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LETTRE 

A  M.   GRANVILLE. 

A  Wootton,  février  1767.- 

J'ÉTOis,  monsieur,  extrêmement  inquiet 
de  votre  départ  mercredi  au  soir  :  mais  je 
me  rassurai  le  jeudi  matin  ,  le  jugeant  abso- 
lument impraticable  ;  j'étois  bien  éloigné 
de  penser  même  que  vous  le  voulussiez  es- 
sayer. De  grâce  ne  faites  plus  de  pareils  es- 
sais, jusqu'à  ce  que  le  temps  soit  bien  remis 
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et  le  chemin  bien  battu.  Que  la  neige  qui 
vous  retient  à  Calwich  ne  laisse-t  elJe  une 
galerie  jusqu  a  Wotton  !  j'en  ferois  sou- 
vent la  mienne;  mais,  dans  Tétat  où  est 
maintenant  cette  route  ,  je  vous  conjure  de 
ne  la  pas  tenter  ,  ou  jt^  rous  proteste  que  le 
lendemain  du  jour  où  vous  viendrez  ici 
vous  me  verrez  chez  vous  quelque  lemps 
qu'il  fasse.  Quelque  plaisir  que  j'aie  à  vous 
voir ,  je  ne  veux  pas  le  prendre  au  risque  de 
votre  santé. 

Je  suis  très  sensible  à  votre  bon  souvenir  : 
je  ne  vous  dis  rien  de  vos  envois;  seulement, 
comme  les  liqueurs  ne  sont  point  à  mon 
usage  et  que  je  n'en  bois  jamais,  vous  per- 
mettrez que  je  vous  renvoie  les  deux  bou- 
teilles afm  qu'elles  ne  soient  pas  perdues. 
J'en ven ois  chercher  du  mouton  s'il  n'y  avoit 
tant  de  viaixle  à  mon  garde  -  manger  que 
je  ne  sais  plus  où  la  mettre.  Bon  jour  , 
monsieur.  Vous  parlez  toujours  d'un  par- 
don dont  vous  avez  plus  besoin  que  d'envie  , 
])uisqiie  vous  ne  vous  corrigez  point.  Comp- 
tez moins  sur  mon  indulgence  ,  mais  comp- 
tez toujours  sur  mon  plus  sincère  attache- 
ment. 


DIVERSES/ 


LETTRE 
A  M.    D'I  VERNOIS. 

A  Wootton ,  !c  7  février  1787. 

J'ai  fait,  cher  ami ,  une  ëtourderie  épou- 
vantable ,  qui  sûrement  me  coûtera  plus 
cher  qu'à  vous.  Dans  une  distraction  causée 
par  la  diversité  des  affaires  pressées  ,  je 
vous  ai  adressé  en  droiture  une  lettre  dans 
laquelle  je  pailois  ouvertement  de  votre  fu- 
tur voyage  ,  et  d'autres  choses  où  le  secret 
n'étoit  pas  moins  requis.  Comme  je  ne 
doute  pas  un  instant  que  cette  lettre  ne  soit 
interceptée  ,  je  vous  en  transcris  ce  que  j'ai 
pu  tirer  d'un  premier  chiffon  barbouillé^ 
qu'il  a  fallu  recommencer (i) 

A^oilà  ce  que  je  vous  écrivois  il  y  a  huit 
jours  ,  et  que  je  vous  confirme  :  mais  ayant 

(1)  L'auteur  avoit  transcrit  ici  sa  précédente  let- 
tre du  3i  janvier  ,  qu'on  vient  de  lire,  t.  IV ,  p.  4-5» 
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appris  depuis  lors  à  quelle  extrëmîté  votre 
pauvre  peuple  estréduit,  je  sens  déchirer  mes 
entrailles  patriotiques ,  et  je  crois  devoir  vous 
dire  qu'il  est ,  selon  moi ,  temps  de  céder. 
Vous  le  pouvez  sans  honte  ,  puisque  la  ré- 
sistance est  inutile ,  et  vous  le  devez  pour 
conserver  ce  qui  vous  reste  après  vos  lois 
et  votre  liberté.  Quand  je  dis  ce  qui  vous 
reste,  je  n'entends  pas  bassement  vos  biens , 
mais  votre  pays ,  vos  familles ,  et  ces  mul- 
titudes de  pauvres  compatriotes  à  qui  le 
pain  est  encore  plus  nécessaire  que  la  li- 
berté. J'apprends  que  vous  vous  cotisez  gé- 
néreusement pour  ces  pauvres  gens;  je  vou- 
drons bien  pouvoir  suivre  ce  bon  exemple. 
J'enverrai  quelque  bagatelle  aux  collecteurs 
de  Londres ,  selon  mes  moyens  ;  mais  je 
vous  prie  d'avoir  recours  pour  moi  à  ma- 
dame Boy  de  la  Tour,  afin  qu'étant  une  des 
causes  innocentes  des  misères  de  ce  pauvre 
peuple ,  je  contribue  aussi  en  quelque  chose 
à  son  soulagement. 

Adieu  ,  mon  ami  ;  je  vous  embrasse  ten- 
drement. J'ai  le  plus  grand  besoin  de  vous 
voir  ;  mais  encore  un  coup  ne  venez  que 
qua^.d  vos  affaires  seront  finies.   Ce   délai 
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importe ,  et  vous  pourriez  trouver  quelque 
obstacle  à  passer.  Malgré  mon  étourderie , 
veiiezà  petit  bruitantantqu  il  sera  possible. 
Mais  j'ai  cliangé  d'avis  sur  votre  séjour  à 
Londres,  et  je  serois  bien  aise  que  vous  vous 
y  arrêtassiez  quelques  jours  pour  connoî- 
tre  un  peu  par  vous-même  l'air  du  bureau; 
car  enfin  si  de  là  vous  voulez  absolument 
venir,  personne  naura  le  pouvoir  de  vous 
en  empêcher.  J  embrasse  nos  amis;  ne  m'ou- 
bliez pas ,  je  vous  en  supplie,  auprès  de  ma- 
dame d'Ivernois. 

Bien  des  remerciemens  et  respects  de  ma- 
demoiselle le  Yasseur.  Si  je  ne  vous  ai  pas 
toujours  répété  la  même  chose  à  chaque  let- 
tre, c'est  qu'il  me  sembloit  que  cela  n'avoit 
plus  besoin  d"être  dit  ;  car  il  n'y  a  pas  dâ 
fois  qu  elle  ne  m'en  ait  chargé. 


,i©  t   E   T   T   R   K   s 

LETTRE 
'A   M.    D  A  V  E  N  P  O  R  T. 

A  YVootton,  le  7  février  1767. 

J  E  reçus  hier ,  monsieur  ,  votre  lettre  du 
3  j  par  laquelle  j'apprends  avec  grand  plai- 
sir votre  entier  rëtablfssement.  Je  ne  puis 
pas  vous  annoncer  le  mien  tout-à-fait  de 
même.  Je  suis  mieux  cependant  que  ces 
jours  derniers. 

Je  suis  fort  sensible  aux  soins  bienfaisans 
de  M.  Fitziierbert,  sur-tout  si,  comme  j'aime 
à  le  croire ,  il  en  prend  autant  pour  moa 
honneur  que  pour  mes  intérêts.  Il  semble 
avoir  hérité  des  empressemens  de  son  ami 
M.  Hume.  Comme  j'espère  qu'il  n'a  pas 
hérité  de  ses  sentimens,  je  vous  prie  de  lui 
témoigner  combien  je  suis  touché  de  ses 
bontés. 

Voici -une  lettre  pour  M.  le  duc  deGrafton, 
que  je  vous  prie  de  fermer  avant  de  la  lui 
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faire  passer.  Je  dois  des  remerciemeris  atout 
le  monde  ;  et  vous ,  monsieur  ,  à  qui  j'en 
dois  le  plus  ,  êtes  celui  à  qui  j'en  fais  le 
moins  ;  mais  comme  vous  ne  vous  étendez 
pas  en  paroles ,  vous  aimez  sans  doute  y  être 
imité.  Mes  salutations  ,  je  vous  supplie ,  et 
celles  de  mademoiselle  le  Vasseur  à  vos 
chers  enfans  et  aux  dames  de  votre  maison. 
Agréez  son  respect  et  mes  très  humbles  sa- 
lutations. 


LETTRE 
A  MILORD  HARCOURT. 

A  Woolton  ,  le  7  février  1767. 

1 L  est  vrai ,  milord  ,  que  je  vous  ci  oyois 
ami  de  M.  Hume  ;  mais  la  preuve  que  je 
vous  croyois  encore  plus  ami  de  la  justice 
et  de  la  vérité,  est  que,  sans  vous  écrire,  sans 
vous  prévenir  en  aucune  façon  ,  je  vous  ai 
cité  et  nommé  avec  confiance,  sur  un  fait 
qui  étoit  à  sa  charge  ,  sans  crainte  d'être  dé- 
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menti  par  vous.  Je  ne  suis  pas  assez  injuste 
pour  juger  mal  par  M.  Hume  de  tous  ses 
amis.  Il  en  a  qui  le  connoissent  et  qui  sont 
très  dignes  de  lui  :  mais  il  en  a  aussi  qui 
ne  le  connoissent  pas  ;  et  ceux-là  méritent 
qu'on  les  plaigne  sans  les  en  estimer  moins. 
Je  suis  très  touché  ,  milord ,  de  vos  lettres 
et  très  sensible  au  courage  que  vous  avez 
de  vous  montrer  de  mes  amis  parmi  vos 
compatriotes  et  vos  pareils  :  mais  je  suis 
fâché  pour  eux  qu  il  faille  à  cela  du  cou- 
rage ;  je  connois  des  gens  mieux  instruits 
chez  lesquels  on  y  mettroit  de  la  vanité. 

Je  vous  prouverai,  milord,  mon  entière 
et  pleine  confiance  en  me  prévalant  de  vos 
offres  ;  et  dès  à  présent  j'ai  une  grâce  à  vous 
demander,  c'est  de  me  donner  des  nouvelles 
de  M.  Watelet.  Il  est  ancien  ami  de  M.  d'A- 
lembert  ;  mais  il  est  aussi  mon  ancienne 
connoissance  ;  et  les  seuls  jugemens  que  je 
crains  sont  ceux  des  gens  qui  ne  me  con- 
noissent pas.  Je  puis  bien  dire  de  M.  Wa- 
telet au  sujet  de  M.  d'Alembert  ce  que 
j  ai  dit  de  vous  au  sujet  de  M.  Hume  ;  mais 
je  connois  l'incroyable  ruse  de  mes  ennemis 
capable  d  enlacer  dans  ses  pièges  adroits  la 
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raison  et  la  'vertu  mêmes.  Si  M.  Watelet 
m'aime  toujours  ,  de  grâce  pressez-vous  de 
me  le  dire;  car  j'ai  grand  besoin  de  le  sa» 
voir.  Agréez ,  milord ,  je  vous  supplie ,  mes 
très  humbles  salutations  et  mon  respect. 


LETTRE 

A  U   MÊME. 

A  Wootton ,  le  14  féTrier  1767. 

Vous  m'avez  donné ,  milord ,  le  premier 
vrai  plaisir  que  j'aie  goûté  depuis  long-temps 

en  m'apprenant  que  j'étois  toujours  aimé 
de  M.  Watelet.  Je  le  mérite  en  vérité  par 
me  sentimens  pour  lui  ;  et  moi ,  qui  m'in- 
quiète très  médiocrement  de  l'estime  du 
public,  je  sens  que  je  n'aurois  jamais  pu 
me  passer  de  la  sienne.  11  ne  faut  absolu- 
ment point  que  ses  estampes  soient  en  vente 
avec  les  autres  ;  et ,  puisque  de  peur  de 
reprendre  un  goût  auquel  je  veux  renoncer 
je  n'ose  les  avoir  avec  moi ,  je  vous  prie  d» 


14  LETTRES 

les  prendre  au  moins  en  dépôt ,  jusqu'à  ce 
que  vous  trouviez  à  les  lui  renvoyer  ou  à  en 
faire  im  usage  convenable.  Si  vous  trouviez 
par  liàsard  à  les  changer  entre  les  mains 
de  quelque  amateur  contre  un  livre  de  bo- 
tanique, à  la  bonne  heure;  j'aurois  le  plaisir 
de  mettre  à  ce  livre  le  nom  de  M.  Watelet: 
mais  pour  les  vendre,  jamais.  Pour  le  reste  , 
puisque  vous  voulez  bien  chercher  à  m'en 
défaire  ,  je  laisse  à  votre  entière  disposition 
le  soin  de  me  rendre  ce  bon  office  ,  pourvu 
cjue  cela  se  fasse  de  la  part  des  acheteurs 
sans  faveur  et  sans  préférence  ,  et  quilne 
soit  pas  question  de  moi.  Puisque  vous  ne 
dédaignez  pas  de  vous  donner  pour  moi  ces 
petits  tracas,  j'attends  de  la  candeur  de  vos 
sentimens  que  vous  consulterez  plus  mon 
goût  que  mon  avantage  ;  ce  sera  m' obliger 
doublement.  Ce  n  est  point  un  produit  né- 
cessaire à  ma  subsistance  :  je  1«  destine  en 
entier  à  des  livres  de  botanique,  seul  et  der- 
nier amusement  auquel  je  me  suis  con- 
sacré. 

L'honneur  que  vous  faites  à  M'^«  le  Vas- 
seurdevous  souvenir  d'elle  l'autorise  à  vous 
-assurer  de  sa  reconnoissance  et  de  son  resr 
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jpéct.  Agrëez,  raîlord,  je  vous  supplie,  les 
mêmes  sentimens  de  ma  part. 
^  P.  S.  Il  doit  y  avoir  parmi  mes  estampes 
un  petit  porte- feuille  contenant  de  bonnes 
épreuves  de  celles  de  tous  mes  écrits.  Ose- 
rai-Je  me  flatter  que  vous  ne  dédaignerez  pas 
ce  foi  h  le  cadeau,  et  de  placer  ce  portefeuille 
parmi  les  vôtres  ?  Je  prends  la  liberté  de  vous 
prier ,  milord ,  de  vouloir  bien  donner  cours 
à  la  lettre  ci-jointe. 


LETTRE 
A  M.  G  R  A-  N  V  I  L  L  E. 

À  "Wootton ,  îe  28  février  1767, 

w  UE  fait  mon  bon  et  aimable  voisin  ?  com- 
ment se  porte-  t-il  ?  J'ai  appris  avec  grand  plai- 
sir son  heureuse  arrivée  à  Batli,  malgré  les 
temps  afïreux  qui  ont  dû  traverser  son  voya- 
ge. Mais  maintenant  comment  s'y  trouve- 
t-il?  La  santé,  les  eaux,  les  amusemens, 
comment  va  tout  cela?  Yous  savez,  mon- 
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sieur,  que  rien  de  ce  qui  vous  loucîie  ne 
peut  ni'étre  indifférent:  l'attachement  que 
je  vous  ai  voué  s'est  formé  de  liens  qui  sonfc 
votre  ouvrage;  vous  vous  êtes  acquis  trop 
de  droits  sur  moi,  pour  ne  m'en  avoir  pas 
un  peu  donné  sur  vous  ;  et  il  n'est  pas  juste 
que  j'ignore  ce  qui  m'intéresse  si  véritable- 
ment. Je  devrois  aussi  vous  parler  de  moi , 
parcequ'il  faut  vous  rendre  compte  de  votre 
bien  ;  mais  je  ne  vous  dirois  toujours  que  les 
mêmes  choses.    Paisible,  oisif,  souffrant, 
prenant  patience,  pestant  quelquefoiscontre 
le  mauvais  temps  qui  m'empêche  d'aller 
autour  des  rochers  furetant  des  mousses,  et 
contre  Fliiver  qui  retient  Calwich  désert  si 
long" temps.    Amusez-vous,  monsieur  ,  j© 
le  désire ,   mais  pas  assez  pour  reculer  le 
temps  de  votre  retour,  car  ce  seroit  vous 
amuser  à  mes  dépens.  M^^^  le  Vasseur  vous 
demande  la  permission  de  vous  rendre  ici 
ses  devoirs  ,  et  nous  vous  supplions  l'un  et 
l'autre  d'agréer  nos  très  humbles  saluta-; 
tions. 


LETTRE 


-^I^mtmmtirc 
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•     LETTRE 

A  MILORD  HARCOURT. 

A  WoottoB  ,  le  5  mars  lyij. 

Je  ne  suis  pas  surpris,  milord  ,  de  Fétat  où 
vous  avez  trouvé  mes  estampes  ;  je  m'atten- 
dois  à  pis  :  mais  il  me  paroît  cependant  sin- 
gulier qu'il  ne  s'en  soit  pas  trouve  une  seule 
deM.  Watelet.  Quoique  parmi  beaucoup  de 
gravures  qu  il  m'avoit  données  il  y  en  eût 
peu  des  siennes,  il  y  en  avoit  pourtant.  La 
préférence  qu'on  leur  a  donnée  fait  hon- 
neur à  son  burin.  J'en  avois  un  beaucoup 
plus  grand  nombre  de  M.  Tabbé  de  Saint- 
Non.  Si  elles  s'y  trouvent,  je  ne  voudroispas 
non  plus  qu  elles  fussent  vendues;  car,  quoi- 
que je  n'aie  pas  l'honneur  de  le  connoître 
personnellement^  elles  étoient  un  cadeau  de 
sa  part.  Si  vous  ne  les  aviez  pas,  milord ,  et 
qu'elles  pussent  vous  plaire,  vous  m'oblige- 
riez beaucoup  de  vouloir  les  agréer.  Le  pa- 
Tome  35.  B 
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pier  que  vous  avez  ou  la  bonté  lîe  ineuvoyet 
est  de  la  main  de  milord  maréchal ,  et  me 
rappelle  qu'il  y  a  dans  mon  recueil  un  por- 
trait de  lui,  sans  nom  ,  mais  tête  nue  et  très 
ressemblant,  que  pour  rien  au  luoiide  je  ne 
voudrois  perdre,  et  dont  j'avois  oublié  de 
vous  parler.  C'est  la  seule  estampe  que  je 
veuille'  me  réserver  ;  et  quand  elle  me  laisse- 
roit  la  fi^intaisie  d'avoir  les  portraits  des  liom- 
mesqui  lui  ressemblent,  ce  goût  ne  seroic 
pas  ruineux.  Je  sens  avec  combien  d'indis' 
crétion  j'abuse  de  votre  temps  et  de  vos  bon- 
tés: mais  quelque  peine  que  vous  domie  la 
recherche  de  ce  portrait,  j'en  aurois  une 
infiniment  plus  grande  à  m'en  voir  privé. 
Si  vous  parvenez  à  le  retrouver,  je  vous 
supplie,  milord,  de  vouloir  bien  renvoyer 
à  M.  Davenport ,  aiin  ([u'il  le  joigne  au  pre- 
inier  envoi  qu'il  aura  la  bonté  de  me  faire. 
Comme,  après  tout,   mon  recueil  étoit 

assez  peu  de  chose  ,  que  probablement  il  ne 
s'est  pas  accru  dans  les  mains  des  douaniers 
•et  des  libraires,  et  que  les  retranchement 
que  j'y  fais  font  du  reste  un  objet  de  très 
peu  de  valeur,  j'ai  à  me  reprocher  de  vous 
avoir  embarrassé  de  ces  bai^ateîles  :  mais^ 
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jioùt  vous  dire  la  vérité ,  milord^  je  ne  clier- 
cliois  qu  un  prétexre  pour  me  prévaloir  ds 
vos  offres  et  vous  montrer  ma  confiance 
en  vos  bontés. 

J  oubliois  de  vous  parler  de  la  découpure 
de  M.  Huber  ;  c'est  effectivement  M.  dé. 
Voltaire  en  habit  de  théâtre.  Comme  je  ne 
suis  pas  tout-à-fait  aussi  curieux  d'avoir  sa 
Bgure  que  celle  de  milord  maréchal,  vous 
pouvez,  milord  ,  à  votre  choix  ,  garder,  ou 
jeter,  ou  donner,  ou  brûler  ce  chiffc^n  ; 
pourvu  qu'il  ne  me  revienne  pas ,  c'est  tout 
t:e  que  je  désire.  Agréez,  milord,  je  vouit 
nupplie,  les  assurances  de  mon  respect. 


^^ 
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LETTRE 

A  M.    D'I  V  E  R  N  O  I  S. 

A  Wootton  ,  le  6  avril  1 767. 

J  A I  reçu ,  mon  bon  ami ,  votre  dernière  let- 
tre et  lu  le  mémoire  que  vous  y  avez  joint. 
Ce  mémoire  est  fait  de  main  de  maître  et 
fondé  sur  d'excellens  principes  :  il  m'inspira 
ime  grande  estime  pour  son  auteur  ,  quel 
qu'il  soit;  mais,  n'étant  plus  capable  d'atten- 
tion sérieuse  et  de  raisonnemens  suivis,  je 
n'ose  prononcer  sur  la  balance  des  avantages 
respectifs  et  sur  la  solidité  de  l'ouvrage  qui 
en  résultera.  Ce  que  je  crois  voir  bien  claire- 
ment, c'est  qu'il  vous  offre,  dans  votre  posi- 
tion, l'accommodement  le  meilleur  et  le  plus 
honoralle  que  vous  puissiez  espérer.  Je  vou- 
drois  ,  tant  ma  passion  de  vous  savoir  paci- 
fiés est  vive  ,  donner  la  moitié  de  mon  sang 
pour  apprendre  que  cet  accord  a  reçu  sa  sanc- 
tion. Peut-être  ne  seroit-il  pas  à  désirer  que 
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J'en  fusse  l'arbitre  :  jecraindroisque  Tamour 
de  la  paix  ne  fût  plus  fort  dans  mon  cœur  que 
celui  de  la  liberté.  Mes  bons  amis,  sentez- 
vous  bien  quelle  gloire  ce  seroit  pour  vous 
de  part  et  d'autre  que  ce  saint  et  sincère 
accord  fût  votre  propre  ouvrage  sans  au- 
cun concours  étranger  ?  Au  reste  n'atten" 
dez  rien  ni  de  FAngleterre  ni  de  personne, 
que  de  vous  seuls  ;  vos  ressources  sont  tou- 
tes dans  votre  prudence  et  dans  votre  cou- 
rage :  elles  sont  grandes ,  grâces  au  ciel. 

J'ai  prié  M.  du  Peyrou  de  vous  donner 
avis  que  le  roi  m'avoit  gratifié  d'une  pen- 
sion. Si  jamais  nous  nous  revoyons,  je  vous 
en  dirai  davantage;  mais  mon  cœur  qui  de- 
sire  ardemment  ce  bonheur  ne  me  le  pro- 
met plus.  Je  suis  trop  malheureux  en  toute 
cliose  pour  espérer  plus  aucun  vrai  plaisir 
en  cette  vie.  Adieu  ,  mon  ami  ;  adieu  ,  mes 
amis.  Si  votre  liberté  est  exposée,  vous  avez 
du  moins  l'avantage  et  la  gloire  de  ])ouvoir 
la  défendre  et  la  réclamer  ouvertement.  Je 
connois  des  gens  plus  à  plaindre  que  vous.  Jo 
vous  embrasse. 
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LETTRE 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  MIRABEAU, 

A  Wootton,  le  S  avril  1767. 

J  E  différoîs ,  monsieur ,  de  vous  répondre  , 
dans  Tespoir  de  m'entreteiiir  avec  vous  plu$ 
Ji  mon  aise  cjuand  je  serois  délivré  de  certai- 
nés  distractions  assez  graves  ;  mais  les  dé- 
couvertes que  je  fais  journellement  sur  ma 
véritable  situation  les  augmentent  et  ne  me 
laissent  plus  guère  espérer  de  les  finir.  Ainsi 
quelque  douce  que  me  fut  votre  correspon- 
dance ,  il  y  faut  renoncer  au  moins  pourun 
temps,  à  moins  d'une  mise  aussi  inégaledana 
la  quantité  que  dans  la  valeur.  Pour  éclair- 
çir  un  problême  singulier  qui  m'occupe 
dans  ce  prétendu  pays  de  liberté  ,  je  vais. 
tenter  et  bien  à  contre-cœur  un  voyage  de 
Londres.  Si ,  contre  mon  attente,  je  l'exécute 
sans  obstacle  et  sans  accident ,  je  vous  écri- 
rai .de  là  plus  au  lp,ng. 
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Vous  admirez  Ricliardsoii.  Monsieur  le 
marquis ,  combien  vous  Tadaiireriez  davan- 
tage ,    si  comme  moi  vous  étiez  à  portée 
de  comparer  les  tableaux  de  ce  grand  pein- 
tre à  la  nature  ;    de  voir  combien  ses  situa- 
tions ,  qui  paroissent  romanesques ,    sont 
naturelles;  combien  ses  portraits,  qui  pa- 
roissent cliargés,  sont  vrais  !  Si  je  m'en  rap- 
porrois  uniquement  à  mes  observations  ,  je 
croirois  même  qu'il  n'y  a  de  vrais  que  ceux- 
là  ;    car  les  capitaines  Tomlinson  me  pieu- 
vent,  et  je  n'ai  pas  apperçu  jusqu'ici  vestige 
d  aucun  Belfort.  Mais  j'ai  vu  si  peu  de  monde 
et  Tisle  est  si  grande,  que  cela  prouve  seu- 
lejnent  que  je  suis  malheureux. 

Adieu,  monsieur:  je  ne  verrai  jamais  le 
château  de  Brie  ;  et ,  ce  qui  m'afiiige  encore 
davantage  ,  selon  toute  ajiparence  js  ne 
serai  jamais  à  portée  d'en  voir  le  seigneur  ; 
mais  je  l'iionorerai  et  chérirai  toute  ma  vie;, 
je  me  souviendrai  toujours  que  c'est  au» 
plus  fort  de  mes  misères  que  son  noble 
cœur  m'a  fait  des  avances  d'amitié;  et  la: 
iiiienne ,  qui  n'a  rien  de  jnéprisable ,  lui  es£ 
acquise  jusqu'à  mon  dornier  soupir. 
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LETTRE 

A  MILORD  HARCOURT. 

A  Wootton,  le  II  avril  1767. 

Je  ne  puis,  milord,  que  vous  réitérer  mes 
très  humbles  excuses  et  remerciemeus  de 
toutes  les  peines  que  vous  avez  bien  voulu 
prendre  en  ma  faveur.  Je  vous  suis  très 
obligé  de  m'avoir  conservé  le  portia.i  du 
roi.  Je  le  re verrai  souvent  avec  grand  plai- 
sir ,  et  je  me  livre  envers  S.  M.  à  lout^-  la 
plénitude  de  mareconnoissance,  très  assuré 
qu'en  faisant  le  bien  elle  n'a  point  d'autre 
vue  que  de  bien  faire.  Puisfpie  vous  savez 
au  juste  à  quoi  monte  le  produit  des  es- 
tampes dontM.Ramsayavoiteu  riioiinéteté 
de  me  faire  cadeau  ,  vous  pouvez  y  borner 
la  distribution  que  vous  voulez  bien  avoir 
la  bonté  de  faire  aux  pauvres ,  et  remettre 
le  surplus  à  M.  Davenport ,  qui  veut  bien 
se  charger  de  me  l'apporter.  J'aspire ,  mi- 
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lord ,  au  moment  d'aller  vous  rendre  mes 
actions  de  grâces  et  mes  devoirs  en  per- 
sonne ;  et  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  ce  ne 
soit  avant  votre  départ  de  Londres.  Rece- 
vez en  attendant ,  je  vous  supplie  ,  milord , 
mes  très  humbles  salutations  et  mon  res- 
pect. 

P.  S,  Je  ne  vous  parle  point  de  ma 
santé  ,  parcequ'elle  n'est  pas  meilleure  et 
que  ce  n'est  pas  la  peine  d'en  parler  pour 
n'avoir  que  les  mêmes  choses  à  dire.  Celle 
de  mademoiselle  le  Vasseur ,  à  laquelle  vous 
avez  la  bonté  de  vous  intéresser ,  est  très 
mauvaise  ,  et  il  n'est  pas  bien  étonnant 
qu'elle  empire  de  jour  en  jour. 
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LETTRE 

A  M.    DAVENPOPiT. 

Wootton  ,  le  3o  avril  1767, 

U  N  maître  de  maison ,  monsieur  ,  est  obligé 
de  savoir  ce  qui  se  passe  dans  la  sienne  , 
sur- tout  à  regard  des  étrangers  qu'il  y 
reçoit.  Si  vous  ignorez  ce  qui  se  passe  dans 
la  vôtre  à  mon  égard  depuis  noël ,  vous  avez 
tort;  si  vous  le  savez  et  que  vous  le  souf- 
friez ,  vous  avez  plus  grand  tort  ':  mais  le 
tort  le  moins  excusable  est  d'avoir  oublié 
votre  promesse  et  d'être  allé  tranquillement 
vous  établir  à  Davenport  sans  vous  embar- 
rasser si  riiomme  qui  vous  attendoit  ici  sur 
votre  parole  y  étoit  à  son  aise  ou  non.  En 
voilà  plus  qu'il  ne  faut  pour  me  faire 
prendre  mon  parti.  Demain,  monsieur, 
je  quitte  votre  maison.  J'y  laisse  mon  petit 
équipage  et  celui  de  M^'*^le  Yasseur;  et  j'y 
laisse  le  produit  de  mes  estampes  et  livres 
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pour  sAreté  des  frais  faits  pour  ma  dépense 
(depuis  noël.  Je  n'ignore  ni  les  embûches  qui 
m'attendent  ni  Fimpuissance  où  je  suis 
de  m'en  garantir  :  mais ,  monsieur ,  j'ai 
vécu  ;  il  ne  me  reste  qu'à  finir  avec  courage 
une  carrière  passée  avec  lionneur.  Il  est 
aisé  de  m'opprimer,  mais  difficile  dem'avi- 
lir.  Voilà  ce  qui  me  rassure  contre  les  dan- 
gers que  je  vais  courir.  Recevez  derechef 
mes  vifs  et  sincères  remerciemens  de  la  no- 
ble hospitalité  que  vous  m'avez  accordée, 
Si  elle  avoit  fini  comme  elle  a  commencé  , 
j'emporterois  de  vous  un  souvenir  bien  ten- 
dre qui  ne  s'effaceroit  jamais  de  mon  cœur. 
Adieu ,  monsieur.  Je  i^egretterai  souvent  la 
demeure  que  je  quitte  ;  mais  je  regretterai 
beaucoup  davantage  d'avoir  eu  un  liole  si 
gimable  et  de  n'en  avoir  pu  faire  mon  arni, 
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-iVloNSiEUR ,  j'ose  vous  supplier  de  vouloir 
bien  prendre  sur  vos  affaires  le  temps  de 
lire  cette  lettre  seul  et  avec  attention.  C'est 
à  votre  jugement  éclairé  ,  c'est  à  votre  ame 
saine  que  j'ai  à  parler.  Je  suis  sûr  de  trouver 
«n  vous  tout  ce  qu'il  faut  pour  peser  avec 
sagesse  et  avec  équité  ce  que  j'ai  à  vous 
dire.  J'en  serai  moins  sûr  si  vous  consul- 
tez tout  autre  que  vous. 

J'ignore  avec  quel  projet  j'ai  été  amené 
en  Angleterre  :  il  y  en  a  eu  un  ,  cela  est  cer- 
tain ;  j'en  juge  par  son  effet,  aussi  grand  , 
aussi  plein  qu'il  auroit  pu  l'être  ,  quand  ce 
projet  eut  été  une  affaire  d'état.  Mais  com- 


(i)  Cette  lettre  ne  porte  aucun  renseignement 
ni  sur  sa  date  ni  sur  son  adresse.  On  peut  suppo- 
ser que  l'auteur  l'a  écrite  en  avril  ou  mai  1767, 
peu  de  temps  avant  son  départ  d'Angleterre,  et  l'a 
adressée  à  quelque  personne  en  place,  peut-être  à 
M.  le  générai  C...  y. 
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ment  le  sort ,  la  réputation  d'un  pauvre  in- 
fortune poiirroient-ils  jamais  faire  une  affaire 
d'ëtat  ?  c'est  ce  qui  est  trop  peu  conceva- 
ble pour  que  je  puisse  m'arrêter  à  pareille 
supposition.  Cependant,  que  les  hommes  les 
plus  ëlevës,  les  plus  distingues  ,  les  plus 
estimables  ,  qu  une  nation  tout  entière,  se 
prêtent  aux  passions  d'un  particulier  qui 
veut  en  avilir  un  autre ,  c'est  ce  qui  se  con- 
çoit encore  moins.  Je  vois  l'effet;  la  cause 
m'est  cachée ,  et  je  me  suis  tourmenté  vai- 
nement pour  la  pénétrer  :  mais  ,  quelle  que 
soit  cette  cause,  les  suites  en  seront  les  mê- 
mes ,  et  c'est  de  ces  suites  qu'il  s'agit  ici. 
Je  laisse  le  passé  dans  son  obscurité  ;  c'est 
maintenant  l'avenir  que  j'examine. 

J'ai  été  traité  dans  mon  honneur  aussi 
cruellement  qu'il  soit  possible  de  l'être.  Ma 
diffamation  est  telle  en  Angleterre  querieii 
ne  l'y  peut  relever  de  mon  vivant.  Je  prévois 
cependant  ce  qui  doit  arriver  après  ma  mort 
parla  seule  force  de  la  vérité ,  et  sans  qu'au- 
cun écrit  posthume  de  ma  part  s'en  mêle; 
mais  cela  viendra  lentement  et  seulement 
quand  les  révolutions  du  gouvernement  au- 
ront mis  tous  les  faits  passés  en  évidence. 
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Alors  ma  mémoire  sera  réhabilitée  ;  mais  / 
^t  de  mon  vivant,  je  ne  gagnerai  rien  à 
Cfla. 

A'ous  concevez ,    monsîent ,    que  cette 
ignominie  intolérable  au  cœur  d'un  homme 
cllionneurrend  au  mien  le  séjour  de  l'An- 
gleterre insupportable.  Mais  on  ne  veut  pas 
(jne  j'en  sorte.  Je  le  sens,  j'en  ai  mille  preu- 
ves^ et  cet  arrangement  est  très  naturel  ;  où 
fie  doit  pas  riie  laisser  aller  publier  au  de- 
hors les  outrages  que  j'ai  reçus  dans  lisle  , 
ni  la  captivité  dans  laquelle  j'y  ai  vécu.  On 
ne  veut  pas  non  plus  que  mes  mémoires 
passent  dans  le  continent    et  ailleurs  in- 
struire une  autre  génération  des  maux  que 
m'a  lait  souffrir  celle-ci.  Quand  je  dis  o/i , 
j'entends  les  premiers  auteurs  de  mes  dis- 
grâces ;  à  Dieu  ne  plaise  que  l'idée  que  j'ai , 
monsieur  ,  de  votre  respectable  caractère 
me  permette  jamais  de  penser  que  vous  ajei 
trempé  dans  le  fond  du  projet  !  ^'ous  ne 
Die  connoissiez  point  ;  on  vous  a  fait  croire 
de  moi  beaucoup  de  choses;  l'illusion  de  l'a- 
îTiitié  vous  a  prévenu  pour  mes  e;inemïs  ;  ils 
ont  abusé  de  votre  bienveillance;  et,  par  une 
suite  de  mon  malheur  ordinaire ,  les  nobles 
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Senti'incns  de  votre  cœar,  qui  vous  auroient 
parlé  pour  moi  si  j'eusse  été  mieux  connu 
de  vous ,  mont  nui  par  l'opinion  qa'oji  vous 
en  a  doimée.  Maintenant  le  mal  est  saur, 
remède  ;  il  est  presque  impossible  que  vous 
.soyez  désabusé  :  cV'St  ce  que  je  ne  suis  pas 
à  portée  de  tenter  ;  et,  dans  Terreur  où  voua 
êtes  ,  la  prudence  veut  que  vous  vous  prê- 
tiez aux  mesures  de  mes  ennemis. 

J'oserai  pourtant  vous  faire  une  proposi- 
tion qui  ,  je  crois,  doit  parler  également  à 
votre  cœur  et  à  votre  sagesse.  La  terrible 
extrémité  où  je  suis  réduit  en  fait ,  je  Ta- 
voue  ,  ma  seule  ressource  :  mais  cette  res- 
source en  est  peut-être  également  une  pour 
mes  ennemis  contre  les  suites  désai^réables 
que  peut  avoir  pour  eux  mondoraier  dés- 


espoir. 


Je  veux  sortir,  monsieur ,  deTAngleierre 
ou  de  la  vie  ;  et  je  sens  bien  que  je  n'ai  pas 
le  choix.  Les  manœuvres  sinistres  que  je 
vois  m'annoncent  le  sort  qui  m'attend  si 
je  feins  seulement  de  vouloir  m'embarquer. 
J  y  sais  déterminé  pourtant ,  parceque  tou- 
tes les  ho  leurs  de  Ja  mort  n'ont  rien  d& 
comparable  à  celles    qui    m'enviroaneiitr 
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Objet  de  la  risëe  et  de  l'exécration  publi- 
que ,  je  ne  me  vois  environné  que  de  signes 
affreux  qui  m'annoncent  ma  destinée.  C'est 
trop  souffrir,  monsieur  ;  et  toute  interdic- 
tion de  correspondance  m'annonce  assez 
que  sitôt  que  l'argent  qui  me  reste  sera  dé- 
pensé je  n  ai  plus  qu'à  mourir.  Dans  ma 
situation  ce  sera  un  soulagement  pour 
moi ,  et  c'est  le  seul  désormais  qui  me  reste  : 
mais  j'ai  bien  de  la  peine  à  penser  que  mon 
malheur  ne  laisse  après  lui  nulle  trace  dés- 
agréable. Quelque  habilement  que  la  chose 
ait  été  concertée  ,  quelque  adroite  qu'en 
soit  Texécution  ,  il  restera  des  indices  peu 
favorables  à  l'hospitalité  nationale.  Je  suis 
malheureusement  trop  connu  pour  que  ma 
fin  tragique  ou  ma  disparition  demeurent 
sans  commentaires  ;  et  quand  tant  de  com- 
plices garderoient  le  secret  ,  tous  mes  mal- 
heurs précédens  mettront  trop  de  gens  sur 
la  trace  de  celui  -  ci  pour  que  les  ennemis 
de  mes  ennemis  (  car  tout  le  monde  en  a  ) 
n'en  fassent  pas  quelque  jour  un  usage  qui 
pourra  leur  déplaire.  On  ne  sait  jusqu'où 
ces  choses-là  peuvent  aller;  et  Ton  n"  est  plus 
maître  de  les  arrêter  quand  une  fois  elles 

marchent. 


; 
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marchent.  Convenez  ,  monsieur,  qu'il  y  au- 
roit  quelque  avantage  à  pouvoir  se  dispen- 
ser d'en  venir  à  cette  extrémité. 

Or ,  on  le  peut ,  el:  prudemment  on  le 
doit.  Daignez  m'écouter.Jusqu'à  présent  j'ai 
toujours  pensé  à  laisser  après  moi  des  mé- 
moires qui  missent  au  fait  Ja  postérité  des 
vrais  évènemens  de  ma  vie  :  je  les  ai  com- 
mencés ,  déposés  en  d'autres  mains  ,  et  dé- 
sormais abandonnés.  Ce  dernier  coup  m'a 
fait  sentir  liiupossibilité  d"  exécuter  ce  des- 
sein et  m'en  a  totalement  uté  fenvie. 

Je  suis  sans  espoir  ,  sans  projet ,  sans  de- 
sir  mêmede  rétablirma réputation  détruite^ 
parceque  je  sais  qu'après  moi  cela  viendra 
de  soi-même ,  et  qu'il  me  faudroit  des  ef- 
forts innnenses  pour  y  parvenir  de  mon  vi- 
vant. Le  découragement  ma  gagné  ;  la 
douce  amitié  ,  lamour  du  repos,  sont  les  ^ 
seules  passions  qui  me  restent,  et  je  n'aspire 
qu'àfmir  paisiblementmes  jours  dans  le  sein 
d  un  ami;  je  ne  vois  plus  d  autre  bonheur 
pour  moi  sur  la  terre  ;  et  quand  jaurois 
désormais  à  choisir ,  je  sacrifierois  tout  à 
cet  unique  désir  qui  m'est  resté. 

rVoilîi ,  monsieur ,  l'homme  qui  vous  pro- 
Tome  55.  .     C 
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pose  de  le  laisser  aller  en  paix  ,  et  qui  vous 
engage  sa  foi  ,  sa  parole  ,  tous  les  senti- 
mens  criionneur  dont  il  fait  profession,  et 
toutes  ces  espérances  sacrées  qui  iont  ici- 
bas  la  consolation  des  malheureux,  que  non 
seulement  il  abandonne  pour  toujours  le 
projet  d'écrire  sa  vie  et  ses  mémoires ,  mais 
qu'il  ne  lu  Réchappera  jamais  ,  ni  de  bouche, 
ni  par  écrit ,  un  seul  mot  de  plainte  sur  les 
malheurs  qui  lui  sont  arrivés  en  Angleterre; 
(ju  il  ne  parlera  jamais  de  JM.  Hume ,  ou 
qu  il  n'en  parlera  qu  avec  honneur  ;  et  que  , 
lorsqu'il  sera  pressé  de  s'expliquer  sur  les 
plaintes  indiscrètes  qui  dans  le  fort  de  ses 
peines  lui  sont  quelquefois  échappées  ,  il 
les  rejettera  sans  mystère  sur  son  humeur 
ûip;rie  et  portée  à  la  déliance  et  aux  ombra- 
ges par  des  malheurs  continuels.  Je  pourrai 
parler  de  la  sorte  avec  vérité ,  n'ayant  que 
trop  d'injustes  soupçons  à  me  reprocher  par 
ce  malheureux  penchant ,  ouvrage  de  mes 
désastres,  et  qui  maintenantymet  le  comble.; 
Je  m'engage  soh mnellement  à  ne  jamais 
ëcri  le  quoi  que  ce  iniisse  être  et  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit,  pour  être  imprimé  ou 
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publié,  ni  sous  mon  nom,  ni  en  anonyme,  ni 
de  moii  vivant,  ni  après  ma  mort. 

Vous  trouverez,  monsieur,  ces  promesses 
bien  fortes  :  elies  ne  le  sont  pas  trop  pour 
la  détresse  où  je  suis.  Vous  nie  demanderez 
des  garans  pour  leur  exécution  :  cela  est  très 
juste.  Les  voici  ;  je  vous  prie  de  les  peser. 

Premièrement  tons  mes  papiers  relatifs  à 
lAngleterre  y  sont  encore  dans  un  dépôt» 
Je  les  ferai  tous  remettre  entre  vos  mains  ^ 
et  j'y  en  ajouterai  quelques  autres  assez  im- 
portans  qui  sont  restés  dans  les  miennes.  Je 
partirai  à  vuide  et  sans  autres  papiers  qu'un 
petit  porte  -feuille  absolument  nécessaire  à 
mes  affaires  ,  et  (pie  j'offre  à  visiter. 

Secondement  vous  aurez  cette  lettre  si- 
gnée pour  garant  de  ma  paroles ,  et  de  pins 
une  antre  déckiration ,  fjue  je  remettrai  en 
partant  à  qui  vous  me  prescrirez ,  et  telle 
que,  si  j  etois  capable  de  Jamais  1  enfreindre 
de  mon  vivant  on  après  ma  mort ,  cette  seule 
pièce  anéantiroit  tout  ce  que  je  paurrois 
dire,  en  montrant  dans  son  auteur  un  in- 
fâme qui,  se  jouant  de  ses  promesses  les  plus 
solemnelies  ,  ne  mérite  d'être   écouté  sur 
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rien.  Ainsi  mon  travail,  détruisant  son  pro- 
pre objet,  enrendroit  la  peine  aussi  ridicule 
que  vaine. 

En  troisième  lieu  je  suis  prêt  à  recevoir 
toujours  avec  le  môme  respect  et  la  mémo 
reconnoissance  la  pension  dont  il  plaît  au> 
roi  de  m'honorer.  Or  je  vous  demande  , 
monsieur ,  si  ,  lorsqulionoré  d'une  pension 
du  prince,  j'étois  assez  vil,  assez  infâme, 
pour  mal  parler  de  son  gouvernement,  de 
sa  nation  et  de  ses  sujets,  il  seroit  possible 
en  aucun  temps  qu'on  m'écoutât  sans  indi- 
gnation ,  sans  mépris  et  sans  horreur.  Mon- 
sieur, je  me  iie  par  les  liens  les  plus  forts  et 
les  plus  indissolubles.  Vous  ne  pouvez  pas 
supposer  que  je  veuille  rétablir  mon  hon- 
neur par  des  moyens  qui  me  rendroienC 
le  plus  vil  des  mortels. 

Il  y  a,  monsieur  ,  un  quatrième  garant, 
plus  sûr^  plus  sacré  que  tous  les  autres,  et 
qui  vous  répond  de  niui  ;  c  est  mon  carac- 
tère connu  pendant  cinquante  et  six  ans. 
Esclave  de  ma  foi ,  fidèle  à  ma  parole  ,  si 
j'étois  capable  de  gloire  encore,  je  m'en  fe- 
yois  une  illustre  et  iiere  de  tenir  plus  que 
je  n'aurois  promis;  mais,  plus  concentré 
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Sans  moi-même  ,  il  me  suffit  d'avoir  en  cela 
la  conscience  de  mon  devoir.  Eli  !  monsieur , 
pouvez-vous  penser  que  de  Fhumeur  dont 
je  suis  je  puisse  aimer  la  vie  en  portant  la 
bassesse  et  le  remords  dans  ma  solitude  ^ 
Quand  la  droiture  cessera  de  m'être  chère  ) 
c'est  alors  que  je  serai  vraiment  mort  au 
JDonheur. 

Non ,  monsieur  ;  je  renonce  pour  jamais 
à  tous  souvenirs  pénibles.    Mes  malheurs 
n^ont  rien  d'assez  amusant  pour  les  rap- 
peler avec  plaisir;  je  suis  assez  heureux  si 
je  suis  libre  et  que  je  puisse  rendre  mon 
dernier  soupir  dans  le  sein  d'un  ami.  Je  ne 
vous  promets  en  ceci  que  ce  que  je  me  pro- 
mets à  moi-même  si  je  puis  goûter  encore 
quelques  jours  de  paix  avant  ma  mott.    . 
Je  n'ai  parlé  jusqu'ici  ,  monsieur,  qu'à 
votre  raison.  Je  n'ai  qu'un  mot  maintenant 
à  dire  k  votre  cœur.  Vous  voyez  un  mal- 
heureux réduit  au  désespoir ,  n'attendant 
plus  que  la  manière  de  sa  dernière  heure. 
Vous  pouvez  rappeler  cet  infortuné  à  la  vie  ; 
vous  pouvez  vous  en  rendre  le  sauveur  ,  et 
du  plus  misérable  des  hommes  eu  faire  en- 
eoïe  le  plus  heureux.  Je  ue  vous  en  dirai 

C  i 
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pas  davantage,  si  ce  nest  ce  dernier  mot 
qui  vaut  la  peine  d'êrre  répété.  Je  vois  mon 
heure  extrême  qui  se  prépare.  Je  suis  résolu 
s'il  le  faut  do  l'aller  cherclier,  et  de  périr 
ou  d'être  libre;  il  n'y  a  plus  de  milieu. 


LETTRE 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  MIRABEAU. 

A^  Amiens,  le  a  juin  1767* 

'ai  différé,  monsieur^  de  vous  écrire  jus- 
qu'à ce  que  je  pusse  vous  marquer  le  jour 
de  mon  départ  et  le  lieu  de  mon  arrivée. 
Je  compte  partir  demain  ,  et  arriver  après* 
demain  au  soir  à  Saint-Denys  ,  où  je  séjour- 
nerai le  lendemain  vendredi  pour  y  attendre 
de  vos  nouvelles.  Je  logerai  aux  trois  mail- 
lets. Comme  on  trouve  des  Fiacres  à  Saintr- 
Denys,  sans  prendre  la  peine  d'y  venir  vous- 
même  ,  il  suffit  que  vous  ayez  la  bonté  d'en- 
voyer un  domestique  qui  nous  conduise 
dans  l'asyle  hospitalier  que  vous  vouiez  biéft 
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me  destiner.  Il  m'a  été  impossible  de  rester 
inconnu  comme  je  Tavois  désiré,  et  je  crains 
bien  que  mon  nom  ne  me  suive  à  la  piste. 
A  tout  événement ,  quelque  nom  que  me 
donnent  les  autres  ,  je  prendrai, celui  de 
M.  Jacques  ,  et  c'est  sous  ce  nom  c|ue  vous 
pourrez  me  faire  demander  aux  trois  mail- 
lets. Pûen  n'égale  le  plaisir  avec  lequel  je 
vais  habiter  votre  maison  ,  si  ce  n'est  le 
tendre  empressement  que  j'ai  d'en  embras- 
ser le  vertueux  maître. 


vimT'êirB'ir^^TrïïTwnr 


LETTRE 

AU   MEME. 

A  Fleury  (1  )  ,  ce  vendredi ,  à  midi  5  juin  1 767.» 

Il  faut,  monsieur,  jouir  de  vos  bontés  et 
de  vos  soins  ,  et  ne  vous  remercier  plus  de 
rien.   L'air ^  la  maison  ,  le  jardin  ,  le  parc,. 

rr  .  _ 

(1)  Maison  de  campagne  de  M.  le  marquis,  do- 
]Mirabeau. 
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tout  est  admirable;  et  je  me  suis  dépêche 
de  m'einparer  de  tout  par  la  possession  , 
c'est-à-dire  par  la  jouissance.  J'ai  parcouru 
tous  les  environs,  et  au  retour  j'ai  trouvé 
M.  Garçon  ,  qui  m'a  tiré  de  peine  sur  votre 
retour  d'hier,  et  m'a  donné  l'espoir  devons 
voir  demain.Je  neveux  point  me  laisser  don- 
ner d'inquiétudes  ;  mais,  quelque  agréable 
et  douce  cjue  me  soit  l'habitation  de  votro 
maison  ,  mon  intention  est  toujours  de  les 
prévenir.  Mille  très  himibles  salutations  et 
respects  de  mademoiselle  leVasseur. 


LETTRE 

AU  MÊME. 

Ce  mardi  g  juin  1 767.; 

Votre  présence,  monsieur  ,  votre  noble 
liospitalité,  vos  bontés  de  toute  espèce,  ont 
mis  le  comble  aux  sentimcnsquem'avoient 
inspirés  vos  écrits  et  vos  lettres.  Je  vous 
suis  attaché  ^  ar  tous  les  liens  qui  peuvent 
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rendre  un  homme  respectable  et  cher  h  un 
autre;  mais  je  suis  venu  d'Angleterre  avec 
une  résolution  qu'il  ne  m'est  pas  môme  per- 
mis de  changer  ,  puisque  je  ne  saurois  de- 
venir votre  hôte  à  demeure  sans  contracter 
des  obligations  qu  il  n'est  pas  en  mon  pou- 
voir ni  même  en  ma  volonté  de  remplir  ;  et, 
pour  répondre  une  fois  pour  toutes  à  uii 
mot  que  vous  m'avez  dit  en  passant,  je  vous 
répète  et  vous  déclare  que  jamais  je  ne  re- 
prendrai la  plume  pour  le  public  sur  quel- 
que sujet  que  ce  puisse  être  ;  que  je  ne  ferai 
ni  ne  laisserai  rien  imprimer  de  moi  avant 
ma  mort ,  môme  de  ce  qui  reste  encore  en 
manuscrit;  que  je  ne  puis  ni  ne  veux  rienhre 
désormais  de  ce  qui  pourroit  réveiller  mes 
idées  éteintes ,  pas  môme  vos  propres  écrits  ; 
que  dès  h  présent  je  suis  mort  à  toute  lit- 
térature sur  quelque  sujet  que  ce  puisse  ôtre, 
et  que  jamais  rien  ne  me  fera  changer  de 
résolution  sur  ce  point.  Je  suis  assurément 
pénétré  pour  vous  dereconnoissance,  mais 
non  pas  jusqu'à  vouloir  ni  pouvoir  me  tirer 
de  mon  anéantissement  mentaL  N'attendez 
rien  de  moi ,  à  moins  que  pour  mes  péchés 
je  ne  devienae  empereur  ou  roi;  encore  c® 
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que  je  ferai  Jansce  cas  sera-t-il  moins  pour 
vous  que  pour  mes  peuples  ,  puisqu  en  pa- 
reil cas,  quand  je  ne  vous devrois  rien,  je 
ne  le  ferois  pas  moins. 

En  outre ,  quoi  que  vous  puissiez  faire , 
au  Bignon  je  serois  chez  vous ,  et  je  ne  puis 
être  à  mon  aise  que  chez  moi  ;  je  serois  dans 
le  ressort  du  parlement  de  Paris ,  qui  par 
raison  de  convenance  peut  ,  au  moment 
qu'on  y  pensera  le  moins,  faire  une  excur- 
sion nouvelle  in  anima  vili ;  je  ne  veux  pas 
le  laisser  exposé  à  la  tentation. 

J'irois  pourtant  voir  votre  terre  avec  grand 
plaisir,  si  cela  ne  faisoit  pas  un  détour  inu- 
tile, et  si  je  necraignois  un  peu,  quand  j'y  se- 
rois ,  d'avoir  la  tentation  d'y  rester.  Là- 
dessus  toutefois  votre  volonté  soit  faite  :  je 
ne  résisterai  jamais  au  bien  que  vous  voudrez 
me  faire  quand  je  le  sentirai  conforme  à 
mon  bien  réel  ou  de  fantaisie  ;  car  pour  moi 
c'est  tout  un.^  Ce  que  je  crains  n'est  pas  de 
.vous  être  obligé  ,  mais  de  vous  être  inutile. 

Je  suis  très  surpris  et  très  en  peine  de  ne 
recevoir  aucune  nouvelle  d'Angleterre  et  sur- 
tout de  Suisse,  dont  j'en  attends  avec  inquié- 
tude. Ce  retard  me  met  dans  le  cas  défaire 
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A  VOUS  et  à  moi  le  plaisir  de  rester  îcî  jusqu'à 
ce  que  j'en  aie  reçu ,  et  par  conséquent  ce- 
lui de  vous  y  embrasser  quelquefois  encore, 
sachant  que  les  œuvres  de  miséricorde  plai- 
sent à  votre  cœur.  Je  remets  donc  à  ces 
doux  momens  ce  qui  me  reste  à  vous  dire , 
et  sur  tout  à  vous  remercier  du  bien  que 
vous  m'avez  procuré  dimanche  au  soir,  et 
que,  par  la  manière  dont  je  Tai  senti ,  je  mé- 
îite  d'avoir  encore.  Vale,  et  me  ama. 


LETTRE 

AU    MÊME. 

Ce  vendredi,  19  Juin  1767. 

J  E  lirai  votre  livre  ,  puisque  vous  le  voulez  ; 
ensuite  j'aurai  à  vous  renier'  ier  de  l'avoir 
lu  :  mais  il  ne  résultera  rien  de  plus  de  cette 
lecture  que  la  confirmation  des  seniin.ens 
que  vous  m'avez  inspirés  et  de  mon  admi- 
ration pour  votre  grand  et  profond  génie  ; 
ce  que  je  me  permets  de  vous  dire  en  paS' 
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sant  et  seulement  une  fois.  Je.  ne  vous  ré- 
ponds |3as  même  de  vous  suivre  toujours, 
parcequ'il  m'a  toujours  été  pénible  de  pen- 
ser ,  fatigant  de  suivre  les  pensées  des  au- 
tres, et  qu'à  présent  }^  ne  le  puis  plus  du 
tout.  Je  ne  vous  remercie  point  ;  mais  je 
sors  de  votre  maison  lier  d'y  avoir  été  ad- 
mis ,  et  plus  désireux  que  jamais  de  con- 
server les  bontés  et  Tamitiédu  maître.  Du 
reste,  quelque  mal  que  vous  pensiez  de  la 
sensibilité  prise  pour  toute  nourriture ,  c'est 
l'unique  qui  m'est  restée  ;  je  ne  vis  plus  que 
par  le  cœur.  Je  veux  vous  aimer  autant  que 
je  vous  respecte.  C'est  beaucoup  ;  mais  voilà 
tout  :  n'attendez  jamais  de  moi  rien  de  plus. 
J'empoiteraisi  je  puis  votre  livre  de  plantes; 
s'il  m'embarrasse  trop  je  le  laisserai ,  dans 
l'espoir  de  revenir  quelque  jour  le  lire  plus 
à  mon  aise.  Adieu ,  mon  cher  et  respectable 
hôte  :  je  pars  plein  de  vous ,  et  content  de 
moi ,  puisque  j'emporte  votre  estime  et  vo- 
tre amitié. 


yrfgMr^ 
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LETTRE 

AU   MÊME. 

A  Trye-lfi-CLâtaau ,  le  24  jum  ij§j.- 

J  'espérois,  monsieur,  vous  rendre  compte 
un  peu  en  détail  de  ce  qui  regarde  mon  ar^ 
rivée  et  mon  habitation  ;  mais  une  douleur 
fort  vive ,  qui  me  tient  depuis  hier  à  la  join- 
ture du  poignet ,  me  donne  à  tenir  la  plume 
une  difficulté  qui  me  force  d'abréger.  Le 
château  est  vieux  ;  le  pays  est  agréable  ;  et 
j'ysnisdans  un  hospice  qui  ne  melaisseroit 
lien  àre^relter  si  je  ne  sortois  pas  deFleury. 
Tai  apporte  votre  livre  déplantes  dont  j  au- 
rai grand  soin-,  j'ai  apporté  votre  Philoso^ 
phie  rurale ,  que  j  ai  essayé  de  lire  et  de  sui- 
vre saus  pouvoir  en  venir  à  bout:  j'y  levien- 
drai  toutefois.  Je  réponds  delà  bonne  volon- 
té ,  mais  non  pas  du  succès.  J  ai  aussi  ap- 
porté la  clef  du  parc;  j'étois  en  train  d'em- 
porter tout©  la  maison.  Je    vous  renverrai 
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cette  clef  par  la  première  occasion.  Je  vouS 
prie  de  me  garder  le  secret  sur  mon  asyle.i 
M.  le  prin.e  de  Conti  le  désire  ainsi,  et  je 
m'y  suis  enoagé.  Le  nom  de  Jacques  ne  lui 
ayant  pas  plu^  j'y  ai  substitué  celui  que  jô 
signe  ici,  et  sous  lequel  j'espère,  monsieur, 
recevoir  de  vos 'nouvelles  à  l'adresse  sui- 
vante. Agréez  ,  monsieur  ,  mes  salutations 
très  humbles.  Je  vous  révère  et  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur.  Rei\ou.: 


LETTRE 

A  MILORD  IIARCOURT, 

Le  lo  juillet  1767^ 

Je  reçois  seulement  en  ce  moment ,  milord, 
ia  lettre  que  vous  m'avez  fait  fliormeur  de 
Tn'écrirele7  mai  etle billet  quevousm'avez 
envoyé  sous  la  même  date.  En  vous  remer- 
ciant de  l'une  et  de  l'autre  et  en  vous  réité- 
rant mes  très  humbles  excuses  de  la  peine 
cpie  vous  avez  bien  voulu  prendre  en  ma 
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faveur,  permettez  qu'étant  éloigne  de  vous, 
je  prenne  la  liberté  de  me  recommander  à 
riionneur  de  votre  souvenir  ,  de  vous  assu- 
rer que  vos  bontés  ne  sortiront  point  de  ma 
mémoire ,  et  de  vous  renouveler  les  pro- 
testations de  ma  reconnoissance  et  de  mon 
respect. 

Je  vous  demande  la  permission  ,  milord, 
de  ne  point  dater  quant  à  présent  du  lieu 
de  ma  retraite  ,  et  de  ne  plus  signer  un  nom 
sous  lequel  j'ai  vécu  si  malheureux.  Vous 
ne  tarderez  pas  d^étre  instruit  de  celui  que 
j'ai  pris ,  et  sous  lequel  je  vous  rendrai  dé- 
sormais mes  hommages  ,  si  vous  me  per- 
mettez de  vous  les  renouveler  quelquefois. 
Si  vous  m'iionorez  d'une  réponse,  M.  Wa-, 
telet  est  à  portée  de  me  la  faire  passer.. 


Ifi  LETTRES 

LETTRE 
A    M.    G  Pt  A  N  V  I  L  L  E. 

De  Fiance  ,  le  i«r  août  1767. 

Oi  j'avoîs  eu  ,  monsieur,  l'honneur  de 
TOUS  écrire  autant  de  fois  que  je  Fai  résolu  , 
vous  auriez  été  accablé  de  mes  lettres  ;  mais 
les  tracas  d'une  vie  ambulajite  et  ceux 
d'une  multitude  de  su^rvenans  ont  absorbé 
tout  mon  temps  jusqu'à  ce  que  je  sois  par- 
venu à  obtenir  un  asyle  un  peu  plus  tran- 
quille. Quelque  agréable  qu'il  soit,  j'y  sens 
souvent,  monsieur,  la  privation  de  votre 
voisinage  et  de  votre  société  ,  et  j'en  rem- 
pb*s  souvent  la  solitude  du  souvenir  de  vos 
bontés  pour  moi.  Peu  s'en  est  fallu  que  je 
ne  sois  retourné  jouir  de  tout  cela  chez  mou 
ancien  et  aimable  hùte  :  mais  la  manière 
dont  vos  papiers  publics  ont  parlé  de  ma 
retraite  m'a  déterminé  à  la  faire  entière, 
et  à  exécuter  un  projet  dont  vous  avez  été' 

le 
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le  premier  confident.  Je  vous  disois  alors 
qu'en  quelque  lieu  que  je  fusse  je  ne  vous 
oublieroisjamais;  j'ajoute  maintenant  qu'à 
ce  souvenir  si  bien  dû  se  joindra  toute  ma 
vie  le  regret  de  fentretenir  de  si  loin. 

'  Permettez  du  moins  que  ce  regret  soit 
tempéré  par  le  plaisir  de  vous  demander  et 
d'apprendre  quelquefois  de  vos  nouvelles , 
et  réitérer  de  temps  en  temps  les  assurances 
de  ma  reconnoissance  et  de  mon  respect. 


LETTRE 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  MIRABEAU. 

A  Trye  ,  le  12  août  17S7. 

Je  suis  affligé,  monsieur,  que  vous  me 
mettiez  dans  le  cas  d'avoir  un  refus  à  vous 
faire  ;  mais  ce  que  vous  me  demandez  est 
contraire  à  ma  plus  inébranlable  résolution, 
même  à  mes  engn^^emens  ;  et  vous  pouvez 
être  assuré  que  de  ma  vie  une  ligne  de  moi 
ne  sera  imprimé  de  mon  aveu.  Pour  oter 
Tome  35.  D 
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même  une  fois  pour  toutes  les  sujets  de  ten-* 
tation,  je  vous  déclare  que  dès  ce  moment 
je  renonce  pour  jamais  à  toute  autre  lec- 
ture que  des  livres  de  plantes  ,  et  même  k 
celle  des  articles  de  vos  lettres  qui  pour- 
roient  réveiller  en  moi  des  idées  que  je  veux 
et  dois  étouffer.  Après  cette  déclaration  , 
monsieur ,  si  vous  revenez  à  la  charge ,  ne 
vous  offensez  pas  que  ce  soit  inutilement. 

Vous  voulez  que  je  vous  rende  compte 
de  la  manière  dont  je  suis  ici.  Non ,  mon 
respectable  ami  ,  je  ne  déchirerai  pas  votre 
noble  cœur  par  un  semblable  récit.  Les  ti^ai- 
temens  que  j'éprouve  en  ce  pays  de  la  part 
de  tous  les  habitans  sans  exception  ,  et  dès 
rinstant  de  mon  arrivée  ,  sont  trop  contrai- 
res à  l'esprit  de  la  nation  et  aux  intentions 
du  grand  prince  qui  m'a  donné  cet  hospice  , 
pour  que  je  les  puisse  imputer  qu'à  un  es- 
prit de  vertige  ,  dont  je  ne  veux  pas  même 
rechercher  la  cause.  Puissent  -  ils  rester 
ignorés  de  toute  la  terre  !  et  puisséqe  parve- 
nir moi-même  à  les  regarder  comme  non 
avenus  ! 

Je  fais  des  vœux  pour  l'heureux  voyage 
de  ma  bonne  et   belle  compatriote ,  que 
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je  croîs  déjà  partie.  Je  suis  bien  fier  que 
madame  la  comt'^sse  ait  daigné  se  rappeler 
un  homme  qui  n'a  eu  qu'un  moment  Thon- 
neur  de  paroître  à  ses  veux  et  dont  les  abords 
ne  sont  pas  brillans.  Elle  auroit  trop  à  faire 
s'il  falloit  qu  elle  gardât  un  peu  des  sou- 
venirs qu'elle  laisse  à  quiconque  a  eu  le 
bonheur  de  la  voir.  Recevez  mes  plus  ten- 
dres embrassem^ns. 


LETTRE 

AU    MÊME. 

'  Ce  22  août  1767^ 

Je  vous  dois  bien  des  remerciemens,  mon- 
sieur, pour  votre  dernière  lettre  ,  et  je  vous 
les  fais  de  tout  mon  cœur.  Elle  m'a  tiré 
d'une  grande  peine;  car,  vous  étant  aussi 
sincèrement  attaché  que  je  le  suis  ,  je  no 
pouvois  reskr  un  moment  tranquille,  dans 
la  cramte  de  vous  avoir  déplu.  Grâces  à  vos 
bontés  me  voilà  tranquillisé  sur  ce  point  : 

D  2 


52  LETTRES 

Vous  mo  trouvez  grognon  :  passe  pour  cela; 
je  réponds  du  moins  que  vous  ne  me  trou- 
verez jamais  ingrat  :  mais  n'exigez  rien  de 
ma  déférence  et  de  mon  amitié  contre  la 
clause  que  j'ai  le  plus  expressément  stipu- 
lée ;  car  je  vous  confirme  pour  la  dernière 
fois  que  4;e  seroir  inutilenjeiit. 

J'ai  tort  de  n'avoir  rien  mis  pour  mon- 
sieur l'abbé  ;  mais  ce  tort  n^est  qu'extérieur 
et  apparent,  je  vous  jure.  Il  me  semble 
que  les  hommes  de  son  ordre  (fioivent  de- 
viner rimpression  qu'ils  font  sans  qu'on  la 
leur  témoigne.  La  raison  même  qui  m'em- 
pêchoil  de  répondre  à  sa  politesse  est  obli- 
geante pour  lui;,  puisque  c'étoit  la  crainte 
d'être  entraîné  dans  des  discussions  que  je 
me  siiis  interdites  et  oi^i  j'avois  peur  de  n'ê- 
tre pas  le  plus  fort.  Je  vous  dirai  tout  fran- 
chement que  j'ai  parcouru  cliez  vous  quel- 
ques pages  de  son  ouvrage  ,  que  vous  aviez 
négligeuiraent  laissé  sur  le  bureau  de 
M.  Garçon ,  et  que^  sentant  que  je  mordois 
un  peu  à  riiameçon  ,  je  me  suis  dépêché 
de  fermer  le  livre  avant  que  j'y  fusse  tout- 
h  fait  pris.  Or  prêchez  et  patrocinez  tout  h 
voire  aise.  Je  vous  promels  que  je  ne  rou- 
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vriraidemes  jours  ni  celui  là,  ni  les  vôtres  , 
ni  aucun  autre  de  pareil  acabit  :  hors  V^s- 
trée  ,  je  ne  veux  ])lus  que  des  livres  qui 
m'ennuient ,  ou  qui  ne  parlent  que  de  mon 
foin. 

Je  crains  bien  que  vous  n'ayez'  deviné 
trop  juste  sur  la  source  de  ce  qui  se  passe 
ici ,  et  dont   vous  ne  sauriez  même  avoir 
ridée  :  mais  tout  cela,  n'étant  point  daus 
Tordre  naturel  des  choses,  ne  fournit  point 
de  conséquence  contre  le  séjour  de  la  cam- 
pagne et  ne  m'en  rebute  assurément  pas. 
Ce  qu'il  faut  fuir  n'est  pas  la  campagne, 
mais  les  maisons  des  grands  et  des  princes , 
qui  ne  sont  point  les  maîtres  chez  eux  et 
ne  savent  rien  de  ce  qui  s'y  fait.  Mon  mal- 
heur est  premièrement  d  habiter  dans  uu 
château  et  non  pas  sous  un  toit  de  chaume, 
chez  autrui  et  non  pas  chez  moi ,  et  sur- 
tout d'avoir  un  hôte  si  élevé  ,  qu'entre  lui 
et  moi  il  faut  nécessairement  des  intermé- 
diaires. Je  seiis  bien  qu'il  faut  me  détacher 
de  l'espoir  d'un  sort  trauquille  et  d'une  vie 
rustique  :  niais  je  ne  puis  m'empêcher  de 
soupirer  en  y  songeant.  Aimez-moi  et  jjlai- 
gnez-moi.  Ah  !  pourquoi  faut -il  que  j'aie 
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fait  des  livres  ?  j'étois  si  peu  fait  pour  ce 
triste  métier  î  J'ai  le  cœur  serré  ;  je  finis  et 
vous  embrasse, 
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LETTRE 
A  M.   D'I  VE  PiN  O  I  S. 

Au  chàleau  de  Trye  ,  ce  24  août  1767. 


J  E  n'ai  reçu  que  depuis  peu  de  jours ,  mon 
bon  ami  ,  votre  lettre  du  20  mai  adressée 
à  Wootton.  Elle  écoit  dans  le  plus  triste 
état  du  monde,  à  demi  brûlée,  et  paroissant 
avoir  été  ouverte  plusieurs  fois.  Les  pièces 
que  vous  y  avez  jointes  ,  ayant  grossi  le  pa- 
quet ,  ont  augmenté  la  curiosité.  Je  ne  sais 
pourquoi  vous  vous  obstinez  à  m'envoyer 
<le  pareilles  pièces  ;  peine  qui  ne  peut  servir 
de  rien  ni  à  vous,  ni  à  moi,  ni  à  personne  , 
et  qui  empêchera  toujours  f:ue  vos  lettres 
ne  me  parviennent  fidèlement.  Quand  vos 
^Ra|re8  seront  accommodées,  apprenez-le- 
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tnoi  pour  consoler  mon  cœiir  ;  jusques-là  n(» 
me  parlez  que  de  vous. 

Lorsque  je  doutois  que  vous  vinèsiez  me 
voir  à  Wootton  ,  ce.  n'ëtoit  pas  de  votre 
volonté  que  j'étois  en  peine,  niais  bien 
des  obstacles  cpie  vous  trouvei;iez  à  Texé- 
cuter.  Soyez  persuadé  que  si  vous  m'étiez 
venu  voir  en  Angleterre  ,  de  quelque  ma- 
nière que  vous  vous  y  fussiez  pris  vous 
n'auriez  point  passé  Londres.  Si  jamais  la 
concorde  renaît  parmi  vous ,  }%i  lieu  d'es- 
pérer que  n'ayant  plus  à  courir  si  loin  vous 
aurez  moins  de  difficulté  à  me  rejoindre. 
M.  du  Peyrou  vous  en  indiquera  les  moyens 
quand  il  sera  temps  ;  et  soyez  sûr  que  fes- 
poirde  vous  embrasser  est  un  de  ceux  qui 
me  font  encore  aimer  la  vie. 

Je  ne  sais  comment  j'avois  oublié  de 
vous  rendre  compte  de  l'affaire  do tit  vous 
m'aviez  chargé  à  Berlin.  J'aurois  juré  de 
vous  en  avoir  rendu  compte  il  y  a  long* 
temps;  car,  dans  mon  premier  moment  de 
relâche  ,  j'écrivis  à  cet  effet  à  niilord  ma- 
réchal :  c'étoit  précisément  quand  M,  Mi- 
chel venoit  d'être  nommé.  Milord  me  ré- 
pondit cp"il  étoit  allé  exprès  à  Berlin  pour 
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parler  aux  ministres  de  votre  affaire  ;  qu'il 
falloit  iiëcessaireiiieut  que  vous  vous  adres- 
sassiez directement  à  eux  ou  au  vice-gouver- 
neur; que  depuis  la  nomination  du  dernier 
il  ne  lui  convenoit  plus  de  se  mélerd  aucune 
affaire  qui  regardât  Neuchatel  en  aucnne 
sorte;  qu'il  avoit  refusé  au  colonel  Cliail'et 
de  se  mêler  d'une  affaire  pareille  à  celle  qu'il 
venoit  de  propost^r  à  ma  sollicitation  ,  et 
qu'il  me  prioit  de  ne  plus  me  charger  à  l'a- 
venir de  recommandations  auprès  dn  lui 
de  c[uelque  espèce  qu  elles  pussent  être.  Je 
ne  doute  pas  qu'en  vous  adressant  directe- 
ment au  ministère  votre  affaire  ne  passât 
sans  difficulté  ,  d'autant  plus  qu'elle  a  déjà 
été  proposée ,  et  qu'on  est  toujours  bien  venu 
dans  cette  cour-là  quand  on  se  présente 
avec  de  l'argent.  En  partant  de  l'isle  de 
S. -Pierre  je  laissai  vos  papiers  avec  tous 
les  miens  à  M  du  Peyrou  ,  des  mains  de  qui 
vous  les  retirerez  sans  difficulté  quand  il 
vous  plaira. 

Je  n'ai  laissé  nuls  papiers  à  l'isle  de 
S. -Pierre  qu  il  m'importe  de  ravoir  ;~ mais 
comme  j'aime  toujours  mieux  qu'ils  soient 
en  mains  amies  qu'en  d'autres,  si  vous  you- 
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lez  les  retirer  en  mon  nom  ,  vous  n'avez  qu'à 
m'envoyer  la  formule  du  biliet  qu'il  faut 
que  je  fasse  pour  cela  ,  et  je  vous  l'enver- 
rai sans  délai. 

Comme  ,  lorsque  vos  affaires  publiques 
seront  terminées  ,  vous  pourriez  avoir  quel- 
que voyage  à  faire  dans  le  pays  où  je  suis 
sans  passer  par  Neucliatel ,  je  vous  préviens 
que  ,  si  de  Paris  vous  pouvez  vous  rendre 
au  château  de  Trye ,  près  de  Gisors  ,  et  de- 
mander M.  Renou  ,  il  vous  donnera  de  mes 
nouvelles  sures.  Gisors  est  à  quinze  petites 
lieues  de  Paris  ,  et  il  y  a  un  carrosse  public 
qui  part  de  Gisors  tous  les  mercredis  et 
de  Paris  tous  les  samedis  ,  et  fait  larauto  en 
été  dans  un  jour.  Je  vous  embrasse ,  mon 
bon  ami ,  de  tout  mon  cœur , ainsi  que  tout 
ce  qui  vous  est  cher  et  tous  nos  amis. 

M.  du  Peyrou  étant  tombé  malade  à  Paris  » 
cette  lettre  a  été  prodigieusement  retardée. 


C-'  8  noyftmbre. 


Antre  retard  bien  plus  long  :  M.  du  Pey- 
rou  étant  retombé  malade  ici  et  y  ayant 
été  retenu  plus  de  deux  mois  ,  vous  douvc^ 
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juger  si  ces  longs  retards  me  tiennent  en 
inquiétude  et  me  rendent  vos  promptes 
nouvelles  nécessaires  sur  les  tristes  choses 
que  j'apprends. 


LETTRE 

A  M. 

A  Trye-le-Cliâteau ,  I«  9  septembre  1 767,        — 
j 

iVloNSiEUR  ,  permettez  que  j'aie  Thonneur 
d'exécuter  près  de  vous  Tordre  exprès  que 
m'a  donné  l'auteur  d'un  livre  intitulé 
Dictionnaire  de.  musique ,  par  J .  J.  Plous~ 
seau  ,  qui  s'imprime  chez  la  veuve  Du- 
cliesne.  Cet  ordre  est ,  monsieur  ,  de 
m'opposer  de  sa  part,  comme  je  fais, 
à  la  publication  de  cet  ouvrage  qui  porte 
son  nom  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  de  nou- 
veau soumis  à  la  censure  ;  attendu  que  des 
passages  raturés  et  rétablis  dans  le  manu- 
scrit  peuvent  faire  naître   des  difficultés 
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ique  le  premier  censeur ,  étant  mort ,  ne 
pourroit  lever,  et  que  Tauteur  veut  préve-f 
nir.  Vous  êtes  très  humblement  supplié, 
monsieur  ,  d'arrêter  ladite  publication  jus- 
qu'à ce  temps-là. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  res- 
pect. 

Signé ,  Reivou.  (i) 


LETTRE 

A^LE  MARQUIS  DE  MIRABEAU. 

Ce  12  décembre  1767. 

Je  consens  de  tout  mon  cœur  ,  mon  illus- 
tre ami  ,  que  vous  fassiez  imprimer  avec 
les  précautions  dont  vous  parlez  la  lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'é- 
crire  ,  et  je  vous  remercie  de  l'honnêteté 
0vec  laquelle  vous  voulez  bien  me  demander 
mon  consentement  pour  cela. 

Vous  voilà  donc  embarqué  tout  de  bon 
dans  les  guerres  littéraires.  <Que  j'en  suis 

(1)  C'étoit   le  nom  qu'avoit  pris  l'auteur  en  se 
retirant  au  château  de  l'rye. 
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afflijo;^,  et  que  je  vous  plains  !  Sans  prendre 
la  liberté  de  vous  dire  là  -  dessus  rien  de 
mon  clief ,  j'oserai  vous  transcrire  ici  deux 
vers  du  Tasse  que  je  me  rappelle  et  auxquels 
je  n'ajouterai  rien  : 

Ginnta  è  tua  gloria  al  somnio  ,  e  per  ionanti 
Fiigir  le  dubbie  guerre  a  te  conviene. 

Je  vous  honore  et  vous  embrasse ,  mon- 
sieur ,   de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 

A   MILORD    HARCOURT. 

i3  janvier  1768. 

Je  mereprocherois^  miîord  ,  d'avoir  tarde 
si  long-temps  à  vous  écrire  et  à  vous  remer- 
cier ,  si  je  ne  me  rendois  le  témoignage  que 
la  volonté  y  étoit  tQut  entière ,  et  que  ce 
que  je  veux  faire  est  toujours  ce  que  je  fais 
le  moins.  J'ai  entre  autres  été  depuis  trois 
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mois  garde-malade  ,  et  je  n  ai  pas  quitté  le 
chevet  d' un  aiui ,  qui ,  grâces  au  ciel ,  est  enfin 
parfaitement  rétabli.  Je  vous  offre  ,  milord  , 
les  prémices  de  mes  loisirs  ;  et  c'est  avec 
autant  d'empressement  que  de  reconnois- 
saiice  que  ,  touché  de  toutes  les  bontés 
dont  vous  m'avez  honoré,  je  vous  en  de- 
mande la  continuation.  Il  ne  tiendra  pas  à 
moi  qu'en  les  cultivant  avec  le  plus  grand 
soin  je  ne  vous  témoigne  en  toute  occa- 
sion combien  elles  me  sont  précieuses. 

J'ai  reçu  depuis  long-temps  l'argent  du 
billet  que  vous  prîtes  la  peine  de  m'en- 
voyerpour  le  produit  des  estampes  ;  et  c'est 
encore  un  de  mes  torts  les  moins  excusa- 
bles de  ne  vous  en  avoir  pas  tout  de  suite 
accusé  la  réception  :  mais  je  me  reposois  un 
peu  en  cela  sur  votre  banquier  ,  qui  n'aura 
pas  manqué  de  vous  en  donner  avis.  V^ous 
me  demandez  ,  milord ,  ce  qu'il  falloit  faire 
des  estampes  deM.Watelet.  Nous  étions 
convenus  que,  puisque  vous  ne  les  aviez  pas 
et  qu'elles  vous  étoient  agn^ibles,  vous  les 
ajouteriez  à  vos  porte-feuilles,  d'autant  j)hi5 
qu'elles  ne  pouvoient  passer  décemment  et 
convenablement  que  dans  les  mains  d'un 
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ami  de  Tanteur  :  ainsi  j'espère  qu'à  ce  titré 
vous  ne  dédaignerez  pas  de  los  accepter.  A 
regard  de  Festairipe  du  roi  .  je  désire  extrê- 
mement qu'elle  me  parvienne;  et  si  vous 
permettez  que  j'abnse  encore  de  vos  bontés, 
j'ose  vous  supplier  de  la  faire  envelopper 
avec  soin  dans  un  rouleau.  Je  désire  extrê- 
mement recevoir  bientôt  cette  belle  es- 
tampe, que  j'aurai  soin  de  faire  encadrer 
convenablement  pour  avoir  les  tiaits  de 
inon  auguste  bienfaiteur  incessamment 
gravés  sous  mes  yeux  comme  ses  bontés  le 
sont  dans  mon  cœur. 

Daigner,  milord  ,  continuer  à  m 'honorer 
des  vôtres  et  quelquefois  des  maïques  de 
votre  souvenir.  Je  tâcherai  de  mon  côté  de 
ne  me  pas  laisser  oublier  de  vous ,  en  vous 
renouvelant ,  autant  cjue  cela  ne  vous  im- 
portunera pas,  les  assurances  de  mon  en- 
tier dévouement  et  de  mon  plus  vrai  respect; 
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LETTRE 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  MIRABEAU., 

i3  janrier  ijÇtSji 

J'aî,  mon  illustre  ami,  pour  vous  ëcrire 
laissé  passer  le  temps  des  sots  complimens, 
dictés  non  par  le  cœur  ,  mais  par  le  jour  et 
pari  heure  ^  et  qui  partent  à  leurmomeilt 
comme  la  détente  d  une  horloge.  Mes  sentl- 
mens  pour  vous  sont  trop  vrais  pouravoic 
besoin  d'être  dits  ,  et  vous  les  méritez  trop 
bien  pour  manquer  delesconnoître.  Je  vous 
plains  du  fond  de  mon  cœur  des  tracas  où 
vous  êtes  ;  car,  quoi  que  vous  en  disiez  ,  je 
vous  vois  embarqué,  sinon  dans  des  querel- 
les littéraires  ,   au  moins  dans  des  querelles 
économiques  et  politiques  ;   ce   qui  seroic 
peut-être  encore  pis,   s'il  étoit  possible.  Je 
suis  prêt  à  tomber  en  défaillance  au  seul 
souvenir  de  tout  cela.  Permettez  que  je  n'en 
parle  plus,  que  je  n\v  pense  plus  que  pai 
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le  tendre  inrérét  que  je  prends  à  votre  re- 
pos ,  à  votre  gloire.  Je  puis  bien  tenir  les 
mains  élevées  pendant  le  combat,  mais  non 
pas  me  résoudre  à  le  regarder. 

Parlons  de  chansons,  cela  vaudra  mieux. 
Seroit-il  possible  que  vous  songeassiez  tout 
de  bon  à  faire  un  opéra  ?  O  que  vous  se- 
riez aimable  !  et  que  j'aimerois  bien  mieux 
vous  voir  chanter  à  Topera  que  crier  dans  le 
désert  !  non  qu'on  ne  vous  écoute  et  qu'on 
ne  vous  lise  ;  mais  on  ne  vous  suit  ni  ne 
vcut\ous  entendre.  Ma  foi,  monsieur,  fai- 
sons comme  les  nourrices  ,  qui  ,  cjuand  les 
enfans  grondent,  leur  chantent  et  les  font 
danser.  Votre  seule  proposition  nVa  déjà 
mis ,  moi  vieux  radoteur  ,  parmi  ces  enfans- 
là  ;  et  il  s'en  faut  peu  que  ma  muse  chenue 
ne  soit  prête  à  se  ranimer  aux  accens  de  la 
votre  ou  même  à  la  seule  annonce  de  ces  ac- 
cens. Je  ne  vous  en  dira*  pas  aujourd'hui  da- 
vantage ;  car  votre  proposition  ma  tout  lair 
de  n'être  qu'une  vaine  amorce  pour  voir  si  le 
vieux  fou  mordroit  encore  à  rbameçon.  A 
présent  que  vous  en  avez  à-peu-près  le  plai- 
S-ir,  dites-moi  tout  rondement  ce  qui  en  est  ; 
et  jevous  dirai  franchement,  moi ,  ce  que  j'en 

pense 
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pense  et  ce  que  je  crois  y  pouvoir  faire.i 
Après  cela ,  si  le  cœur  vous  en  dit,  nous  eu 
pourrons  causer  avec  mon  aimablf-  payse  , 
qui  nous  donnera  sur  tout  cela  de  très  bons 
Conseils.  Adieu  ,  mon  illustre  ami  ;  je  vous 
'ambrasse  avec  respect  ,  mais  de  tout  mon 
cœur. 
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LETTRE 
A    M.    G  R  A  N  Y  I  L  L  E. 

A  Trye  ,  le  aS  Janvier  1758»: 

Je  n  auroîs  pas  tardé  si  long-temps,  mon- 
sieur, à  vous  remercier  du  plaisir  que  m'a 
fait  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  le  6 
novembre  ,  sans  beaucoup  de  tracas  ,  qui, 
venus  à  la  traverse  ,  iu'ont  empêché  de  dis- 
poser de  mon  temps  comme  j'aurois  voulu. 
Les  témoignages  de  votre  souvenir  et  de 
votre  amitié  me  seront  toujours  aussi  chers 
que  vos  honnêtetés  et  vos  bontés  m'ont  été 
Tome  35.  £ 
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sensibles  pendant  tout  le  temps  que  fat 
eu  le  bonheur  d'être  votre  voisin.  Ce  qui 
ajoute  à  mon  déplaisir  de  vous  écrire  si  tard 
est  la  crainte  que  cette  lettre,  vous  trouvant 
dëja  parti  de  Calwich ,  ne  fasse  un  bien  long 
circuit  pour  vous  aller  chercher  à  Bath, 
Je  désire  fort,  monsieur,  que  vous  ayez 
cette  fois  entrepris  ce  voyage  annuel  plus 
par  habitude  que  par  nécessité  ,  et  que 
toutefois  les  eaux  vous  fassent  tant  de  bien 
que  vous  puissiez  jouir  en  paix  de  la  belle 
saison  qui  s'approche  dans  votre  charmante 
demeure  ,  sans  aucun  ressentiment  de  vos 
précédentes  incommodités.  Vous  y  trouve- 
rez ,  je  pense  ,  à  votre  retour  ,  un  barbouil- 
lage nouvellement  imprimé  ,  où  je  me  suis 
mêlé  de  bavarder  sur  la  musique  ,  et  dont 
j  ai  fait  adresser  un  exemplaire  à  M.  Rou- 
gemont  avec  prière  de  vous  le  faire  passer. 
Aimant  la  musique  et  vous  y  connoissant 
aussi  bien  que  vous  faites  ,  vous  ne  dédai- 
gnerez peut-être  pas  de  donner  quelques 
momens  de  solitude  et  d'oisiveté  à  parcou- 
rir une  espèce  de  livre  qui  en  traite  tant 
bien  que  mal.  J'aufois  voulu  pouvoir  mieux 
faire  ;  mais  enfin  le  voilà  tel  qu'il  est. 
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Le  défaut  d'occasion  ,  monsieur  ,  pour 
faire  partir  cette  lettre  rend  sa  date  bien  su- 
rannée et  me  l'a  fait  écrire  à  deux  fois  : 
roccasion  même  d'un  ami  prêt  à  partir ,  et 
qui  veut  bien  s'en  charger,  ne  me  laisse  pas 
le  temps  de  trans  rire  ma  réponse  à  fai- 
mable  bergère  de  Calwich  ,  et  me  force  à 
la  laisser  partir  un  peu  barbouillée.  Veuil- 
lez lui  faire  excuser  cette  petite  irrégula- 
rité ,  ainsi  que  celle  du  défaut  de  signature , 
dont  vous  pouvez  savoir  la  raison.  Rece- 
vez,  monsieur,  mes  salutations  empres- 
sées et  mes  vœux  pour  l'affermissement  de 
votre  santé. 

L'herroriste  de  madame  la 
duchesse  de  Portland. 

P,S.  Comme  Texemplaire  du  Diction^ 
naire  de  musique  qui  vous  étoit  destiné 
avolt  été  adressé  à  M.  Vaillant  qui  n'a  jamais 
paru  fort  soigneux  des  commissions  qui 
me  regardent ,  j'en  ai  fait  envoyer  depuis 
un  second  à  M.  Rougemont  })our  vous  !• 
faire  passer  au  défaut  du  premier. 
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LETTRE 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  MIRABEAU. 

A  Tiye  ,  le  a8  janvier  176*. 

Je  me  souviens ,  mon  illustre  ami ,  que  le 
jour  où  je  renonçai  aux  petites  vanités  du 
monde  et  en  même  temps  à  ses  avantages , 
je  me  dis  entre  autres  ,  en  me  défaisant  dd 
ma  montre  ,  Grâces  au  ciel ,  je  n'aurai  plus 
besoin  de  savoir  Fheure  qu'il  est.  J'aurois 
pu  me  dire  la  même  chose  sur  le  quan- 
tième en  me  défaisant  de  mon  almanach: 
mais  ,  quoique  je  n  y  tienne  plus  par  les 
affaires  ,  j'y  tiens  encore  par  lamitié  ;  cela 
rend  mes  correspondances  plus  douces  et 
moins  fréquentes.  C'est  pourquoi  je  suis 
sujet  à  me  tromper,  dans  mes  dates.,  de  se- 
maine et  même  quelquefois  de  mois  ;  car , 
quoiqu'avec  lalmanacli  je  sache  bien  trou- 
ver le  quante  me  dans  la  semaine  sachant 
I9  jour ,  quand  il  s'agit  de  trouver  aussi  la 


D   I   y   E    R    s   B   Si  69 

semaine  ,  je  suis  totalement  en  défaut.  Ty 
devrois  pourtant  être  moins  avec  vous  qu'a- 
vec tout  autre  ,  puisque  je  n'écris  à  per- 
sonne plus  souvent  et  plus  volontiers  qu'à 

TOUS. 

Conclusion  :  nous  ne  ferons  d'opëra  ni 
Tun  ni  l'autre;  c'est  de  quoi  j'étais  d'avance 
à-peu-près  sûr.  J'avoue  pourtant  que  dan^ 
ma  situation  présente  quelque  distraction 
attachante  et  agréable  me  seroit  nécessaire. 
J'aurois  besoin ,  sinon  de  faire  de  la  musique , 
au  moins  d'en  entendre  ;  et  cela  me  feroit 
môme  beaucoup  plus  de  bien.  Je  suis  atta- 
ché plus  que  Jamais  à  la  solitude  ;  mais  il 
y  a  tant  d  entours  déplaisans  à  la  mienne ,  et 
tant  de  tristes  souvenirs  m'y  poursuivent 
malgré  moi ,  qu'il  m'en  faudroit  une  autre 
encore  plus  entière ,  mais  «où  des  objets 
agréables  pussent  effacer  l'impression  de 
ceux  qui  m'occupent ,  et  faire  diversion  au 
sentiment  de  mes  malheurs.  Des  spectacles 
où  je  pusse  être  seul  dans  un  coin  et  pleurer 
à  mon  aise,  de  la  musique  qui  pût  ranimer 
un  peu  mon  cœur  affaissé;  voilà  ce  qu'il  me 
faudroit  pour  effacer  toutes  les  idées  anté- 
rieures et  me  ramener  uniquement  à  mes 

E  i 


70  liETTRES 

plantes,  qui  m'ont  quitté  pour  trop  long» 
temps  cet  iiiver.  Je  n'aurai  rien  de  tout  cela , 
carien  toutes  choses  les  consolations  les  plus 
feîriiples  me  sont  refusées  ;  mais  il  me  faut 
un  peu  detravail  sur  moi-même  poury  sup- 
pléer de  mon  propre  fonds. 

On  dit  à  Paris  que  je  retourne  en  Angle- 
terre. Je  n'en  suis  pas  surpris  -,   car  le  pu- 
blic me  connoît  si  bien  qu'il  me  fait  toujours 
faire    exactement  le  contraire  des  choses 
que'ie  fais  en  effet.  M.  Davenport  m'a  écrit 
des  lettres  très  honnêtes  et  très  empressées 
pour  me  rappeler  chez  lui.  Je  n'ai  pas  cru 
devoir  répondre  brutalement  à  ses  avances, 
mais  je  n'ai  jamais  marqué  l'intention  d'y 
retourner.  Honoré  des  bienfaits  du  souve- 
rain et  des  bontés  de  beaucoup  de  gens  de 
niérite  dans  ce  pays-là  ,  j'y  suis  attaché  par 
reconnoissance  ,  et  je  ne  doute  pas  qu'avec 
un  peu  de  choix  dans  mes  liaisons  je  n'y 
pusse  vivre  agréablement.  Pvlaisrairdu  pays, 
qui  m'en  a  chassé,  n'a  pas  changé  depuis 
ma  retraite  et  ne  rnc  permet  pas  de  songer 
an  retour.  Celai  de  P'rnnce  est  de  tous  les 
airs  du  monde  celui  qui  convient  le  mieux 
à  mon  corps  et  à  mon  cœur  ;  et,  tant  (|u'on 
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me  permettra  d'y  vivre  en  liberté ,  je  ne 
choisirai  point  d'autre  asyle  pour  y  finir  mes 
jours. 

On  me  presse  pour  la  poste  ,  et  je  suis 
forcé  de  finir  bruse]uement  en  vous  saluant 
avec  respect  et  vous  embrassant  de  tout  mon 
cœur. 


LETTRE 

A    M.    D'I  V  E  R  N  O  I  S. 

Du  château  de  Trye  ,  ce  §  février  1768. 

jJans  rincertitude  ,  mon  excellent  ami , 
de  la  meilleure  voie  pour  vous  faire  passer 
cette  lettre  sûrement  et  promptement,  je 
prends  le  parti  de  risquer  directement  ce  du- 
plicata, et  d'en  adresser  un  autre  à  M.  Goin- 
det  pour  vous  le  faire  passer.  C'est  une  let- 
tre qu'il  a  reçue  et  qu  il  m'a  envoyée  qui  a 
occasionne  la  mienne.  Le  temps  me  presse; 
je  suis  rendu  de  fatigue  et  navré  de  dou- 
leur dans  la  crainte  d'une  catastrophe.  Au 
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nom  de  Dieu,  faites- moi  passer  des  nou* 
velles  sitôt  que  le^sort  de  votre  pauvre  ëtat 
sera  décidé.  O  la  paix  ,  la  paix,  mon  bon 
ami  !  Hélas  !  il  n'y  a  que  cela  de  bon  dans 
cettecourte  vie.  J'embrasse  nos  amis.  Je  vous 
em  brasse  de  toute  la  t  endresse  de  mon  cœur. 
J'implore  la  bénédiction  du  ciel  sur  vos  soins 
patriotiques  ,  et  j'en  attends  1»  succès  avec 
la  plus  vive  impatience. 

J'espère  que  vous  avez  reçu  ma  précé- 
dente que  je  vous  ai  adressée  en  droiture. 
C'est  toujours  la  voie  qu'il  faut  préférer , 
sur  tout  pour  tout  ce  qui  peut  demander  du 
secret. 

LETTRE 

AU  MÊME. 

Le  jféTrîer  ifÇ?.- 

O,       ^  ,         ,  , 

N  m  a  communique  ,    mon  bon  ami  , 

quelques  articles  des  deux  projets  d'accom- 
modement qui  vous  sont  proposés ,  et  j  ap- 
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prends  que  le  conseil-gcnëral  qui  doit  »  •. 
clf'ciderest  fixé  au  28.  Quoique  tant  de  :  e 
cipitation  ne  me  laisse  pas  le  temps  de  peser 
suffisamment  ces  articles  ;  quoiî|ue  je  ne 
sois  pas  sur  les  lieux  ,  que  j'îî2;nore  l'état  des 
choses,  que  je  n'aie  ni  papiers  ni  livres,  et 
que  ma  mémoire  absolument  éteinte  ne  me 
rappelle  pasSuême  votre  constitution;  je 
suis  trop  affecté  de  votre  situation  pour  ne 
pas  vous  dire  ,  bien  qu'à  la  hâte ,  mon  opi- 
nion sur  les  mojfens  qu  on  vous  offre  d'ea 
sortir.  Quelque  mal  digérée  que  soit  cette 
opinion ,  je  ne  laisse  pas ,  messieurs ,  de 
vous  Texposer  avec  conliance ,  non  pas  en 
moi ,  mais  en  vous;  très  sûr  que  ,  si  je  me 
trompe  ,  vous  démêlerez  aisément  mon 
erreur. 

Dans  l'extrait  qui  m'a  été  envoyé  ,  iln'y? 
a^  du  projet  appelé  le  second  qu'un  seul 
article  qui  est  aussi  le  second  ,  savoir  ,  l'é- 
lection de  la  moitié  du  petit-conseil  par  le 
conseil-général.  Ce  second  article  n'étant 
bon  à  pas  grand' chose ,  je  ne  dirai  rien  du 
projet  dont  il  est  tiré. 

Je  parlerai  de  fautre  après  avoir  posé 
^eipc  principes  que  vous  ne  contesterez  pas^ 
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Tun,  qu'un  accommodement  ne  suppose  pas 
qu  on  cède  tout  d'un  côté  et  rien  de  l'autre  , 
mais  qu  on  se  rapproche  des  deux  côtés;  l'au- 
tre, qu'il  n'est  pas  question  de  victoire  dans 
cette  affaire ,  ni  de  donner  gain  de  cause  aux 
négatifs  ou  aux  représentans,  mais  de  faire 
le  plus  grand  bien  de  la  chose  commune  , 
sans  songer  si  l'on  est  Piutule  ou  Troyen. 

Cela  posé  ,  j'oserai  vous  dire  que  ce  pro- 
jet me  paroît  non  seulement  acceptable  , 
mais,  avec  quelques  changemens  et  l'addi- 
tion d'un  ou  deux  articles,  le  meilleur  peut- 
être  que  vous  puissiez  adopter. 

Le  petit-conseil  tend  fortement  à  la  plus 
dure  aristocratie.  Les  maximes  des  repré- 
sentans vont,  parleurs  conséquences,  non 
fieulement  à  l'excès  ,  mais  à  l'abus  de  la  dé- 
mocratie ;  cela  est  certain.  Or  il  ne  faut 
ni  l'un  ni  l'autre  dans  votre  république; 
vous  le  sentez  tous.  Entre  le  petit-conseil, 
violent  aristocrate  ,  et  le  conseil  -  général , 
démocrate  effréné ,  où  trouver  une  force  in- 
termédiaire qui  contienne  l'un  et  l'autre 
et  soit  la  clef  du  gouvernement  ?  Elle  existe 
cette  force  ;  c'est  le  conseil  des  deux-cent. 
Mais  pourquoi  cette  force  ne  va-t-elie  pas  à 
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son  but?  Pourquoi  le  deux-cent ,  au  lieu  de 
contenir  le  vingt-cinq  ,  en  est-il  l^sclave  ? 
N'y  a-t- il  pas  moyen  de  corriger  cela?  \  oila 
précisément  de  quoi  il  s'agit. 

Avant  d'entrerdausTexamen  des  moyens, 
permettez-moi ,  messieurs  ,  d'insister  sur 
une  réitexion  dont  j'ai  le  cœur  plein.  Les 
meilleures  institutions  humaines  ont  leurs 
défauts.  La  vôtre,  excellente  à  tant  d'égards, 
a  celui  d'être  une  source  éternelle  de  divi- 
sions intestines.  Des  familles  dominantes 
s'enorguedlissent,  abusent  de  leur  ])Ouvoir^ 
excitent  la  jalousie.  Le  peuple,  sentant  soa 
droit,  s  indisîne  d'être  ainsi  traîné  dans  la 
fange  par  ses  égaux.  Des  tribunaux  concur- 
rens  se  chicanent ,  se  contrepointent.  Des 
brigues  disposent  des  élections.  L'autorité  et, 
la  Lberté,  dans  un  conflit  perpétuel,  portent 
leurs  querelles  jusqu'à  la  guerre  ci  vile.  J'ai  va 
vos  citoyens  armés  s'entr'égorger  dans  vos 
murs  :  en  ce  moment  même  cette  horri- 
ble catastrophe  est  prête  à  renaître  ;  et 
quand  ,  dans  vos  plans  de  réforme,  vous 
devriez  ,  par  des  moyens  de  concorde  et  de 
paix ,  par  des  établissemens  doux  et  sages , 
tâcher  de  couper  la  racine  à  ces  maux  y  vous 
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allez  comme  à  plaisir  les  attiser  efl  excitant 
parmi  vous  de  nouvelles  animosités ,  de  nou- 
,velle  haines,  par  la  plus  dure  de  toutes  les 
censures,  par  l'inquisition  du  grabeau!  Cela, 
messieurs  ^  permettez-moi  de  le  dire,  n'est 
assurément  pas  bien  pensé.  Premièrement, 
le  conseil  ne  souffrira  jamais  un  établisse- 
ment trop  humiliant  pour  de  fiers  magis- 
trats; et  quand  ils  le  souffriroient ,  je  dis 
pour  le  bien  de  la  paix  et  de  la  patrie  ,  il 
ne  seroit  point  à  désirer  qu'il  eut  lieu.  Loin 
d'établir  de  nouveaux  grabeaux ,  vous  feriez 
mieux  d'abolir  ceux  qui  existent ,  mais  qui , 
très  heureusement  ne  signifiant  riendu-tout , 
peuvent  rester  sans  danger.      ^ 

Cela  dit ,  je  passe  à  mon  sujet.  Il  s'agît 
d'un  gouvernement  mixte ,  mais  difficile  à 
combiner,  oii  le  peuple  soit  libre  sans  être 
maître,  et  où  le  magistrat  commande  sans 
tyranniser.  Le  vice  de  votre  constitution 
n'est  pas  de  trop  gêner  la  liberté  du  peuple: 
au  contraire  cette  liberté  légitime  ne  va 
que  trop  loin  ;  et,  quoi  qu'on  en  puisse  dire, 
il  n'est  pas  bon  que  le  conseil-général  soit 
trop  nécessaire  à  tout. 

Mais  le  vice  inhérent  et  fondamental  est 
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dans  le  défaut  de  balance  et  d'équilibre  dans 
les  trois  autres  conseils  qui  composent  le 
gouvernement. Ces  trois  conseils, dont  deux 
sont  à-peu-près  inutiles^  sont  si  mal  combi- 
nes ,  que  leur  force  est  en  raison  inverse  de 
leurautoritélégale,  et  que Tinférieur domine 
tout.  Il  est  impossible  que  ce  vice  reste ,  et 
que  la  machine  puisse  aller  bien. 

Ce  qu'il  y  a  d'heureux  pourtant  dany 
cette  machine ,  qui  ne  laisse  pas  d'être  ad- 
mirable, est  que  cet  important  équilibre 
peut  s'établir  sans  rien  changer  aux  princi- 
pales pièces  :  tous  les  ressorts  sont  bons; 
il  ne  s'agit  que  de  les  faire  jouer  un  peu 
différemment. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  est  que  cette 
jéforme  demande  des  sacrifices  ,  et  préci- 
sément de  la  part  des  deux  corps  qui  jus- 
qu'ici ont  paru  le  moins  disposés  à  en 
faire ^  savoir,  le  conseil-général  et  celui  des 
vingt-cinq. 

Or  voilà  que  ,  par  plusieurs  articles  que 
j'ai  sous  les  yeux,  les  vingt  -  cinq  offrent 
d  eux-mêmes  presque  tout  ce  qu'on  pourroit 
avoir  à  leur  demander,  même  en  un  sens 
davantage.   Ajoulez  un  seul  article,  mais 
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indispensable ,  et  le  petit-conseil  a  fait  de 
son  côté  tous  les  pas  nécessaires  vers  un 
accord  raisonnable  et  solide.  C^et  article 
regarde  Tëlection  des  syndics,  dans  la  sup- 
position, presque  impossible,  que  le  cas  qui 
se  présente  ici  pour  la  première  fois  depuis 
la  fondation  de  la  république ,  y  put  renaître 
une  seconde  fois  :  auquel  cas ,  au  lieu  de 
présenter  derechef  le  conseil  en  .  corps 
comme  on  va  faire  ,  il  faudroit ,  selon  moi  ^ 
se  résoudre  à  présenter  de  nouveaux  can- 
didats tirés  des  soixante.  Je  dirai  mes  rai- 
sons ci-après. 

Que  le  conseil -général  veuille  céder  à 
son  tour  ,  ou  plutôt  échaiiger ,  contre  félec- 
tion  des  soixante  qu'il  gagne ,  un  droit ,  un 
seul  droit  qu'il  prétend  ,  mais  qu  on  lui 
conteste  et  dont  il  n'est  point  en  posses- 
sion ;  au  moyen  de  cela  tout  est  fait.  Je 
parle  du  droit  de  prononcer  souverainement 
et  en  dernier  ressort  sur  iobjct  des  repré- 
sentations. En  un  mot  c'est  le  droit  négatif 
qu'il  s'agit  d'accorder  au  deux- cent ,  déjà 
juge  suprême  de  tous  les  autres  appels. 
Peut-être  est-il  parlé  dans  le  projet  de  cet 
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article  ,  et  cela  doit  être;  mais  l'extrait  que 
j'ai  n'en  dit  rien. 

Avec  ces  additions  et  quelques  légères 
modifications  au  reste,  le  projet  dont  les 
articles  sont  sous  mes  yeux  me  paroît  offrir 
un  moyen  de  pacification  convenable  à  tout 
le  monde  ,  raisonnable  du  moins  ,  solide  et 
durable  autant  qu'on  peut  Tespéier  de  Tétat 
présent  des  choses  et  de  la  disposition  des 
esprits  ;  et  je  crois  qu'il  en  résulteroit  ua 
gouvernement  qui ,  sans  être  plus  composé 
quefancien,  seroitmieuxliédans  ses  parties, 
et  par  conséquent  plus  fort  dans  son  tout. 

C'est  sur-tout  dans  le  second  article  que 
consiste  essentiellement  la  bonté  du  projet. 
Par  cet  article  le  conseil  des  soixante  est 
en  entier  élu  par  le  conseil-général,  et  tous 
les  membres  du  petit -conseil  doivent  être 
tirés  du  soixante  (  car  il  faut  ôter  d'ici  les 
auditeurs).  L'idée  de  donner  une  existence 
à  ce  conseil  des  soixante,  qui  n'étoit  rien 
auparavant ,  est  très  bonne  ;  elle  est  due  aux 
médiateurs  :  il  faut  en  profiter  et  leur  en 
savoir  gré.  Ceci  suppose  qu'on  revêtira  ce 
corps  de  nouvelles  attributions  qui  lui  don- 
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lieront  du  poids  dans  Tétat.  Mais  bien  qu'il 
«oit  rempli  par  le  peuple  ,  ce  n'est  pourtant 
pas  en  lui-même  que  s'opérera  son  plus 
grand  effet ,  mais  dans  le  deux-cent,  dont 
les  membres  rentreront  ainsi  dans  la  dépen- 
dance du  conseil-général ,  maître  de  leur 
ouvrir  ou  fermer  à  son.  gré  la  porte  des 
grandes  magistratures.  Yoilà  précisément 
la  solution  très  simple  et  très  sure  du  pro- 
blême que  je  proposois  au  commencement 
de  cette  lettre.    . 

Par  le  premier  article  on  accorde  au. 
conseil-général  Télection  de  la  moitié  dej 
deux- cent.  Je  ne  seroispas  trop  d'avis  qu'on 
acceptât  cette  concession.  Ces  moitiés  d'é- 
lection sont  moins  efficaces  qu'embarras- 
santes. Il  ne  faut  pas  considérer  les  élec- 
tions faites  par  le  peuple  par  leur  effet 
subséquent ,  qui  n'est  rien  ,  mais  par  leur 
effet  antérieur  ,  qui  est  tout.  Les  syndics 
sont  élus  par  le  conseil -général  ;  voyez 
toutefois  comment  ils  le  traitent  l  Le 
peuple  ne  doit  pas  espérer  de  ses  créatures 
plus  de  reconnoissance  qu'il  n'en  a  pour  ses 
bienfaiteurs.  Ce  n'est  pas  à  ce  qu'on  fait 
apr^s  être  élu ,  mais  à  ce  qu'on  fait  pour 
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être  élu  ,  quil  faut  regarder  en  bonne  poli- 
tique. Quand  le  peuple  tire  ses  magistrats 
de  son  propre  sein,  il  n'augmente  de  rien 
sa  force;  mais  quand  illes  tire  d'un  autre 
corps,  il  se  donne  de  la  force  sur  ce  corps- 
là.  Voilà  pourquoi  1  élection  du  soixante 
vous  donnera  de  l'ascendant  en  deux-cent ,; 
et  pourquoi  l'élection  du  petit-conseil  don- 
nera de  l'ascendant  au  deux-cent  en  soixante. 
Vous  en  auriez  par  les. syndics  sur  le  vingt- 
cinq,  même  s  il  étoit  plus  nombreux,  ou  que 
le  choix  ne  fut  pas  forcé.  C'est  ainsi  que 
les  pins  simples  moyens,  les  meilleurs  en 
toute  i;hose,  vont  tout  remettre  dans  Fgrdre 
légitime  et  naturel. 

II  suit  de  là  que  le  privilège  d'élire  la 
moitié  du  deux -cent  vous  est  beaucoup 
moins  avantageux  qu'il  ne  semble  ;  et  cela 
est  trop  remuant  pour  voire  ville  ,  trop 
bruyant  pour  votre  conseil-général.  Le  jeu 
de  la  machine  doit  être  aussi  facile  que 
simpre,  et  toujours  sans  bruit  autant  qu'il 
se  ])cut.  L'élection  du  deux-cent  Idissée  au 
petit-conseil  a  pourtant  de  grands  incon- 
véjiiens,  je  l'avoue;  mais  n'y  auroit-il  pas 
pour  }■  j;()uivoir   que](]ue   expédient  plus 
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court  et  mieux  entendu  ?  Par  exemple  ,  oii 
seroitle  mal  que  cette  élection  fut  une  des 
nouvelles  attributions  dont  on  revétiroit  le 
conseil  des  soixante  ?  Le  petit-conseil  lui- 
même  y  devroit  d'autant  moins  répugner  ,  ' 
que  par  sa  présidence  et  par  son  nombre, 
qui  fait  presque  la  moitié  du  nombre  total , 
il  n'auroit  guère  moins  d'influence  dans  ces 
élections  que  s'il  continuoit  seul  à  les  faire. 
Je  n'imagine  pas  que  ceci  fasse  une  grande 
difficulté. 

Mais  je  crains  que  l'article  de  l'élection 
des  syndics  n'en  fasse  davantage  et  ne  coûte 
beaucoup  au  conseil  :  car  il  y  a  chez  les 
hommes  les  plus  éclairés  des  entétemens 
dont  ils  ne  se  doutent  pas  eux-mêmes  ;  et 
souvent  ils  agissent  par  obstination,  pensant 
agir  par  raison.  Ils  s'effraieront  de  la  possibi- 
lité d'un  cas  qui  ne  sauroit  même  arriver  dé^ 
sormais,  sur-tout  si  la  loi  qui  doit  y  pour- 
voir passe.  Le  conseil  des  vingt-cinq  sent 
trop  sa  puissance  absolue  ;  il  sent  trop  que 
tout  dépend  de  lui ,  que  lui  seul  ne  dépend 
de  rien  ,  de  rien  du  tout.  Cela  doit  le  rendre 
durexigeant,impérieux,quelquefois  injuste. 
Pour  son  propre  intérêt,  pour  se  faire  sup- 
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porter ,  îl  faut  qu'il  dépende  de  quelque 
chose  ;  car  le  ton  qu'il  a  pris  ne  peut  être 
souffert  par  des  hommes.  Eh  !  quelle  plus 
légère  dépendance  peut -il  s'imposer  que 
celle  ,  Don  pas  de  souffrir,  mais  de  prévoir 
seulement  dans  un  cas  extrême  la  perte 
passagère  d'un  syndicat  en  idée,  et  qui 
réellement  ne  sortira  jamais  de  son  corps? 
Cependant  ce  sacrifice vidéal  et  purement 
Ciiimérique  peut  et  doit  produire  un  grand 
effet  pour  leur  rendre  cet  esprit  humain 
et  patriotique  qui  paroît  s'être  éteint  parmi 
eux.  Eh  !  s'il  en  reste  un  seul  à  qui  quel- 
que goutte  de  sang  genevois  coule  encore 
dans  les  veines,  comment  ne  frémit -il 
pas  en  songeant  au  péril  auquel  ils  vien- 
nent d'exposer  l'état  pour  vous  asservir , 
et  dont  ils  n'ont  été  garantis  eux-mêmes  que 
par  votre  fermeté  ,  par  votre  sagesse  ,  parla 
modération  des  médiateurs  ,  quoique  si 
cruellement  prévenus?  Comment  les  chefs 
de  la  république  pouvoient-ils  ne  pas  pré- 
voir ,  en  exposant  ainSi  la  liberté  ,  que  le 
peuple  en  auroit  avant  eux  déploré  la  perte , 
mais  qu'ils  Fauroient  sentie  avant  lui?  En 
voyant  un  moyen  si  doux ,  mais  si  sur ,  de 
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garantir  leurs  successeurs  de  pareille  incar- 
tade ,  ils  devroient,  s'ils aimoiei^tleur  pays , 
le  proposer  eux-mêmes  quand  personne 
avant  eux  ne  l'auroit  proposé.  Pour  moi , 
je  vous  déclare  que  cet  article  me  paroît 
d'une  si  grande  importance ,  que  rien,  selon 
moi  ,  ne  doit  vous  y  faire  renoncer  ;  pas  , 
quand  on  vous  céderoit*  tout  le  reste  ; 
pas ,  quand  les  consens  voudroient  en 
échange  renoncer  au  droit  négatif. 

Mais  je  ne  vous  dissimulerai  pas  non  plus 
que  ce  droit  négatii,  attribué  ,  non  pas  aur 
petit-conseil  ni  même  au  soixante,  mais 
au  deux -cent ,  me  paroit  si  nécessaire  au 
bon  ordre  ,  au  maintien  de  toute  police  , 
à  la  tranqiiillilé  publique,  à  la  force  du 
gouvernement ,  que  ,  quand  on  y  voudroit 
renoncer ,  vous  ne  devriez  jamais  le  per- 
mettre. S'il  ny  a  point  d'arbitre  des  plaintes , 
commentfiniront-elles  ?  Si  le  conseil-généra], 
auteur  des  lois ,  veut  être  aussi  juge  des 
faits  ,  vous  n'êtes  plus  citoyens ,  vous  êtes 
magistrats  ;  c'est  l'anarchie  d'Athènes ,  et 
tout  est  perdu.  Q^ive  chacun  rentre  dans  sa 
sphère  et  s'y  tienne ,  tout  est  sauvé.  Encore 
une  fois  ne  soyez  ni  négatifs  ni  représen- 
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tans;  soyez  patriotes,  et  ne  reconnoissez 
pour  vos  droi  s  nue  ceux  qui  sont  utiles  à 
cette  petite  mais  illustre   répubiir[ue  que 
de  si  dignes  citoyens  couvrent  de  gloire. 
Ce  n'est  poini  ,   messieurs  ,  à  des  gens 
comme  vous   qu'il    faut  tout  dire.   Je  ne 
m'arrêterai  point  à  vous  détailler  les  avan- 
tages du  projet  proposé  dans  Tétat  où  vous 
pouvez  raisonnablement  demander  qu'on 
le  mette  ,  et  où  les  rliangeraens  à  faire  sont 
autant    conire    vous    que    pour  vous.    Je 
n'ai  rien  dit ,  par  exemple,  de  l'abolition  du 
plus  grand  Héau  de  votre  pairie  ,  de  cette 
autorité  devenue  héréditaire  et  tyrannique, 
usurpée  et  réunie  par  des  familles  qui  eu 
abusoient  si  cruellement.  C'est  a  ceLte  pre- 
mière entrée  qu'il  faut  attendre  el  repousser 
au  passage  tout  ce  qui  est  de  uiéiiie  sang 
ou  de  même  nom;  car,  une  fois   dans  le 
conseil ,  soyez  surs  qu'ils  parviendront  au 
syndicat  malgré  vous  ;  mais  ils  n'entreront 
pas  dans  le  conseil  malgré   vous  :   c'est  à 
vous  d'y  veiller ,  et  cela  devient  très  facile. 
Encore  une  fois  ,  cette  observation  ni  d'au- 
tres pareilles   ne  sont  pas  de  celles  qu'oi^ 
a  besoin  de  vous  rappeler.  C'est  assez  d'a< 
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voir  établi  les  principes  ;  les  conséquences 
ne  vous  ëcliapperont  pas. 

Je  me  suis  hâte ,  mon  bon  ami ,  de  vous 
faire  ah  hoc  et  ab  hac  mes  petites  obser- 
vations dans  la  crainte  de  les  rendre  trop 
tardîves.  Si  Je  me  suis  trompé  dans  cet 
examen  trop  précipité ,  hommes  sages  et 
respectables,  pardonnez  mon  erreur  à  mon 
zèle.  Je  crois  sincèrement  que  le  projet 
dont  il  s'agit  seroit  dans  son  exécution 
favorable  à  la  liberté  ,  à  la  tranquillité ,  à 
la  paix.  Je  crois  de  plus  que  cette  paix  vous 
est  très  nécessaire;  que  les  circonstances 
sont  propres  à  la  faire  avantageusement , 
et  ne  le  redeviendront  peut-être  jamais. 
Puissé-je  en  apprendre  bientôt  fheureuse 
nouvelle,  et  mourir  de  joie  au  même  instant! 
Je  mourrois  plus  heureusement  que  je  n'ai 
vécu.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
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AU  MÊME. 

Du  cliâteau  de  Tryc  ,  ce  2Ô  fémer  1768. 

J  E  reçois  ,  mon  bon  ami ,  avec  votre  lettre 
du  1 7  le  mémoire  que  vous  y  avez  joint  ; 
et,  quand  je  serois  en  état  d'y  faire  les  obser- 
vations que  vous  me  demandez ,  il  est  clair 
que  le  temps  me  manqueroit  pour  cela , 
puisque  cette  lettre  ,  écrite  sur  le  moment 
môme  ,  aura  peine  ,  supposé  même  que  rien 
n'en  suspende  la  marche ,  à  vous  arriver 
avant  le  28.  Mais,  mon  excellent  ami,  je 
sens  que  ma  mémoire  est  éteinte ,  que  ma 
tête  est  en  confusion,  que  de  nouvelles  idées 
nV  peuvent  plus  entrer,  qu'il  me  faut  même 
un  temps  et  des  efforts  infmis  pour  repren- 
dre la  trace  de  celles  qui  m'ont  été  fami- 
lières. Je  ne  suis  plus  en  état  de  comparer , 
de  combiner  ;  je  ne  vois  qu'un  nuage  en 
parcourant   votre  mémoire.    Je    n'y    vois 
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qu'une  chose  claire  ,  que  je  savois  ,  mais  qui 
m'est  bien  çonfimde,  c'est  que  les  lédac- 
teurs  de  ce  mémoire  sont  assez  ijisrruits , 
assez  éclairés,  assez  sages,  pour  faire  par 
eux-mêmes  une  besogne  tout  aussi  bonne 
qu'elle  peutTêtre,  et  que,  dans  l'objet  qui 
les  occupe^  ils  n'ont  besoiji  que  de  temps, 
et  non  pas  de  conseils,  pour  la  rendre  par- 
faite. J'y  vois  bien  clairement  encore  que  , 
comme  je  Tavois  prévu,  la  pré<:ipitaLioii  de 
ma  lettre  précédente  et  Tignorance  d'une 
foule  de  choses  qu'il  falloit  savoir  m'y  ont 
fait  tomber  dans  de  grandes  bévues ,  dont 
vous  en  relevez  dans  votre  lettre  une  qui 
maintenant  me  saute  aux  yeux. 

Cependant  je  suis  dans  la  plus  intime 
persuasion  que  votre  état  a  le  plus  grand 
besoin  d'une  prompte  pacification ,  et  que 
de  plus  longs  délais  vous  peuvent  précipiter 
dans  les  plus  grands  malheurs.  Dans  cette 
position  il  me  vient  une  idée  ,  qui  doit  sûre- 
ment être  venue  à  quelqu'un  d'entre  vous  , 
et  dont  je  ne  vois  pas  jX)urquoi  vous  ne 
feriez  pas  usage  ,  parcequ'elle  peut  avoir 
de  grands  avantages  sans  aucun  inconvé- 
nient :  ce  seroit,  pour  vous  donner  le  temps 
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cle  peser  un  ouvrage  qui  demande  cepen- 
dant la  plus  prompte  ext^culion  ,  de  faire 
un  règlement  provisionnel  qui  n'eût  force 
de  loi  que  pour  vingt  ans ,  durant  lesquels 
on  auroit  le  temps  d'en  observer  la  force 
et  la  niarclie,  et  au  bout  desquels  il  seroit 
abrogé  ,  modifié  ,  ou  confirmé  ,  selon  que 
Texpérience  en  auroit  fait  sentir  les  incon- 
véniensou  les  avantages.  Pour  moi,  je  n'ap- 
perçoisquece  seul  expédient  pour  concilier 
la  diligence  avec  la  prudence  ;  et  j'avoue 
que  je  n'en  appercois  pas  le  danger.  La 
paix  ,  mes  amis  ,  la  paix  ,  et  promptement  ; 
ou  je  meurs  de   peur  que  tout  n'ai'le  mal. 

Vous  ne  recevrez  point  le  duplicata  de  ma 
lettre  par  M.  Coindet.  Il  n'en  a  pas  été  con- 
tent et  me  Ta  rendue.  Je  m'en  ctois  douté 
d'avance. 

L'article  IX,  page  40,  commence  par  ces 
mot^  :  S  il  sepiibHoit...  Il  faut,  ce  me  semble, 
ajouter  ces  deux-ci ,  dans  télat;  car  enfin 
il  me  paroît  absurde  et  ridicule  que  le  gou- 
vernement de  Genève  prétende  avoir  juris- 
diction  sur  les  livres  qui  s'impriment  hors 
de  son  territoire  dans  tout  le  reste  du 
monde;  et,  parceque  le  petit-conseil  a  fait 
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une  foîs  cette  faute,  il  ne  faut  pas  pour  cela 
la  consacrer  dans  vos  lois ,  d'autant  plus 
que  je  ne  demande,  ni  ne  désire,  ni  n'ap- 
prouve ,  que  Ton  revienne  jamais  sur  cette 
affaire ,  puisqu  ayant  fait  un  serment  so- 
lemnel  de  ne  rentrer  jamais  dans  Genève, 
si  ce  petit  grief  ëtoit  redressé,  il  de  dépen- 
droit  pas  de  moi  de  tirer  aucun  parti  de  ce 
redressement:  ce  dont  je  suis  bien  aise  de 
vous  prévenir ,  de  peur  que  votre  zele  amical 
ne  vous  inspirât  dans  la  suite  quelque  dé- 
marche inutile  sur  un  point  qui  doit  à 
jamais  rester  dans  foubli.  Au  reste  je  njets 
si  peu  de  fierté  à  cette  résolution  ,  que  si 
par  quelque  démarche  respectueuse  je  pou- 
vois  ôter  une  partie  du  levaîn  d'aigreur  qui 
fermente  encore ,  je  la  ferois  de  tout  mon 
cœur. 

Je  finis  à  la  hâte  ce  griffonnage ,  que  je 
ii'ai  pas  même  le  temps  de  relire  ,  t^t  je 
suis  pressé  de  le  faire  partir. 

Eh  !  mon  Dieu  !  cher  ami,  j'oublie  de  vous 
parler  de  ce  que  vous  avez  fait  pour  ma 
bonne  tante,  et  de  fargent  que  vous  avez 
avancé  pour  moi.  Hélas  !  je  suis  si  occupé 
de  vous ,  que  je  ne  songe  pas  même  à  ce 
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<jue  vous  faites  pour  moi.  Mais,  mon  digne 
ami ,  vous  connoissez  mon  cœur,  je  m'en 
flatte  ,  et  vous  êtes  bien  sur  que  cet  oubli 
ne  durera  pas  long-tem|5S.  Ah  !  plaise  au 
ciel  que  votre  première  lettre  m'annonce 
une  bonne  nouvelle!  Si  je  tarde  encore  un 
instant^  ma  lettre  nest  plus  à  temps.  Je 
vous  eiybrasse. 


LETTRE 

A    M.    M  O  U  L  T  O  U. 

A  Trye ,  par  G  [sors  ,  le  7  mars  1 768. 

V^OMME  j'ignore,  monsieur,  ce  que  M. 
Coindet  a  pu  vous  écrire,  je  veux  vous 
rendre  compte  moi-même  de  ce  que  j'ai 
fait.  Situtquil  m'eut  envoyé  votre  première 
lettre  ,  j'en  écrivis  une  à  M.  d'J^rnois , 
le  seul  correspondant  que  je  me  sois  laissé 
à  Genève  ,  et  auquel  même ,  depuis  mon 
funeste  départ  pour  l'Angleterre ,  je  n  avois 
pas  écrit  plus   de  cinq  ou  six  fois.  Cette 
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lettre ,  raisonnée  de  moîi  mieux ,  mais  pres- 
sante et  impartiale  autant  qu'il  étoit  possi- 
ble ,  péchoit  en  plusieurs  points  faute  de 
connoissanco  de  la  situation  de  vos  affaires  , 
dont  je  lie  sa  vois  absolument  rien  que  ce 
qui  en  étoit  dit  dans  la  vôtre,  J\"  bldmois 
fortement  le  grabeau  proposé  ;  j'y  propo- 
sois  le  projet  du  conseil,  dont  j'avois  l'extrait 
dans  votre  lettre  ,  comme  excellent  en  lui- 
même,  sauf  quelques  changemens  et  addi- 
tions, les  unes  favorables,  les  autres  con- 
traires aux  représentans ,  selon  qu'il  m'avoit 
paru  nécessaire  pour  faire  un  tout  plus  solide 
et  bien  pondéré.  J'avois  écrit  cette  lettre  à 
la  hâte  ;  eWe  étoit  très  longue.  Je  l'envoyai 
ouverte  à  M.  Coindet,  le  priant  de  la  faire 
passer  à  son  adresse  et  de  vous  en  envoyer 
eu  même  temps  une  copie.  Quelques  jours 
après  il  me  marqua  n'avoir  rien  fait  de  lOut 
cela,  parcequ'il  ne  trouvoit  pas  que  cette 
lettre  allât  à  son  but.  Il  est  venu  me  voir  , 
et  je  nigpla  suis  fait  rendre.  J'offre  de  vous 
l'envoyer  quand  il  vous  plaira,  afin  que 
vous  en  puissiez  juger  vous-même.  Comme 
le  moment;  pressoit  et  que  je  prévoyois  un 
peu  ce  qu'a  fait  M.  Coindet ,  j'avois  envoyé 
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en  même  temps  le  brouillon  de  la  même 
lettre  en  duplicata  directement  à  M.  dlver- 
nois  ,  dont  les  amis  ne  Font  pas  non  plus 
approuvée  :  et  il  m'est  arrive  ce  qu'il  arrive 
ordinairement  à  tout  homme  impartial 
entre  deux  partis  ëcliaufFés  ,  qui  cherche 
sincèrement  Tintérêt  commun  ,  et  ne  va 
qu  au  bien  de  la  chose  :  j'ai  dëplu  égale- 
ment des  deux  côtés.  Yoyant  les  esprits  si 
peu  disposés  encore  à  se  rapprocher ,  et 
sentant  toutefois  combien  la  plus  prompte 
pacification  vous  est  à  tous  importante  et 
nécessaire ,  j'ai  eu  depuis  une  autre  idée , 
que  j'ai  communiquée  encore  à  M.  d'Iver- 
nois  ;  mais  je  ne  sais  s'il  aura  reçu  ma  lettre: 
ce  seroit  de  tâcher  du  moins  de  faire  un 
règlement  provisionnel  pour  vingt  ans  ,  au 
bout  desquels  on  pourroit  i'annuiler  ou  le 
confirmer  ,  selon  qu'on  l'auroit  reconnu  ■ 
bon  ou  mauvais  à  l'usage.  On  doit  tout 
faire  pour  appaîser  ce  moment  de  chaleur 
qui  peut  avoir  les  suites  les  pins  funestes. 
Quand  on  ne  se  fera  plus  un  devoir  cruel 
de  m'afPiiger  ;  quand  je  ne  serai  plus  et  que 
les  circonstances  seront  changées  ;  les  es- 
prits se  rapprocheront  naturellement  ,  et 
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chacun  sentira  tôt  ou  tard  que  son  plus 
vrai  bien  n'est  que  dans  le  bien  de  la  patrie. 
Vous  devez  le  savoir,  monsionr;  si  j'en 
avois  été  cru,  non  seulement  on  n'eut  po;nt 
soutenu  les  représentations  ,  mais  on  non 
eût  point  fait ,  car  naturellement  je  sentais 
qu'elles  ne  pouvoient  avoir  ni  succès  ni 
suite;  que  tout  étoit  contre  les  représen- 
tans  ,  et  qu'ils  seroient  infailliblement  les 
victimes  de  leur  zele  patriotique.  J'étois 
bien  éloigné  de  prévoir  le  grand  et  beau 
spectacle  qu'ils  viennent  de  donner  à  l'u- 
nivers ,  et  qui,  quoi  qu'en  puissent  dire  nos 
contemporains,  fera  Tadmiration  de  la  pos- 
térité. Cela  devroît  bien  guérir  vos  magis- 
trats ,  d'ailleurs  si  éclairés ,  si  sages  sur  tout 
autre  point,  de  l'erreur  de  regarder  le  peuple 
de  Genève  comme  une  populace  ordinaire. 
Tant  qu'ils  ont  agi  sur  ce  faux  préjugé,  ils 
ont  fait  de  grandes  fautes  qu'ils  ont  b'en 
payées  ;  et  je  prédis  qu'il  en  sera  de  même 
tant  qu'ils  s'obstineront  dans  ce  mépris 
très  mal  entendu.  Quand  on  veut  asservir 
un  peuple  libre  il  faut  savoir  employer 
des  moyens  assortis  à  son  génie  ;  et  rien 
n  est  plus  aisé.  Mais  ils  sont  loin  de  ces 
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înoyen|.-là.  Je  reviens  à  moi  :  le  malheur  que 
}'ai  eu  d'être  impliqué  dans  les  commence- 
iïiens  de  vos  troubles  m'a  fait  un  devoir, 
dont  je  ne  me  suis  jamais  départi ,  de  n'être 
ni  la  cause  ni  le  prétexte  de  leur  continua- 
tion. C'est  ce  qui  m'a  empêché  d'aller  pur- 
ger le  décret  ;  c'est  ce  qui  m'a  fait  renoncer 
à  ma  bourgeoisie  ;  c'est  ce  qui  m'a  fait  faire 
le  serment  solemnel  de  ne  rentrer  jamais 
dans  Genève  ;  c'est  ce  qui  m'a  fait  écrire 
et  parler  à  tous  mes  amis  comme  j'ai 
toujours  fait.  Et  j'ai  encore  renouvelé  en 
dernier  lieu  à  M.  d'Ivernois  les  mêmes 
déclarations  que  j'ai  souvent  faites  sur  cet 
article;  ajoutant  même  que,  s'il  ne  tenoic 
qu'à  une  démarche  aussi  respectueuse  qu'il 
soit  possible  pour  appaiser  l'animosité  du 
conseil,  j'étois  prêt  à  la  faire  hautement  et 
de  tout  mon  cœur.  Pourvu  que  vous  ayez 
la  paix  ,  rien  ne  me  coûtera ,  monsieur,  je 
vous  proteste  ;  et  cela  sans  espoir  d'aucun 
retour  de  justice  et  d'honnêteté  de  la  part 
de  personne.  Les  réparations  qui  me  "sont 
dues  ne  me  seront  faites  qu'après  ma  mort , 
je  le  sais;  mais  elles  seront  grandes  et  sin- 
cères: j'y  compte,  et  cela  me  suffit.  Malhéu- 
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reusement  je  ne  peux  rien  ;  je  n'aj  nullft 
espèce  de  crédit  dans  Genève ,  pas  même 
parmi  les  reprosentans.  Si  j'en  avois  eu,  je 
vous  le  répète,  tout  ce  qui  s'est  fait  ne  se 
'  seroit  Doinfc  fa  il.  D'ailleurs  je  ne  puis 
<[\i  exhorter ,  mais  je  ne  veux  pas  tromper. 
Je  dirai,  comme  je  le  crois  ,  que  la  paix  vaut  - 
mieux  que  la  liberté;  cpi'il  ne  reste  plus 
d'asyie  à  Lt  liberté  sur  la  terre  que  dans 
le  cœur  de  Thomme  juste  ,  et  que  ce  n'est 
pas  la  peine  de  se  batailler  pour  le  reste. 
Mais  quand  il  s'agira  de  peser  un  projet 
et  d'en  dire  mon.  sentiment,  je  le  dirai  sans 
déguisement.  Enccro"  une  fois  ,  je  veux  ex- 
horter, mais  non  pas  tromper. 

Je  suis  bien  aise  ,  monsieur ,  que  vous 
pensiez  savoir  que  "je  suis  tranquille  et  que 
cela  vous  fasse  plaisir.  Cependant ,  si  vous 
connoissiez  ma  véritable  situation,  vous  ne 
me  croiriez  pas  si  hors  des  mains  de  M. 
Hume,  et  vous  ne  vous  adresseriez  pas  à 
M.  Coindet  pour  dire  le  mal  que  vous 
pouvez  penser  de  cet  homme-  là.  Adieu 
monsieur  :  je  ferai  toujours  cas  de  votre 
amilié  et  je  serai  toujours  Ilattéd'en  recevoir 
des  témoignages  -,  mais  comme  vous  n'igno- 
rez 
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tet  ni  mon  habitation  ni  le  nom  que  j'y 
porte ,  vous  me  ferez  plaisir  de  ni'ëcnre  di- 
rectement par  préférence  ,  ou  défaire  passer 
vos  lettres  par  d'autres  mains  ;  et  sur  tout 
ne  soyez  jamais  la  dupe  de  ceux  qui  font 
le  plus  de  bruit  de  leur  grande  amitié  poar 
moi.  J'oubliois  devons  dire  que  M.  Coindet 
ne  m'envoya  que  le  29  ,  c'est-à-dire  le 
lendemain  du  conseil-général,  votre  lettre 
du  10  ;  que  je  ne  la  reçus  que  le  3  mars^ 
et  que  par  conséquent  il  n'étoitplus  temps 
d'en  faire  usage.  Du  reste  ordonnez  j  je 
suis  prêt. 


LETTRE 
A    M.    D'I  VE  PiN  G  I  S. 

Au  château  de  Tiye  ,  le  8  mars  176S.     * 

Votre  lettre,  mon  ami ,  du  29  me  fait 

frémir.  Ah  î  cruels  amis  ,  quelles  angoisses 

vous  me  donnez  !  N'ai-je  donc  pas  assez  des 

miennes?  Je  vous   exhorte   de  toutes  Ic^ 
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puissances  de  mon  ame  de  renoncer  à  ce 
malheureux  grabeau ,  qui  sera  la  cause  de 
votre  perte ,  et  qui  va  susciter  contre  voua  ^ 
la  clameur  universelle  ,  qui  jusqu'à  présent 
^toit  en  votre  faveur.  Cherchez  d'autres 
ëquivalens;  consultez  vos  lumières  ;  pesez, 
imaginez ,  proposez  :  mais  ,  je  vous  en  con- 
jure ,  hàtez-vous  de  finir,  et  de  finir  en 
hommes  de  bien  et  de  paix,  et  avec  autant 
de  modération  ,  de  sagesse  et  de  gloire ,  que 
vous  avez  commence.  N'attendez  pas  que 
votre  étonnante  union  se  relâche ,  et  ne 
comptez  pas  qu'un  pareil  miracle  dure  en- 
core long-temps.  L'expédient  d'un  règlement 
provisionnel  peut  vous  faire  passer  sur  bien 
des  choses  qui  pourront  avoir  leur  correctif 
dans  un  meilleur  temps.  Ce  moment  court 
et  passager  vous  est  favorable  ;  mais  si  vous 
ne  le  saisissez  rapidement,  il  va  vous  échap- 
per ;  tout  est  contre  vous  ,  et  vous  êtes 
'perdus.  Je  pense  bien  différemment  de  vous 
sur  la  chance  générale  de  l'avenir,  car  je 
suis  très  persuadé  que  dans  dix  ans,  et  sur- 
tout dans  vingt  ,  elle  sera  beaucoup  [)lus 
avantageuse  à  la  cause  des  représeii  tans  ,  e- 
cela  me  paroit  infailhble  :  mais  on  ne  peu 
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pas  tout  dire  par  lettres  ,  cela  deviendroit 
trop  long.  Enfin,  je  vous  en  conjure  de  re- 
chef par  vos  famiiles ,  par  votre  patrie  >  par 
tous  vos  devoirs  ,  finissez,  et  promptement, 
dussiez-vous  beaucoup  céder.  Ne  cliangez 
pas  la  constance  en  opiniâtreté;  c'est  le  seul 
moyen  de  conserver  Testirne  publique  que 
vous  avez  acquise  ,  et  dont  vous  sentirez  le 
prix   un  jour.   Mon  cœur  est   si  plein  de 
cette  nécessité  d'un  prompt  accord ,  qu'il 
voudroit  s'élancer  au  milieu  de  vous  ,  se 
verser  dans  tous  les  vôtres  pour  vous  la 
faire  sentir. 

Je  diffère  de  vous  rembourser  les  cent 
francs  que  vous  avez  avancés  pour  moi , 
dans  l'espoir  d'une  occasion  plus  commode. 
Lorsque  vous  songerez  à  réaliser  votre  an- 
cien projet ,  point  de  confidens  ,  point  de 
bruit,  point  de  noms,  et  sur-tout  défiez* 
vous  par  préférence  de  ceux  qui  font  osten- 
tation de  leur  grande  amitié  pour  moi. 
Adieu,  mon  ami.  Dieu  veuille  bénir  vos 
travaux  et  les  couronner!  Je  vous  embrasse. 


I 
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LETTRE 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  MIRABEAU. 

9  mars  «768» 

Je  ne  vous  répe^terai  pas,  mon  illustre 
ami ,  les  monotones  excuses  de  mes  lon^js 
silences  ,  d'autant  moins  que  ce  seroit  tou- 
jours à  recommencer  :  car  à  mesure  que 
mon  abattement  et  mon  découragement 
augmentent ,  ma  paresse  augmente  en  même 
raison.  Je  n'ai  plus  d'activité  pour  rien  , 
plus  même  pour  la  promenade  ,  à  laquelle 
d'ailleurs  je  suis  forcé  de  renoncer  depuis 
quelque  tem]>s.  Réduit  au  travail  très  fati- 
gant de  me  lever  ou  de  me  coucher ,  je 
trouve  cela  de  trop  encore  ;  du  reste  je  suis 
nul.  Ce  n'est  pas  seulement  là  le  mieux 
pour  ma  paresse  ,  c'est  le  mieux  aussi  pour 
ma  raison:  et  comme  rien  n'use  plus  vai- 
nement la  vie  que  de  regimber  contre  la 
nécessité,  le  meilleur  parti  qui  me  reste  à 
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prendre  et  que  je  prends,  est  de  laisser  faire 
sans  résistance  ceuk  qui  disposent  ici  do 
moi. 

La  proposition  d'aller  vous  voir  à  Fleury 
est  aussi  charmante  qu'honnête,  et  je  sens 
que  Taimable    société    que   j'y  trouverois 
seroit  en  effet  un  spécifique  excellent  contre 
ma  tristesse.  Vos  expédiens,  mon  illustre 
ami  ,  vont  mieux  à  mon  cœur  que  votre 
morale  :  je  la  trouve  trop  haute  pour  moi  , 
plus  stOKjue  que  consolante  ;  et  rien  ne  me 
paroît  moins  calmant  pour  les  gens   qui 
souffrent ,  que  de  leur  prouver  qu  ils  n'ont 
point  de  mal.  Ce  pèlerinage  me  tente  beau- 
coup, et  c'est  précisément  pour  cela  que 
je  crains  de  ne  le  pouvoir  faire  :  il  ne  m'est 
pas  donné  d'avoir  tant  de  plaisir.  Au  reste 
je  ne  prévois  d'obstacle  vraiment  dirimant 
que  la  durée  démon  état  présent ,  qui  ne  mo 
permettroit  pas  d'entreprendre  un  voyage 
quoiqu'assez  court.  Quant   à    la  volonté  , 
je  vous  jure  qu'elle  y  est  tout  entière,  de 
même  que  la  sécurité.  J'ai  la  certitude  que 
vous  ne  voudriez  pas  m'exposer  ,  et  rexj)é- 
lience  qiie  votre  hospitalité  est  aussi  sura 
que  douce.  De  plus^  le  refuge  que  je  su^is 
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venu  chercher  au  sein  de  votre  nation  sans 
i^rircautions  d'aucune  espèce,  san-s antre  sû- 
reté que  mon  estime  pour  elle  ,  doit  montrer 
ce  que  j'en  pense  ,  et  que  je  ne  prends  pas 
])Our  argent  conjptant  les  terreurs  que  Ton 
cherche  à  me  donner.  Enfin  ,  quand  un 
homme  de  mon  humeur  et  qui  n'a  rien  à 
se  reprocher  veut  bien  ,  en  se  livrant  sans 
réserve  à  ceux  quil  pourroit  craindre,  se 
soumettre  aux  précautions  suffisantes  pour 
ne  les  pas  forcer  à  le  voir  ;  assurément  une 
telle  conduite  marque ,  non  pas  de  rarro* 
gance  ,  mais  de  la  conhance  ;  elle  est  un 
témoignage  d'estime  auquel  on  doit  être 
sensible  ,  et  non  pas  une  témérité  dont  on 
se  puisse  offenser.  Je  suis  certain  qu'aucun 
esprit  bien  fait  ne  peut  penser  autrement. 
Comptez  donc  ,  mon  illustre  ami ,  qu'au- 
cune crainte  ne  m'empêchera  de  vous  aller 
voir.  Je  n'ai  rien  altéré  du  droit  de  ma  li- 
berté ,  et  diflicilement  ferois-je  jamais  de  ce 
droit  un  usage  plus  agréable  que  celui  que 
vous  nï'avez  proposé.  Mais  mon  état  présent 
ne  me  permet  cet  espoir  qu'autant  qu'il 
changera  en  mieux  avec  la  saison  :  c'est  de 
quoi  je  ne  puis  Juger  que  cpand  eïli:^  sera 
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venue.  En  attendant  recevez  mon  respect, 
mes  remerciemens,  et  mes  embrassemens 
les  plus  tendres. 


LETTRE 
A  M.    DE  LA   LANDE. 

Hais  1768. 

V  ous  n'êtes  pas  ,  monsieur ,  de  ceux  qui 
s'amusent  à  rendre  aux  infortunés  des  hon- 
neurs ironiques  ,  et  qui  couronnent  la  vic- 
time qu'ils  veulent  sacrifier.  Ainsi  tout  ce 
que  je  conclus  des  louanges  dont  il  vous 
plaît  de  m'accabler  dans  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  la  faveur  de  m'écrire  est  que 
la  générosité  vous  entraîne  à  outrer  le  res- 
pect que  Ton  doit  à  l'adversité.  J'attribue 
à  un  sentiment  aussi  louable  le  compte 
avanlageux  que  vous  avez  bien  voulurent 
dre  de  mon  Dictionnaire  ;  et  votre  extrait 
mejjaroitfaitavec  beaucoup  d'esprit, de  më- 
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tliode  et  d'ait.  Si  cependant  vous  eussiez 
choisi  moins  scrupuleusement  les  endroits 
où  la  musique  françoise  est  le  plus  maltrai- 
tëe  ,  je  ne  sais  si  cette  réserve  eut  été  nui- 
sible à  la  chose  ,  mais  je  crois  qu  elle  eût 
été  favomble  à  Fauteur.  J'aurois  bien  aussi 
quelquefois  désiré  un  autre  choix  des  arti- 
cles que  vous  avez  pris  la  peine  d'extraire, 
quelques  uns  do  ces  articles  n'étant  que  de 
remplissage,  d'autres  ^  extraits  ou  compilés 
de  divers  auteurs,  tandis  que  la  plupart 
des  articles  importans  m'appartiennent  uni- 
quement et  sont  meilleurs  en  eux-mêmes; 
tels  que  accent ,  consoiinance ,  dlsson- 
nance  ,  expression  ,  goût: ,  harmonie ,  inter- 
ç>al/e  ,  licence  ,  opéra  ,  son  ,  Lcmpérament ^ 
unité  de  mélodie^  voix ,  etc.  et  sur-tout  Tac- 
ticle  enharmonique ,  dans  lequel  j'ose  croire 
que  ce  genre  difficile,  et  jusqu'à  présent 
très  mal  entendu  ,  est  mieux  expliqué  que 
dans  aucun  autre  livre.  Pardon,  monsieur  , 
de  la  liberté  avec  laquelle  j'ose  vous  dire  ma 
pensée  ;  je  la  soiunets  avec  une  pleine  con- 
fiance à  votre  décision  ,  qui  n'exige  pas  de 
vous  une  nouvelle  peine^  puisque  vous  avez 
été  appelé  à  lire  le  livre  entier  ;  ennui  dont 
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]€  VOUS  fais  à  la  fois  mes  remerciemens  et 
mes  excuses. 

Je  me  souviens,  nionsieu/,  avec  plaisir 
et  reconnoissance  de  la  visite  dont  vous 
m'honorâtes  à  Montmorenci  ,  et  du  désir 
qu  elle  me  laissa  de  jouir  quelquefois  du 
même  avantage.  Je  compte  f)armi  les  mal- 
heurs de  ma  vie  celui  de  ne  pouvoir  cul- 
tiver une  si  bonne  connoissance  ,  et  méri- 
ter peut-être  un  jonr  de  votre  part  moins 
d'éloges  et  plus  de  bontés. 


LETTRE 
A   M.    D  '  I  V  E  R  N  O  I  S. 

28  mars  176S. 

Je  ne  me  pardonnerois  pas  ,  mon  ami,  de 
vous  laisser  finquiëtude  qu'a  pu  vous  don- 
ner ma  précédente  lettre  sur  les  idées  dont 
j'étois  frappé  en  Fécrivant.  Je  fis  ma  pro- 
menade agréablement  ;  je  revins  heureuse- 
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ment  ;  je  reçus  des  nouvelles  qui  me  firent 
plaisir;  et  voyant  que  rien  de  tout  ce  que 
javois  imagîné  n'est  arrive ,  je  comniejice 
h  craindre  après  tant  de  malheurs  réels  d'en 
voir  quelquefois  d'imaginaires  qui  peuvent 
agir  sur  mon  cerveau.  Ce  que  je  sais  bien  cer- 
tainement, c'i^st  que  quelque  altération  qui 
survienne  à  ma  tête  ,  mon  cœur  restera  tou- 
jours le  même  et  qu'il  vous  aimera  toujours. 
J'espère  que  vous  commencez  à  goûter  les 
doux  fruits  de  la  paix.  Que  vous  êtes  heu- 
reux! Ne  cessez  jamais  de  l'être.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 
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AU     MÊME. 


26«Tiil  1761*. 


V^uoiQiJE  je  fusse  accoutumé,  mon  bon 
ami,  à  recevoir  de  vous  des  paquets  fréquens 
et  coûteux  .  j'ai  été  vivement  alarmé  à  la  vue 
du  dernier,  taxé  et  payé  six  livres  quatre  sous 
déport.  J'ai  cru  d'abord  qu'il  s'agissoit  de 
quelque  nouveau  trouble  dans  votre  ville  , 
dc«nt  vous  m'envoyiez  à  la  hâte  l'important 
et  cruel  détail  ;  mais  à  peine  en  ai-je  eu  par- 
couru cinq  ou  six  lignes  que  je  me  suis 
tranquillisé^  voyant  de  quoi  il  s'agissoit  ; 
et ,  de  peur  d'être  tenté  d'en  lire  davantage , 
je  me  suis  pressé  de  jeter  mes  six  livres  qua- 
tre sousaufeu,  siupris,  jel'avoue,  que  mon 
ami  M. d'Ivernois  m'envoyât  de  pareils  pa- 
quets de  si  loin  par  la  poste  ,  et  bien  plus 
surpris  encore  qu'il  m'osât  conseiller  d'y 
n'pondre.    Mes  conseils  ,   mon  bon  ami , 
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nie  paroîssent  meilleurs  que  les  vôirf?s,  et 
ne  méritoieiit  assurément  pas  un  pareil 
retour  de  votre  part. 

A  mon  départ  pour  Gisors  ,  regardant 
cette  course  comme  périlleuse  ,  je  vous  en- 
voyai un  billet  de  cent  francs  sur  M'^'^  Du- 
cliesne  ,  afin  cpie,  s'il  mésarrivoit  de  moi , 
vous  n  en  fussiez  pas  pour  ces  cent  francs 
dont  vous  m'aviez  fait  Tavance.  Il  vous  a 
plu  de  supposer  que  cet  envoi  voulolt  dire 
ne  venez  pas.  Une  interprétation  si  bizarre 
est  peu  naturelle  ;  si  je  vous  connoissois 
moiiis,  je  croirois  ,  moi,  qu'elle  éroit  de 
votre  part  un  mauvais  prétexte  pour  ne 
pas  venir  ,  après  m'en  avoir  témoigné  tant 
d'envie  ;  mais  je  ne  suis  pas  si  prompt  que 
vous  à  mésinlerpréter  les  motifs  de  mes 
amis  ;  et  je  me  contenterai  de  vous  assurer 
avec  vérité  que  rien  jamais  ne  fut  plus 
éloigné  de  ma  pensée  en  écrivant  ce  billet 
que  le  motif  que  vous  m'avez  supposé. 

Si  j'étois  en  état  de  faire  d'une  manière 
satisfaisante  la  lettre  dont  vous  m'avez  dit 
le  sujet,  je  vous  en  enverrois  ci-joint  le  mo- 
dèle ;  mais  mon  cœur  serré  ,  ma  tête  en 
désordre ,  toutes  mes  facultés  troublées,  ne 
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me  permettent  plus  de  rien  écrire  avec  soin  , 
même  avpc  clarté  ;  et  il  ne  me  reste  pré- 
cisément qu'assez  de  sagesse  pour  ne  pins 
entreprendre  ce  que  je  ne  suis  plus  en  état 
d'exécuter.  Il  n'y  a  point  à  ce  refus  de 
m.'juvaise  volonté ,  je  vous  le  jure  ;  et  je  suis 
désormais  hors  d'état  d'écrire  pour  moi- 
même  les  choses  même  les  plus  simples  et 
dont  j'aurois  le  plus  grand  besoin. 

Je  crois  ,  mon  bon  ami ,  pour  de  bon- 
nes raisons,  devoir  renoncer  à  la  pension  du 
roi  d'Angleterre  ;  et,  pour  des  raisons  non 
moins  bonnes  ,  j'ai  rompu  irrévocablement 
raccord  que  j'avois  fait  avec  M.  duPeyrou. 
Je  ne  vons  consulte  pas  sur  ces  résolutions , 
je  vous  en  rends  compte  ;  ainsi  vous  pou- 
vez vous  épargner  d'inutiles  efforts  pour 
m'en  dissuader.  Il  est  vrai  que,  foible,  in- 
firme, déQ|>uragé,  je  reste  à-peu-près  sans 
pain  sur  mes  vieux  jours  et  hors  d'état  d'en 
gajoner.  Mais  qu'à  cela  ne  tienne  ;  la  Pro- 
vidence y  pourvoira  de  manière  ou  d'au- 
tre. Tant  que  j'ai  vécu  pauvre  j'ai  vécu 
heureux  ;  et  ce  n'est  que  quand  rien  ne  m'a 
manqué  ponrle  nécessaire  que  je  me  suis 
senti  le  plus  malheureux  des  mortels.  Peut- 
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^^tre  le  bonheur  ou  -du  moins  le  repos  que 
je  cherche  revieijclra-t-il  avec  mon  aii;  ienrie 
pauvreté.  Une  attention  que  vous  devriez 
peut-  être  à  Véiat  oh  je  rentre  seroit  d'élre 
un  peu  moins  prodigue  en  envois  coûteux 
par  la  poste ,  et  de  ne  pas  vous  imaginer 
qu'en  me  proposant  le  remboursement  des 
ports  vous  serez  pris  au  mot.  Il  est  beaucoup 
plus  honnête  avec  des  amis  dans  le  cas  où 
je  me  trouve  de  leur  économiser  la  dépense 
que  d'offrir  de  la  leur  rembourser. 

Bonjour,  mon  cher  d'Ivernois  ;  je  vous 
aime  et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

J  espère  que  vous  n'irez  pas  inquiéter  ma 
bonne  vieille  tante  sur  la  suite  de  sa  petite 
pension.  Tant  qu'elle  et  moi  vivrons  elle 
lui  seracontinuëe  quoi  qu'il  arrive ,  à  moins 
que  je  ne  sois  tout- à-fait  sur  le  point  de 
mourir  de  faim  ;  et  j'ai  confiante  que  cela 
n'arrivera  pas. 

P.  S.  Quand  M.  du  Peyrou  me  marqua 
que  la  salle  delà  comédie  avoit  été  brûlée  ,  je 
craignis  le  contre-coup  de  cet  accident  pour 
la  cause  des  représenta  ns  :  mais  que  ce  soit  à 
moi  que  Voltaire  l'impute ,  je  vois  là  de  quoi 
rire  ;  je  n'y  vois  point  du  tout  de    quoi 
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répondre  ni  se  fâcher.  Les  amis  de  ce  pau- 
•vre  homme  feroient  bien  de  le  faire  baigner 
et  saigner  de  temps  en  temps. 


LETTRE 

A  M.  LE  PRINCE  DE  CONïI. 

A  Trye-le-Châ»eau  ,  juin  176S. 

iVJoNSEiGNEUR  ,  ceux  qui  composent 
votre  maison  (  je  n'en  excepte  personne  ) 
sont  peu  faits  nOur  me  connoitre.  Soit  qu'ils 
nie  prennent  pour  un  espion^  soit  qu^ilsme 
croient  honnête  honmie  ,  tous  doivent  éga- 
lement craindr*-  mes  regards.  Aussi ,  mon* 
seigneur ,  ils  n'ont  rien  épargné  et  ils  n'é- 
pargneront rien,  chacun  par  les  manœuvres 
qui  leur  conviennent,  pourme  rendre  haïs- 
sable et  méprisable  à  tous  les  yeux  ,  et  pour 
me  forcer  de  sortir  enfin  de*  votre  château. 
Monseigneur ,  en  cela  je  dois  et  je  veux  leur 
complaire.  Les  grâces  dont  m'a  comblé  vo- 
tre altesse  sérénissime  suffisent  pour  me 
consoler  de  tous  les  malheurs  qui  m'atten* 
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dent  en  sortant  de  cet  asyle  où  la  gloire  eî 
l'opprobre  ont  partagé  mo;i  séjour.  Ma 
•vie  et  mon  cœur  sont  à  vous,  mais  mon 
honneur  est  à  moi  :  permettez  que  j'obéisse 
à  sa  voix  qui  crie  et  que  je  sorte  dès  demain 
de  chez  vous.  Tose  dire  que  vous  le  devez. 
Ne  laissez  pas  un  coqnin  de  mon  espèce 
parmi  ces  honnêtes  gens. 


LETTRE 

A  M"«  LE  VASSEUR ,  sous  le  nom  d& 
M"«  REIN  OU. 

A  Grenoble ,  ce  aS  juillet  à  trois  Leures  du  matia  1768^ 

Uans  une  heure  d'ici,  chère  amie  ,  je  par- 
tirai pour  Cliambéri  ,  muni  de  bons  |)asse- 
ports  et  de  la  protection  des  puissances^ 
mais  non  pas  du  sauf-conduit  des  philoso- 
phes que  vous  savez.  Si  mon  vovaçe  se  fait 
heureusement ,  je  compte  être  ici  de  retour 
avant  la  fin  delà  semaine ,  et  je  vous  écrirai 
sur-le-champ.  Si  vous  ne  recevez  pas  dans 
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huit  jours  de  mes  noaveilss,  nen  attendez 
plus  ,  et  disposez  de  vous  à  l\àide  d.-s  pro- 
tections   en  qui  vous  savez  que  j'ai   toute 
confiance,   et  qui  ne  vous  abin  lorineront 
pas.  Vous  savez  oi^i  sont  les  effets  en  quoi 
consistoient  nos  dernières  ressources  :  tout 
est  à  vous.  Je  suis   certain   que    les  gens 
d'honneur  qui  en  sont  les  dépositaires  ne 
tromperont  point  mes   intentions  ni   mes 
espérances.  Pesez  bien  toute  chose  avant  de 
prendre  un  parti.  Consultez  madame  Tab- 
besse  :  elle  est  bienfaisante  ,  éclairée  ;   elle 
nous  aime,  elle  vous  conseillera  bien;  mais 
je  doute  qu'elle  vous    conseille  de  rester 
auprès  d'elle.  Ce  n'est  pas  dans  une  cojîî- 
munauté  qu'on  trouve  la  liberté  ni. la  paix  : 
vous  Ares  accoutumée  à  TLiae,  et  vous  avez 
besoin  de  l'autre.  Pour  être  libre  et  tran- 
quille soyez  chez  vous  ,    ne  vous   laissez 
subjuguer  par  personne.  Si  j'avois  un  con- 
seil à  vous  donner  ,  ce  seroit  de    venir  à 
I.yon.  Voyez  l'aimable  Madelon;  demeurez 
non  chez  elle  ,  mais   auprès  d'elle.    Cette 
excellente  fille  a  rempli  de  tout  point  mon 
pronostic.  E!le  n'avoit  pas  quinze  ans  que 
j'ai  hautement  annoncé  quelle  femme  et 
Tome  55,  U 
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quelle  mère  elle  seroit  un  jour.  Elle  l'est 
maintenant^  et,  grâces  au  ciel,  si  solidement 
et  avec  si  peu  d'<iclat ,  que  sa  mère  ,  son 
mari  ,  ses  frères  ,  ses  sœurs  ,  tous  ses  pro- 
ches ,  ne  se  cloutent  pas  eux  mômes  du  pro- 
fond respect  qu'ils  lui  portent ,  et  croient 
ne   faire  que  l'aimer  de  tout    leur   cœur. 
Aimez-la  comme  ils  font,  chère  amie;  elle 
en  est  digne,  et  vous  le  rendra  bien.  Tout 
ce  qu  il  restoit  de  vertu  sur  la  terre  semble 
s'être  réfugie  dans  vos  deux  cœurs.  Souve- 
nez -  vous  de  votre  ami  Tune  et   Tautre  ; 
parlez-en  quelquefois  entre  vous.  Puisse  ma 
mémoire  vous  être  toujours  chère  ,  et  mou- 
rir parmi  les  hommes  avec  la  dernière  des 
deux  ! 

Depuis  mon  départ  de  Trye  j'ai  des 
preuves  de  jour  en  jour  plus  certaines  que 
Tœil  vigilant  de  la  malveillance  ne  me  quitte 
pas  d'un  pas,  et  m'attend  principalement  sur 
la  frontière.  Selon  le  parti  qu'ils  pourront 
prendre  ,  ils  me  feront  peut-être  du  bien 
sans  le  vouloir.  Mon  principal  objet  est 
bien ,  dans  ce  petit  voyage  ,  d'aller  sur  la 
tombe  de  cette  tendre  mère  que  vous  avez 
connue,  pleurer  le  malheur  que  j'ai  eu  de 
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lui  survivre:  maisily  entre  aussi,  je  Tavoue, 
du  désir  de  donner  si  beau  jeu  à  mes  enne- 
mis qu'ils  jouent  enfin  de  leur  reste;  car 
vivre  sans  cesse  entouré  de  leurs  satellites 
flagorneurs  et  fourbes  est  un  ëtat  pouc 
moi  pire  que  la  mort.  Si  toutefois  mon 
attente  et  mes  conjectures  me  trompent , 
et  que  je  revienne  comme  je  suis  allé ,  vous 
«avez  ,  chère  sœur,  chère  amie,  qu'ennuyé, 
dégoûté  de  la  vie  ,  je  n'y  cherchois  et  n'y 
trouvois  pi  us  d'autre  plaisir  que  de  chercher 
à  vous  la  rendre  agréable  et  douce:  dans 
ce  qui  peut  m'en  rester  encore  ,  je  ne  chan- 
gerai ni  d'occupation  ni  de  goût.  Adieu , 
chère  sœur  :  je  vous  embrasse  en  frere  el 
en  ami. 
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LETTRE 
A    M.    L  A  L  I  A  U  D. 

ALoargoin,  lc3i  août  1768. 

1%  o  U  S  vous  devons  et  nous  vous  faisons , 
monsieur,  M^^^  lleiiou  et  moi,  les  plus 
vifs  remercienieiisde  toulesvos  bontés  [)our 
tous  les  deux;  mais  nous  ne  vous  en  ferons 
ni  fan  ni  Fantre  pour  la  compagne  de 
voyage  que  vous  lui  avez  donnée.  3\ii  le 
plaisir  a  avoir  ici  depuis  quekpies  jours  celle 
de  mes  infortunes.  Voyant  qu'à  tout  prix 
elle  vouloit  suivre  ma  destinée  ,  j'ai  fait 
en  sorte  au  moins  qu'elle  put  la  suivre  avec 
honneur.  J'ai  cru  ne  rien  risquer  de  rendre 
indissoluble  un  attachement  de  vingt-cinq 
ans,  quefestime  mutuelle,  sans  laquelle  il 
n'est  point  d'amitié  durable ,  n'a  fait  qu'aug- 
menter incessamment.  La  tendre  et  j.mre 
fraternité  dans  laquelle  nous  vivons  depuis 
treize  ans  n'a  point  changé  de  nature  par 
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](^  noGud  conj'jgal:  elle  est  et  sera  jusqu'à, 
\d  mort  ma  femme  par  la  force  de  nos  lions , 
el  ma  sœur  par  leur  pureté.  Cet  honnête 
et  saint  engagement  a  été  contracté  dans 
toute  la  supplie: té  mais  aussi  dans  toute 
la  vérité  do  la  nature  ,  en  présence  de  deux 
lîomines  de  mérite  et  d'honneur,  officiers" 
d'artillerie  ,  etlun  fils  d'un  de  mes  anciens' 
amis  du  bon  temps,  c'est-à-dire  avant  c^ue 
j'eusse  aucun  nom  dans  le  monde,  etl'autrè 
maire  de  cette  ville  et  proche  parent  du 
premier.  Durant  cet  acte  si  court  et  si  sim- 
ple j'ai  vu  fondre  en  larmes  ces  deux  dignes 
hommes;  et  je  ne  puis  vous  dire  combieu 
cette  marque  de  la  bonté  de  leurs  cœurs  m'a 
attaché  à  l'un  et  à  l'autre. 

Je  ne  suis  pas  plus  avancé  sur  le  choi^- 
de  ma  demeure  que  quand  j'eus  l'honneur 
de  vous  voir  à  Lyon  ;  et  tant  de  cabarets 
et  de  courses  ne  facilitent  pas  un  bon  cfa- 
blissement.  Les  nouveaux  voyages  à  faire 
ine  font  peur,  sur-tout  à  l'entrée  de  la  saison 
où  nous  touchons  ;  et  je  prendrai  le  parti  âé 
in'arréter  volontairement  ici^  si  je  puié^i 
avant  que  je  me  trouve  par  ma  situatibti 
dans  rimpossibiiité  d'y  rester  et  dans  cé'lfe' 
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d'aller  plus  loin.  Ainsi,  monsieur,  je  m© 
vois  forcé  de  renoncer  pour  cette  année  à 
l'espoir  de  me  rapprocher  de  vous,  sauf  à 
voir  dans  la  suite  ce  que  je  pourrai  faire 
pour  contenter  mon  désir  à  cet  ëgard. 

Recevez  les  salutations  de  ma  femme  , 
et  celles  ,  monsieur,  d'un  homme  qui  vous 
aime  de  tout  son  cœur. 


LETTRE 

A  M.  LE  COMTE  DE  TONNERRE. 

A  Bourgoin,  le  6  septembre  1768. 

Il  y  a  peu  de  résolutions  et  il  n'y  a  point  de 
répugnance  par  -  dessus  lesquelles  le  désir 
d'approfondir  l'affaire  du  sieur  Thevenin  ne 
me  fasse  passer  ;  et  si  ma  confrontation  sous 
vos  yeux  avec  cet  homme  peut  vous  engager, 
monsieur,  à  la  suivre  jusqu'au  bout,  je 
suis  prêt  à  partir.  Permettez  seulement  que 
j'ose  vous  demander  auparavant  l'assurance 
que  ce  voyage  ne  sera  point  inutile,  que 
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coiiveMaMes  |  (Xiioît-jirïicr  la  vérité  tant 
à  vos  yetix  qu'à  'pu\  du  piibiic,  et  que  le 
molf  cl't/jîer  IVrlarque  je  ne  crains  poi'.t 
n'arrêtera  aurune  desdén*arc:h(  s  nécessaires 
à  cet  effet.  Il  ne  seroit  assurément  pas 
digne  de  votre  générosité  ni  de  la  protec- 
tion dont  vous  m'honorez  que  des  impos- 
teurs pussent  à  leur  gré  me  promener  de 
ville  en  ville  ,  m'attirer  au  milieu  d'eux  ,  et 
m  y  rendre  impunément  le  jouet  de  leurs 
suppôts. 

J'attends  vos  ordres  ,  monsieur  le  comte  ; 
et  quelque  parti  qu'il  vous  plaise  de  pren- 
dre sur  cette  affaire  ,  dont  je  vous  cause  à 
regret  la  longue  importunité  ,  je  vous  sup- 
plie de  vouloir  bien  me  renvoyer  la  lettre 
de  M.  Bovier  et  la  copie  de  ma  réponse 
que  j'eus  l'honneur  de  vous  envoyer. 

Je  vous  supplie  ,  monsieur  le  comte  > 
d'agréer  avec  bonté  ma  reconnoissance  et 
mon  respect. 


H  4 


120  LETTRES 


LETTRE 

AU  MÊME. 

A  Bonrgoin  ,  le  j8  septembre  17C8. 

IvioNSiEUR,  le  contre-temps  de  votre  ab- 
sfJice  à  mon  arrivée  à  Grenoble  m'af/ligea 
d'autant  plus,  que,  sentant  combien  il 
m'inportoit  que,  selon  votre  désir _,  mon 
entrevue  avec  le  sieur  Thevenin  se  passât 
sous  vos  yeux,  et  ne  pouvant  le  trouver  qu'à 
Taidede  M.  Bovier,  que  j'aurois  voulu  ne 
pas'voir ,  je  me  voyois  forcé  d'attendre  à 
Grenoble  votre  retour ,  à  quoi  je  ne  pou- 
vois  me  résoudre ,  ou  de  revenir  Fattendre 
ici ,  ce  qui  m'exposoità  un  second  voyage. 
J'aurois  pris,  monsieur,  ce  dernier  parti 
sans  l;i  lettre  que  vous  me  fîtes  l'honneur 
de  nrécrire  le  i5  ,  et  qui  me  fut  envoyée  à 
la  nuit  par  M.  Bovier.  Je  compris  par  cette 
lettre  qu'édin  que  mon  voyage  ne  fut  j)as 
inutile,   vous  pensiez  que  je  pouvois  voir 
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ledit  Theveriin  quoiquVn  votro  absence;:  et 
c'est  ce  que  je  fis  ])ar  l'pntremise  de  M, 
Bovier  ,  auquel  il  fidlut  bieji  recourir  pour 
cela. 

Je  le  vis  tard  ,  à  la  hâte ,  en  deux  reprises: 
j'étois  en  proie  à  mille  idées  cruelles  ,  indi" 
gné,  navré  de  me  voir,  après  soixante  ans 
d'honneur,  compromis,  seul,  loin  de  vous, 
sans  appui,  sans  amis,  vis-à-vis  d'un  pareil 
misérable,  etsur-tout  délire  dans  les  cœurs 
des  assistans  et  de  ceux  même  à  qui  je  m'é- 
tois  confié,  leur  mauvaise  volonté  secrète. 

Mais,  quelque  courte  qu'ait  été  cette 
conférence,  elle  a  suffi  pour  l'objet  que  je 
m"y  proposois.  Avant  d'y  venir,  permettez- 
moi  ,  monsieur  le  comte,  une  petite  obser- 
vation qui  s'y  rapporte.  M.  Bovier  m'avoit 
induit  en  erreur  en  me  marquant  que 
c'étoit  personnellement  à  moi  que  ledit 
Thevenin  avoit prêté  neuf  francs;  au  lieu, 
que  Thevenin  lui-même  dit  seulement  les 
avoir  fait  passer  par  la  main  d'autrui  en 
]>rêt  ou  en  don  (  car  il  ne  s'explique  pas 
clairement  là-dessus  )  à  un  homme  appelé 
Rousseau  ,  duquel  au  reste  il  ne  donne  pas 
le  moindre  renseignement ,  ni  de  son  sur- 
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nom ,  ni  de  son  âge  ,  ni  de  son  ^tat ,  nî  de 
sa  demeure,  ni  d-  sa  Hgare  ,  ni  de  son 
habit,  excepté  la  couleur,  et  qu'il  s'éroit 
signé  dans  une  lettre  le  voyageur  perpé' 
tiiel.  M.  Bovier,  sur  le  simple  rapport  d'un 
qiiidam  qu'd  dit  ne  pas  connoître ,  part  de 
ces  seuls  indices  et  de  celui  du  lieu  où  se 
sont  vus  ces  deux  hommes  pour  m'ëcrire 
en  ces  termes:  «  Je  crois  vous  faire  plaisir 
de  vous  rappeler  un  homme  qui  vous  a 
rendu  un  service  il  y  a  près  de  dix  annëcs  , 
et  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  le  cas  que 
vous  vous  en  souveniez  55.  Ce  même  M. 
Bovier  ,  dans  sa  lettre  précédente ,  me  par- 
loit  ainsi  :  «  Je  vous  ai  vu  ;  j'ai  été  émer- 
veillé de  trouver  une  ame  aussi  belle  que 
là  vôtre  jointe  à  un  génie  aussi  sublime  m. 
Voilà ,  ce  me  semble ,  cette  belle  ame  trans- 
formée un  peu  légèrement  en  celle  d'un 
vil  emprunteur  et  d'un  plus  vil  banque- 
routier. 11  faut  que  les  belles  âmes  soient 
bien  communes  à  Grenoble ,  car  assuré- 
ment on  ne  les  y  met  pas  à  haut  prix. 

Voici  la  substance  de  la  déclaration  du- 
dit  Thevenin ,  tant  en  présence  de  M. 
Bovier  et  de  sa  famille,  que  de  M.  de  Chant- 


DIVERSES  I'aS 

pagnenx,  maire  et  châtelain  deBonrgoin, 
de  son  cousin  M.  de  Rozieie  j  officier  d'ar- 
tillerie, et  d'un  au  Tre  officierdu  même  corps^ 
leur  arni ,  dont  j'ignore  le  nom;  laquelle 
dëclarationa  été  faite  en  plusieurs  fois,  avec 
des  variations  ,  en  hésitant  ou  se  reprenant , 
qiioiqu'assurément  il  dût  avoir  la  mémoire 
bien  fiaiciie  de  ce  qu'il  avoit  dit  tant  de 
fois  ,  et  à  vous,  monsieur  le  comte ,  et  avant 
vous  à  M.  Bovier: 

Que  delà  Charité-sur-Loire,  qui  est  son 
pays  ,  venant  en  Suisse  et  passant  aux  Ver- 
rières de  Joux  ,  dans  un  cabaret  dont  l'hôte 
s'appelle  Janin,  un  homme  nommé  Pvous- 
seau ,  le  voyant  mettre  à  genoux,  lui  de- 
manda s'il  étoit  catholique  ;  que  là- dessus 
s'étant  pris  de  conversation,  cet  homme 
lui  donna  une  lettre  de  recommandation 
pour  Yverdon  ;  qu'ayant  continué  de  de- 
meurer ensemble  dans  ledit  cabaret,  ledit 
Rousseau  le  pria  de  lui  prêter  quelque  ar- 
gent y  et  lui  donna ,  deux  jours  après ,  deux 
autres  lettres  de  recommandation,  savoir, 
une  seconde  pour  Yverdon ,  et  l'autre  pour 
Paris,  oti  ledit  Rousseau  lui  dit  qui!  avoit 
mis  pour  signature  le  voyageur  perpétuel; 
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qaeii  reconnoîssance  de  ce  service  lui 
Thevenin  lui  fit  remettre  neuf  francs  j^^ar 
Janin,  leur  bore,  après  un  voy«TgG  qu'ils 
firent  tous  trois  des  Verrières  à  S.  Sui[)ice, 
où  ils  dînèrent  encore  ensemble;  qu'ensuite 
ils  se  séparerp!nt  ;  que  lui  Thevenin  se 
rendit  de  là  à  Yverdon,  et  porta  les  deux 
lettres  de  recommandation  à  leurs  adresses  7 
y  une  pour  M.  de  Fangnes  ,  l'autre  pour  M. 
îlaldiniand;  que  ne  les  ayant  trouvés  ni 
Vun  ni  l'autre,  il  remit  ses  lettres  à  leurs 
gens,  sans  que,  pendant  deux  ans  qu'il  resta 
sur  les  lieux  ,  la  fantaisie  lui  ait  pris  de 
retourner  chez  ces  messieurs  voir,  dn  moins 
])ar  curiosité ,  l'effet  de  ces  mômes  lettres 
qu'il  avoit  si  bien  payées.  A  l'ëgard  de 
la  lettre  de  recommandation  pour  Paris 
.signée  le  voyageur  perpétuel,  il  l'envoya  à 
la  Charité-sur-Loire  à  sa  femme  ,  qui  la  iit 
passer  par  le  curé  à  son  adresse  ,  dont  il 
ne  se  souvient  point. 

Quant  à  la  personne  diiditliousseau  ,  j'ai 
déjà  dit  qu'il  ne  s'en  rappeloitiien  ,  ni  rien 
de  ce  qui  s'y  rapporte.  Interrogé  si  ledit 
Rousseau  portoitson  chapeau  sur  la  tête  on 
sous  le  bras  .  il  a  dit  ne  s'en  pas  souvenir  : 
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s'il  port  oit  perruque  OÙ  s'il  avoitses  cheveux, 
a  dit  qu'il  ue  s'en  soiivenoit  pas  non  plus  , 
et  que  cela  ne  llnsoitpas  une  différence  bien 
sensible.  Interrogé  sur  rhabillement  ,  il 
a  dit  que  tout  ce  qu'il  s'en  rappeloit  étoit 
qu'il  portoit  un  habit  gris  doublé  de  bleu 
ou  de  verd.  Interrogé  s'il  savoit  la  demeure 
dudit  Rousseau ,  a  dit  qu'il  n'en  savoit  rien  : 
s'il  n'avoit  plus  eu  de  ses  nouvelles,  a  dit 
que  durant  tout  son  séjour  à  Yverdon  et 
à  Estavavé ,  où  il  alla  travailler  en  sortant 
de  là  ,  il  n'a  jamais  plus  ouï  parler  dudit 
Piousseau  ,  et  n'a  su  ce  qu'il  étoit  devenu , 
jusqu'à  ce  qu'ap|)reriant  qu'il  y  avoit  un 
M.  Rousseau  à  Grenoble,  il  s'est  adressé  par 
]e  vicaire  de  la  paroisse  à  son  voisin  M. 
liovier,  poiU' savoir  si  ledit  sieur  Rousseau 
ne  seroit  point  son  homme  des  V^errieres  : 
cliose  qu'il  n'a  pourtant  jamais  affirmée, 
ni  dite,  ni  crue  ,  mais  dont  il  vouloit  sim- 
plement s'in  Former. 

Comme  sa  déclaration  laissoit  assez  indé- 
terminé le  temps  de  l'époque,  j'ai  parcouru 
pour  le  fixer  ceux  de  ses  papiers  qu'il  a 
bien  voulu  me  montrer;  et  j'y  ai  trouvé  un 
certificat  daté  du  3o  juillet  1765,  par  lequel 
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le  sieur  Ciiche  ,  chamoîseui*  d'Yverdon , 
atteste  que  ledit  Thevenin  a  demeuré  chez 
lui  pendant  environ  deux  ans,  etc. 

Supposant  donc  que  Thevenin  soit  en- 
Jtré  chez  le  sieur  Cuclie  immédiatement  à 
son  arrivée  à  Yverdon  ,  et  qu'il  se  soit  rendu 
immédiatement  à  Yverdon  en  quittant  le- 
dit Rousseau  à  S.-Sulpice  ,  cela  détermine  le 
temps  de  leur  entrevue  à  la  fin  de  l'été  1761 
au  plus  tard.  Il  est  possible  que  cette  époque 
remonte  plus  haut,  mais  il  ne  Test  pas  qu'elle 
soit  plus  récente ,  puisqu'il  faudroit  alors  que 
cette  rencontre  se  fût  faite  du  temps  que  le- 
dit Thevenin  étoit  déjà  à  Yverdon  ,  au  lieu 
qu'elle  se  fit  avant  qu'il  y  fut  arrivé. 

J'ai  demandé  à  cet  homme  le  nom  du  maî- 
tre chez  lequel  il  travaille  à  Grenoble  :  il  me 
l'a  dit;  je  l'ai  oublié.  Je  lui  ai  demandé  pour 
qui  ce  maître  travailloit,  quelles  étoient  ses 
pratiques  :  il  ni'a  dit  qu'il  n'en  savoit  rien  et 
qu'il  n'en  connoissoit  aucune.  Je  lui  ai  de- 
mandé s'il  ne  travailloit  point  pour  son  voi- 
sin M.  Bovier  le  père,  qui  est  gantier:  il  m*a 
dit  qu'il  n'en  savoit  rien;  et  M.  Bovier  fils, 
prenant  la  parole ,  a  dit  que  non  :  et  il  falloit 
bien  en  effet  qu'ils  ne  se  connussent  points 


DIVERSES.  127 

puisque,  pour  parvenir  à  lui  parler,  ledit 
Thevenin  a  eu  recours  au  vicaire  de  la  pa- 
roisse. 

Voilà  dans  ce  qu'a  dit  cet  homme  tout 
ce  qui  me  paroît  avoir  trait  à  la  question. 

Cette  question  en  peut  offrir  deux  distinc- 
tes. Premièrement  ,  si  ledit  Thevenin  dit 
vrai ,  ou  s'il  meut. 

Supposant  quil  dit  vrai,  seconde  ques- 
tion :  Quel  est  Ihomme  nommé  Rousseau 
auquel  il  a  prête  son  argent ,  sans  connoître 
de  lui  que  le  nom.^  car  enfin  l'identité  des 
noms  ne  fait  pas  celle  des  personnes  ;  et  il 
ne  suffit  pas,  u  en  déplaise  à  M.  Bovier ,  de 
porter  le  nom  de  Rousseau ,  pour  être  par 
cela  seul  le  débiteur  ou  Tobligé  du  sieur 
Thevenin. 

Il  n'y  a,  selon  le  récit  du  dernier,  que 
trois  personnes  en  état  d'en  attester  la  véri- 
té ;  savoir,  le  Rousseau  dont  il  ne  connoît 
que  le  nom  ,  Thevenin  lui-môrne,  et  l'hôte 
Janin,  qui  est  absent.  D'alleurs  le  témoi- 
gnage des  deux  premiers,  comme  parties, 
est  nul ,  à  moins  qu'iis  ne  soient  d'accord  ;  et 
celui  du  dernier  seroit  suspect  s'il  favorl- 
soit Thevenin ,  car  il  peut  être  son  complice; 
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il  peut  même  être  le  seul  frippon  ,  comme 
vous  Tavez  ,  monsieur,  soupçonné  voiis- 
même;  il  peut  encore  être  gagné  par  ceux 
qui  ont  aposté  l.'intre.  Il  n'est  décisif  qu'au  , 
cas  qu'il  conciamne  Tlievenin.  En  tont  état 
de  cause,  je  ne  vois  pas  à  tout  cela  de  quoi 
faire  preuve  sans  d'autres  informations.  Il 
est  vrai  que  les  circonstances  du  récit  de 
Thevenin  t^e  seroicnt  pas  un  préjugé  qui  lui 
fut  bien  favorable^  cpiand  mêmeilauroir  af- 
faire au  dernier  des  malheureux  qui  auroit 
tous  les  autres  préjugés  contre  lui  :  mais 
enfin  tout  cela  ne  sont  pas  des  preuves. 
Qu'un  garçon  chamoiseur ,  qui  court  le  pays 
pour  chercher  de  l'ouvrage ,  s'aille  mettr© 
ii  genoux  en  parade,  dans  un  cabaret  pro- 
testant; qu'un  autre  homme  qui  le  voit,  con- 
clue de  là  qu'il  est  calhohque,  lui  en  fasse 
compliment,  lui  offre  des  lettres  de  recom.- 
mandation  ,  et  lui  demande  de  l'argent  sans 
le  connoître  et  sans  en  être  connu  d'aucune 
façon;  qu'au  lieu  de  présumer  de  la  que  l'em- 
prunteur est  un  escroc  ,  et  que  ses  recom- 
mandations sont  des  torche-cul ,  l'autre , 
transporté  du  bonheur  de  les  obtenir,  tire 
aussitôt  neuf  francs  de  sa  bourse  cossue; 

qu'il 
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qu'il  ait  même  la  plaisante  délicatesse  de 
n'oser  les  donner  lui- même  à  celui  qui  ose 
bien  les  lui  demander;  qu'il  attende  pour 
cela  d'être  en  ua  autre  lieu ,  et  •  de  les  lui 
faire  modestement  présenter  par  un  autre 
homme:  tout  cela,  tout  inepte  et  risible 
qu'il  est,  n  est  pas  absolimient  impossible. 

Que  le  prêteur  ou  d(.)uueur  passe  trois 
jours  avec  Femprunteur  ,  qu'il  niange  avec 
lui ,  fju'il  vovage  avec  lui ,  sans  savoir  com- 
ment il  est  fait ,  s'il  porte  perruque  ou  non, 
s'il  est  grand  ou  petit,  noir  ou  blond,  sans 
retenir  la  moindre  chose  de  sa  figure:  cela 
piroîtsi  singulier  que  je  lui  eu  fis  l'obiec- 
tion.  A  cela  il  me  répondit  qu'en  marchant, 
lui  Thevenin  étoit  derrière  l'autre,  et  ne  le 
voyoitque  parle  dos;  et  qu'à  table  il  ne  le 
voyoit  pas  bien  non  plus ,  parceque  ledit 
Rousseau  ne  se  tenoit  pas  assis,  mais  se  pro- 
nienoit  parla  chambre  en  maugeant.  Il  faut 
convenir,  en  riant  de  plus  fort,  que  cela  n'est 
pas  encore  impossible. 

Il  ne  l'est  pas  enfin  que  desdites  lettres 
de  recommandation  si  précieuses  aucune 
ne  soit  parvenue,  attendu  que  ledit  The- 
venin ,   modeste   pour  les  lettres  comme 

Tome  55.  I 
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pour  l'argent,  ne  voulut  pas  les  rendre 
lui  -  même ,  ni  s'informer  au  moins  de 
leur  effet ,  quoiqu'il  demeurât  dans  le  même 
lieu  qu'habitoient  ceux  à  qui  elles  ëtoient 
adressées,  qu'il  les  vît  peut-être  dix  fois 
par  jour  ,  et  que  ce  fût  au  moins  une 
curiosité  fort  naturelle  de  savoir  si  un 
coureur  de  cabarets  ,  à  Taffùt  des  écus  des 
passans,  pouvoit  être  réellement  en  liai- 
son avec  ces  messieurs  -  là.  Si ,  comme 
il  est  à  craindre ,  aucune  desdites  lettres 
n'est  parvenue  ,  ce  seront  ces  coquins  de 
valets  ,  à  qui  Thonncte  Thevenin  les  a  re- 
mises i  qui  lui  auront  joué  le  tour  de  les 
garder.  Je  ne  dis  rien  de  la  lettre  pour  Paris  : 
il  est  si  clair  qu'une  recommandation  pour 
Paris  est  extrêmement  utile  à  un  garçon 
chamoiseur  qui  va  travailler  à  Yverdon  ! 

Pardon,  monsieur;  je  ris  de  ma  simpli- 
cité el  j'admire  votre  patience  :  mais  enfin, 
si  Thevenin  n'est  pas  un  imposteur,  il  faut 
de  nécessité  absolue  qui  toutes  ces  folies 
soient  autant  de  vérités. 

Supposons-les  telles ,  et  passons  outre; 
Voilà  le  généreux  Thevenin  créancier  ou 
biiînfaiteur  d'un  nommé  Rousseau  ,  lequel, 
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comme  le  dit  très  bien  M.  Bovier  ,  doit  être 
■pénétré  de  reconnoissance.  Quel  est  c© 
Rousseau  ?  Lui  Thevenin  n*en  sait  rien  ;' 
mais  M.  Bovier  le  sait  pour  lui ,  et  présuma 
avec  beaucoup  de  vraisemblance  que  ce 
Rousseau  est  Tinfortuné  Jean- Jacques  Rous- 
seau ,  si  connu  par  ses  malheurs  passés  ^ 
et  qui  le  sera  bien  plus  encore  par  ceux 
que  Ton  lui  prépare.  Je  ne  sache  pas  cepen- 
dant que ,  parmi  ces  multitudes  d'atroces  et 
ridicules  charges  que  ses  ennemis  inventent 
journellement  contre  lui,  ils  Taient  jamais 
accusé  d'être  un  coureur  de  cabarets,  un 
crocheteur  de  bourses  ,  qui  va  pochetant 
quelques  écus  çà  et  là  chez  le  premier 
va  nu-pied  qu'il  rencontre.  Si  le  Jean-Jaci 
ques  Rousseau  qu'on  connoît  pouvoit  s'a- 
baisser à  pareille  infamie  ,  il  faudroit  qu'on 
l'eût  vu  pour  le  pouvoir  croire  ;  et  encore, 
après  l'avoir  vu,  n'en  croiroit-on  rien.  M.  Bo" 
vier  est  moins  incrédule;  le  simple  doute 
d'un  misérable  qu'il  ne  connoît  point  se 
transforme  à  ses  yeux  en  certitude  ,  et  lui 
prouve  qu'une  belle  a  me  qu'il  connoît  est 
celle  du  plus  vil  des  mendians  ou  du  plus 
lache  des  frippons. 

I  a 
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Si  le  Jean-Jacqaes  Rousseau  dont  il  s'agîç 
n'est  qu'un  infâme,  ce  n'est  pas  tout  :  il  faut 
eaicore  qu'il  sojf  un  sot  ;  car ,  s'il  accepte  les 
ifëuffrancs  que  ledit  Thevenin  ne  lui  donne 
jms  de  là  main  à  la  main ,  mais  qu'il  lui  fait 
dOïïn^rpar  un  autreliomniehabiîantdupays, 
ijelbit  s'attendre  qu'ils  lui  seront  reprocliés 
mille  fois  le  jour  :  il  doit  compterqu'à  cha- 
que "feis  qu'on  citera  dans  le  pays  quelque 
trliît  de  sa  facilité  à  répandre  et  de  sa  répu- 
gnance à  recevoir ,  le  sieur  Janin  ne  man- 
?[ïié*"a  pas  dé  dire  :  Eh  !  par  dieu  !  cet  homme 
ffést  pas  toujours  si  fier  ;  il  a  demandé  et 
teùàneuf/rancs  d^ui  faquin  d'ouvrier  qui 
légéoit  clans  moii  auberge;  et f  en  sais  bien 
'^s^y  'car  c  est  moi  qui  lès  ai  livrés.   Quand 
tfn' commença  d'ameuter  le  peuple  contre 
^è  pauvre  Jean- Jacques  ,  et  qu'on  le  faisoit 
lapider  jusques  dans  son  lit ,  Janin  auroit 
l^it  sa  'fortune  avec  cette  histoire,  son  ca- 
'baret  n'anroit  pas  désempli.  Thevenin  fait 
^len  de  la  conter  à  Grenoble  ;  mais  s'il  fo- 
soit  con'.er  à  S.-Sulpice  ou  aux  Verrières,  et 
•Bans  tbîis  les  pays  où  ce  même  Jean  -  Jac- 
^qvWa  pourtant  reçu  tant  d'outrages,  et  qu'il 
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dît  qu  elle  le  regarde  ,  je  suis  sût;  que  les  har 
bitans  lui  craclieroient  au  nez. 

Préjugés  vrais  ou  faux  à  part ,  passons 
aux  preuves  ;  et  permettez  ,  monsieur  |e 
comte,  que  nous  examinions  un  peu  l<e 
rapport  de  notre  homnib  ,  et  que  iipus 
voyions  s'il  se  peut  rapporter  à  moi. 

Le  sieur  Tbevenin  lit  fîonnoissance.fry«p 
ledit  Rousseau  aux  Verrières,  et  ils  y  d^ 
meurerent  ensemble  deux  on  trois  jours ^, 
logés  chez  Janin.  J'ai  demeuré  long- temps 
à  Motier  sans  aller  aux  Verrières ,  et  je 
n'y  ai  jamais  été  qu  une  seule  fois  allantrà 
Pontarller  avecM.  deSauttershaim ,  dit  dans 
le  pays  le  baron  Sauttern.  Je  n'y  couchai 
point  en  allant  ,  j'en  suis  très  sûr  ;  je  suis 
très  persuadé  que  je  n  y  couchai  point  en 
revenant ,  quoique  je  n'en  sois  pas  sûr  dp 
même  :  mais  si  j'y  couchai ,  ce  fut  sans  y 
séjourner  et  sans  quitter  le  baron.  Thevemn 
dit  cependant  que  son  homme  étoit  seul. 
Ma  mémoire  affoiblie  me  sert  mal  sur  Iqs 
faits  récens;  mais  il  en  est  sur  lesquels' elle 
ne  peut  me  tromper  ;  et  je  suis  aussi  sur 
de  n'avoir  jamais  séjourne  ni  peu  ni  beau- 

I  3 
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coup  aux  Verrières ,  que  je  suis  sur  deu  a- 
,voir  jamais  été  à  Pékin. 

Je  ne  suis  donc  pas  Thomme  qui  resta 
deux  ou  trois  jours  aux  Verrières  à  con- 
templer lesgënuflexions  du  dévotThevenin. 

Je  ne  peux  guère  être  non  plus  celui  qui 
lui  demanda  de  l'argent  à  emprunter  aux 
mêmes  Verrières  ,  parceque,  outre  M.  du 
Terreau ,  maire  du  lieu ,  j  y  connoissois  beau- 
coup un  M.Breguet,  très  galant  homme  , 
qui  m'auroit  fourni  tout  Targent  dont  j'au- 
rois  eu  besoin  ,  et  avec  lequel  j'ai  eu  bien 
des  C|uerelles  pour  n'avoir  pu  tenir  la  pro- 
messe que  je  lui  avois  faite  de  l'y  aller  voir. 
Si  j'avois  logé  là  seul ,  c'eut  été  chez  lui , 
selon  toute  apparence,  et  non  pas  chez  le 
sieur  Janin ,  sur-tout  quand  j'aurois  été  sans 
argent. 

Je  ne  suis  point  l'homme  à  l'habit  gris 
doublé  de  bleu  ou  de  verd  ,  parcec[ue  je 
n'en  ai  jamais  porté  de  pareil  durant  tout 
mon  séjour  en  Suisse.  Je  n'y  ai  jamais  voyagé 
qu'en  habit  d'Arménien  ,  qui  sûrement 
n'étoit  doublé  ni  de  verd  ni  de  bleu.  Tlie- 
venin  ne  se  souvient  pas  si  son  homme  avoit 
ses  cheveux  ou  la  perruque ,  s'il  portoit  son 
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chapeau  sur  la  tête  ou  sous  le  bras.  Un  Ar- 
ménien ne  porte  p  int  de  chapeau  du  tout, 
et  son  équipage  est  trop  remarquable  pour  . 
qu'on  en  perde  totalement  le  souvenir  , 
après  avoir  demeuré  trois  jours  avec  lui 
et  après  Favoir  vu  dans  la  chambre  et  en 
voyage  par  devant  ,  par  derrière  ,  et  de 
toutes  les  façons. 

Je  ne  suis  point  Thomme  qui  a  donné 
au  sieur  Tlieveuin  une  lettre  de  recomman- 
dation pour  M.  de  Faugnes ,  que  je  ne  con- 
noissois  pas  même  encore  quand  ledit 
Thevenin  alla  à  Yverdon;  et  je  ne  suis  point 
riiomme  qui  lui  a  donné  une  lettre  de  re- 
commandation pour  M.  Haldimaiid  ,  que  je 
n  ai  connu  de  ma  vie ,  et  que  je  ne  crois 
pas  même  avoir  été  de  retour  d  lîalie  à 
Yverdon  sous  la  même  date.  (  i  ) 

Je  ne  suis  point  Fhomme  qui  a  donné  au 
sieur  Thevenin  une  lettre  de  recomman- 
dation pour  Paris  signée  le  voyageur  per- 
pétuel.   Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  em- 


(i)  J'ai  appris  seulement  depuis  quelques  jours 
que  le  secrétaire  ballival  d'Yvercîoa  s'appcloit  aussi 
M.  Haldimand# 
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ployé  cette  plate  signature  :  et  je  suis  par- 
faitement sùi  de  navoir  pu  remployer  à 
r  époque  de  ma  prétendue  rencontre  avec 
Thevenin  ;  car  cette  lettre ,  devant  être  an- 
térieure a  l'arrivée  duditThevenin  à  Yver- 
don  ,  dut  Têire  à  plus  forte  raison  à  son  dë^ 
part  de  la  même  ville.  Or,  môme  eu  ce 
temps-là  ,  je  ne  pouvois  signer  le  voyageur 
■perpétuel  avec  aucune  apparences  de  vérité 
d'aucune  espèce;  car,  durant  l'espace  de 
dix-huit  ans  ,  depuis  mon  retour  d  Italie  à 
Paris  jusqu'à  mon  départ  pour  la  Suisse,  je 
n  avois  fait  qu'un  seul  voyage  ;  et  il  est  ab- 
surde de  donner  le  nom  de  voyageur  per- 
pétuel h  un  homme  qui  ne  fait  qu'un 
voyage  en  dix-huit  ans.  Depuis  la  date  de 
mon  arrivée  à  Motier  jusqu'à  celle  du  dé- 
part de  Tlievenin  d'Yverdon,  je  n'avois  fait 
encore  aucune  promenade  dans  le  pays , 
qui  put  porter  le  nom  de  voyaqe.  Ainsi 
cette  signature,  au  moment  que  Thevenin 
la  suppose  ,  eut  été  non  seulement  plate 
et  sotte  ,  mais  fausse  en  tout  sens  et  de 
toute  fausseté. 

Il  n'est  pas  non  plus  fort  aisé  de  croire 
que  je  sois  l'homme  dont  Thevenin  ix'a  plus 
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OUÏ  parler  durant  tout  son  séjour  en  Suisse, 
puisqu'on  n  y  paiioit  que  de  cet  homme 
infernal ,  qui  osoit  croire  en  Dieu  sans  croire 
aux  miracles ,  contre  lequel  les  prédicaus 
préchoient  avec  le  plus  saint  zèle  ,  et  qu'ils 
nommoient  hautement  Y  Antéchrist.  Je 
suis  sur  qu'il  n'y  avoit  pas  dans  toute  la 
Suisse  un  honnête  chamoiseur  qui  n'édifiât 
son  quartier  en  m'y  maudissant  saintement 
mille  fois  le  jour  ;  et  je  crois  que  le  bénin 
Thevenin  n'étoit  pas  des  derniers  à  s'ac- 
quitter de  cette  bonne  œuvre.  Mais ,  sans 
rien  conclure  de  tout  cela  ,  je  finis  par  ma 
preuve  péremptoire. 

Je  ne  suis  point  l'homme  qui  a  pu  se  trou- 
ver aux  Verrières  et  à  S.-Sulpice  avec  le 
sieur  Thevenin  ,  quand ,  venant  de  la  Cha- 
ri té-sur-Loire  ,  il  alloit  à  Yvcrdon  ,  car  il 
na  pu  passer  aux  Verrières  plus  tard  que 
l'été  de  1  761 ,  puisque  ,  le  3o  juillet  17G5  , 
il  y  avoit  environ  deux  ans  qu'il  demeuroit 
chez  le  sieur  Cache  ,  et  probal)lement  da- 
vantage qu'il  demeuroit  à  Yverdon.  Or,  au 
vu  et  au  su  de  toute  la  France,  j'ai  passé 
l'année  entière  de  1761  ,  et  la  moitié  de  la 
suivante ,  tranquille  à  Montmorenci.  Je  ne 
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pouvois  donc  pas  dès  Tannée  prëcëdenle 
avoir  couru  les  cabarets  aux  Verrières  et  à 
S.-Sulpice.  Ajoutez  ,  je  vous  supplie,  qu'ar- 
rivant en  Suisse ,  je  n'allai  pas  tout  de  suite 
à  Motier  ;  ajoutez  encore,  qu'arrivé  à  Mo- 
tier  et  tout  occupé  juscju'à  Tiiiver  de  mon 
établissement  ,  je  ne  fis  aucun  voyage  du 
reste  de  Tannëe  ni  bien  avant  dans  la  sui- 
vante. Selon  Theveiiin ,  notre  rencontre  a 
dû  se  faire  avant  qu'il  allât  à  Yverdon,  et, 
selon  la  vérité  ,   il  étoît  déjà  parti  de  cette 
ville  quand  je  fis  mon  premier  et  unique 
voyage  aux  Verrières  :  je  n'étois  donc  pas 
l'homme  portant  le  nom  de  Piousseau  qu'il 
y  rencontra.  C'est  ce  que  j'avois  à  prouver. 
Quel  étoit  cethomme?  je  l'ignore.  Ce  que 
je  sais  ,  c  est  que  pour  que  ledit  Thevenin 
ne  soit  pas  un  imposteur  il  faut  que  cet 
autre  homme  se  trouye  ,  c'est-à-dire,  que 
son  existence  soit  connue  sur  les  lieux;  il 
faut  qu'il  s'y  soit  trouvé  dans  l'année  1761  , 
qu'il  s'appelât  Rousseau  ;   fjuil  eut  un  ha- 
bit gris  ,  doublé  de  verd  ou  de  bleu;  ([u'il 
ait  écrit  des  lettres  à  MM.de  Faugnes  et 
Haldimand  ,  qui  par  conséquent  éloient  de 
sa  connoissance  -,   qu'il  ait  écrit  une  autre 


■  I  V  «  R  s  E  s.'  i3g 

lettre  àParIs  ,  signëe  le  voyageur  perpétuel  ; 
qu'après  avoir  passé  deux  jours  avec  The- 
venin  aux  Verrières ,  ils  aient  encore  été  clo 
compagnie  à  S.-Sulpice  avec  Janin  leur 
hôte  ;  et  qu'après  y  avoir  dîné  tous  trois 
ensemble ,  ledit  Tlievenin  ait  fait  donner  au- 
dit Rousseau  neuf  francs  par  ledit  Janin. 
La  vérification  de  tous  ces  faits  git  en  infor- 
mations ,  que  je  ne  suis  point  en  état  de 
faire,  et  qui  ne  m'intéressent  en  aucune 
sorte  ,  si  ce  n'est  pour  prouver  ce  que  je  sais 
bien  sans  cela  ,  savoir  ,  que  ledit  Tlievenin 
est  un  imposteur  aposté.  J'ai  pourtant  écrit 
dans  le  pays,  pour  avoir  là-dessus  des  éclair- 
cissemens ,  dont  j'aurai  l'honneur ,  mon- 
sieur ,  de  vous  faire  part  s'ils  me  parvien- 
nent. Mais  comment  pourrois-je  espérer 
que  des  lettres  de  cette  espèce  échapperont 
à  l'interception,  puisque  celles  mômes  que 
j'adresse  à  M.  le  prince  de  Conti  n'y  échap- 
pent pas  ,  et  que  la  dernière  que  j'eus 
l'honneur  de  lui  écrire  ,  et  que  je  mis 
moi  même  à  la  poste  en  partant  de  Gre- 
noble ne  lui  est  pas  parvenue?  Mais  ils  au- 
ront beau  faire  ;  je  me  fTs  àes  machines 
qu'ils  entassent  sans  cesse  autour  de  moi: 
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elles  s'ëcrouleront  par  lour  propre  masse , 
et  lo  cri  de  la  vérité  percera  le  ciel  tôt  ou 
tard. 

Agréez,  monsieur  le  comte,  les  assuran- 
ces de  mon  respect.  (  i  ) 

(i)  apostille  de  l'auteur. 

IV.  B»  «  Cette  lettre  est  restée  sans  réponse  ,  de 
même  qu'une  autre  écrite  encore  l'ordinaire  suivant 
à  M.  le  comte  de  Tonnerre ,  en  lui  en  envoyant 
une  dans  laquelle  M.  Roguin  me  donnoit  des  in- 
formations sur  le  sieur  Thevenin,  et  qui  ne  m'a 
point  été  renvoyée.  Depuis  lors  je  n'ai  reçu  ni  de 
M.  de  Tonnerre  ni  d'aucune  ame  vivante  aucun 
avis  de  rien  de  ce  qui  s'est  passé  à  Grenoble  au 
sujet  de  cette  affaire,  ni  de  ce  qu'est  devenu  ledit 
Tlie venin,  s) 

On  peut  rapprocher  de  k  lettre  qu'on  vient  de 
lire  une  note  relative  à  sori  objet ,  insérée  dans  le 
vol.  24  in-S",  page  5o  1 ,  de  la  collection  des  OEuvres 
de  Rousseau^  édition  de  Genève  1782. 
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LETTRE 

A    M.     L  A  L  I  A  U  D. 

A  Bourgoin,  le  21  septembre  176?. 

J  E  ne  puis  résister ,  monsieur ,  au  désir  de 
vous  donner   par  la  copie  ci -jointe   une 
idée  de  la  maniera  dont  je  suis  traité  dans 
ce  pays.  Sitôt  que  je  fus  parti  de  Grenoble 
pour  venir  ici ,'  Ton  y  déterra  un  garçon  clia- 
moiseur,  nommé  Theuc/iin,  qui  me  rede- 
mandoit  neuf  francs  qu'il  prétendoit  m'a- 
voir  prêtés  en  Suisse ,  et  qu'il  prétend  à  pré- 
sent m'avoir  donnés  ,   parceque  ceux  qui 
Tinslraisentont  senti  le  ridicule  de  faire  prê- 
ter de  Fargent  par  un  passant  à  quelqu'un 
qui  demeure  dans  le  pays.  Cette  extrava- 
gante histoire,  qui  par-tout  ailleurs  eut  at- 
tiré audit  Thevenin  le  traitement  qu'il  mé- 
rite ,  lui  attire  ici  la  faveur  publique;  et  il  n'y 
a  personne  à  Grenoble  et  parmi  les  gens  qui 
m'entourent  qui  ne  donnât  tout  au  monde 
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pour  que  Thevenin  Se  trouvât  Thonnéf© 
homme  et  moi  le  frippon.  Malheureuse- 
ment pour  eux ,  j  apprends  à  Tinstant ,  par 
une  lettre  de  Suisse  qui  m'est  arrivée  sous 
couvert  étranger,  que  ledit  Thevenin  a  eu 
ci-devant  ThonuRur  d  être  condamné  par  un. 
arrêt  du  parlement  de  Paris  à  être  marqué 
et  envoyé  aux  galères  pour  fabrication  de 
faux  actes  dans  un  procès  qu'il  eut  fimpu- 
dénce  d'intenter  à  M.  Thevenin  de  Tanley  y 
conseiller  honoraire  actuel  au  parlement, 
rue  des  En/ans  rouges  au  Marais  (  i  ).  J'ai 
écrit  en  Suisse  pour  avoir  des  informations 
sur  le  compte  de  ce  misérable  :  je  n'ai  eu  en- 
core que  cette  seule  réponse,  qui  heureuse- 
ment n'est  pas  venue  directement  à  mon 
adresse.  J'ai  écrit  à  M.  de  Faugnes ,  rece- 
veur général  des  finances  à  Paris,  lequel  a 

(i)  L'arrêt  est  du  lo  mars  1761.  Il  fut  permis  à 
Jean  Thevenin  de  Tanley  et  consorts  de  le  faire  im- 
primer, publier  et  afficher.  On  y  voit  même  que 
ledit  Nicolas-Eloi  Thevenin  ,  de  la  Charité-sur- 
Loire  ,  est  condamné  au  carcan  en  place  de  Grève  ^ 
pour  y  demeurer  depuis  midi  jusqu'à  deux  heures  , 
ayant  écriteau  devant  et  derrière,  portant  ces  mots: 
Calomniateur  et  imposteur  insigne. 
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connu ,  à  ce  qu'on  me  marque ,  ledit  The- 
venin  ;  je  n'en  ai  aucune  réponse.  Je  crains 
bien  que  mes  lettres  ne  soient  interceptées 
à  la  poste.  M.  de  Faugnes  demeure  rue  Fey- 
deau.  Si ,  sans  vous  incommoder ,  vous  pou- 
viez, monsieur,  passer  chez  lui  et  chez  M. 
Thevenin  de  Tanley ,  vous  tireriez  peut-être 
de  ces  messieurs  des  informations  qui  me 
seroient  utiles  pour  confondre  mon  coquin, 
malgré  la  faveur  de  ses  honnêtes  protecteurs. 
Je  vois  que  ma  diffamation  est  jurée ,  et 
qu'on  veut  l'opérer  à  tout  prix.  Mon  inten- 
tion n'est  pas  de  daigner  me  défendre,  quoi- 
qu'en  cette  occasion  je  n'aie  pu  résister  au 
désir  de  démasquer  l'imposteur  ;  mais  j'a- 
voue qu'enfin  dégoûté  de  la  France  je  n'as- 
pire plus  qu'à  m'en  éloigner,  et  du  foyer 
des  complots  dont  je  suis  la  victime.  Je  n'es- 
père pas  échapper  à  mes  ennemis  en  quel- 
que lieu  que  je  me  réfugie  ;  mais ,  en  les  for- 
(^ant  de  multiplier  leurs  complices,  je  rends 
leur  secret  plus  difficile  à  garder  ;  et  je  le 
crois  déjà  au  point  de  ne  pouvoir  me  survi- 
vre. C'est  tout  ce  qui  me  resîe  à  désirer  dé- 
sormais. Bon  jour,  monsieur.  Votre  dernier© 
lettre  m'est  bien  parvenue  ;  cela  me  fait  es- 
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pérer  le  même  bonheur  pour  celle-cî,  et 
pout-êUe  pour  votre  réponse.  Faites-la  un 
peu  promptement,  je  vous  supplie,  si  vous 
voulez  que  je  la  reçoive  ;  car  dans  une  quin- 
zaine de  jours  je  pourrois  bien  n'être  plus 
ici.  Ma  femme  vous  prie  d'agréer  ses  obéis- 
sances. Recevez  mes  très  humbles  saluta- 
tions. 
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LETTRE 

•     AU    MÊME. 

A  Bourgoin,  le  5  octobre  iy(i9^ 

I 

V  OTRE  lettre^  monsieur,  du  29  septembre 
m  est  parvenue  en  son  temps,  mais  sans  le 
duplicata  ;  et  je  suis  d'avis  que  vous  ne  vous 
donniez  plus  la  peine  d'en  faire  par  cette 
voie  ,  espérant  que  vos  lettres  continueront 
h  me  parvenir  en  droiture,  ayant  peut-être 
été  ouvertes  :  mais  n'importe  pas,  pourvu 
qu'elles  parviennent. 'Si  j'apperçois  une  in- 
terruption j 
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tî^iTi'.pnon  ,  je  clierclieral  une  adresse  îater- 
iii;;dialre  ici,  si  je  puis^  ou  à  Lyon. 

Je  suis  bien  touciié  de  vos  soins  et  de  la 
peine  qu'ils  vous  donnent,  à  laquelle  je  suis 
très  sûr  que  vous  n'avez  pas  regret  :  mais 
il  est  superflu  que  vous  continuiez  d'en 
prendre  au  sujet  de  ce  coquin  de  Thevenin, 
dont  l'imposture  est  maintenant  dans  un 
degré  d'évidence  auquel  M.  de  Tonnerre 
lui-même  ne  peut  se  refuser,  Savez-vous  là- 
dessus  quelle  justice  il  se  propose  de  me 
rendre ,  après  m'a  voir  promis  la  protection 
la  plus  authentique  pour  tirer  cette  affaire 
»  au  clair  ?  c'est  d'imposer  silence  à  cet 
homme  :  et  moi ,  toute  la  peine  que  je  me 
suis  donnée  étoit  dans  l'espoir  qu  il  le  for- 
ceroit  de  parler.  Ne  parlons  plus  de  ce  mi- 
sérable ni  de  ceux  qui  l'ont  mis  en  jeu.  Je 
sais  que  l'impunité  de  celui-ci  va  les  mettre 
à  leur  aise  pour  en  susciter  mille  autres  ; 
et  c'étoit  pour  cela  qu'il  m'importoit  de 
démasquer  le  premier.  Je  l'ai  fait,  cela  me 
suffit  :  il  en  viendroit  maintenant  cent  par 
jour^  que  je  ne  daignerois  pas  leur  répondre. 
Quoique  ma  situation  devienne  plus 
cruelle  de  jour  en  jour,  que  je  me  voie 
Tome  55,  K 
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réduit  à  passer  dans  un  cabaret  Thiver,  dont 
je  sens  déjà  les  atteintes  ,  et  qu'il  ne  me 
reste  pas  une  pierre  pour  y  poser  ma  tête  , 
il  n'y  a  point  d'extrémité  que  je  n  endure 
plutôt  que  de  retourner  à  Trye  ;  et  vous  ne 
me  proposeriez  sûrement  pas  ce  retour  si 
vous  saviez  ce  qu'on  m'y  a  fait  fouffrir  et 
entre  les  mains  de  quelles  gens  j'étois  tombé 
là.  Je  frémis  seulement  à  y  songer:  n'en 
reparlons  jamais ,  je  vous  prie. 

Plus  je  réfléchis  aux  traitemens  c[ue  j'é- 
prouve, moins  je  puis  comprendre  ce  qu'on 
me  veut.  Egalement  tourmenté,  quelque 
parti  que  je  prenne  ,  je  n'ai  la  liberté  ni 
de  rester  où  je  suis  ni  d'aller  où  je  veux  ; 
je  ne  puis  pas  n^ême  obtenir  de  savoir  où 
l'on  veut  que  je  sois  ni  ce  qu'on  veut  faire 
de  moi.  J'ai  vainement  désiré  qu'on  disposât 
ouvertement  de  ma  personne  :  ce  seroit 
me  mettre  en  repos ,  et  voilà  ce  qu'on  ne 
veut  pas.  Tout  ce  que  je  sens  est  qu'on  est 
importuné  de  mon  existence,  et  qu'on  veut 
faire  en  sorte  que  je  le  sois  moi-même  :  il 
est  impossible  de  s'y  prendre  mieux  pour 
cela.  Il  m'est  cent  fois  venu  dans  l'esprit  de 
proposer  mon  transport  en  Amérique ,  espë- 
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rant  qu'on  voudroit  bien  m'y  laisser  tran- 
quille ;  en  quoi  je  crois  bien  que  je  me 
ilattois  trop:  mais  enfin  j'en  aurois  fait  de 
bon  cœur  la  tentative  si  nous  étions  plus 
en  état  ma  femme  et  moi  d'en  supporter 
le  voyage  et  l'air.  Il  me  vient  une  autre 
idée,  dont  je  veux  vous  parler ,  et  que  ma 
passion  pour  la  botanique  m'a  fait  naître  ; 
car,  voyant  qu'on  ne  vouloit  pas  me  laisser 
herboriser  en  repos  ,  j'ai  voulu  quitter  les 
plantes:  mais  j'ai  vu  que  je  ne  pouvois  plus 
m'en  passer  ;  c'est  une  distraction  qui  m'est 
nécessaire  absolument;  c'est  un  engouement 
^d'enfant,  mais  qui  durera  toute  ma  vie. 

Je  voudrois ,  monsieur ,  trouver  quelque 
moyen  d  aller  la  finir  dans  les  isles  de  l'Ar- 
chipel ,  dans  celle  de  Chypre,  ou  dans  quel- 
que autre  coin  de  la  Grèce  ;  il  ne  m'im- 
porte où ,  pourvu  que  je  trouve  un  beau 
climat,  fertile  en  végétaux,  et  que  la  charité 
chrétienne  ne  dispose  plus  de  moi.  J'ai  dans 
l'esprit  que  la  barbarie  turque  me  sera 
moins  cruelle.  Malheureusement ,  pour  y 
aller ,  pour  y  vivre  avec  ma  femme ,  j'ai 
besoin  d'aide  et  de  protection.  Je  ne  saurois 
subsister  là-bas  sans  ressource,  et  sans  quel- 
le â 
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que  faveur  de  la  Porte  ,  ou  quelque  recom- 
mandai ion  du  moins  pour  quelqu\in  des 
consuls  qui  résident  dans  le  pays^  mon  éta- 
blissement y  seroit  totalement  impossible. 
Comme  je  ne  serois  pas  sans  espoir  d'y 
rendre  mon  sëjoiir  de  quelque  utilité  au 
progrès  de  Fhistoire  naturelle  et  de  la  bo- 
tanique ,  je  croirois  pouvoir  à  ce  titre  obte- 
nir quelque  assistance  des  souverains  qui  se 
font  honneur  de  le  favoriser.  Je  ne  suis  pas 
un  Tournefort  ni  un  Jussieu;  mais  aussi 
je  ne  ferois  pas  ce  travail  en  passant,  plein 
d'autres  vues  et  par  tâche  ,  je  m'y  livrerois 
tout  entier,  uniquement  par  plaisir  et  jus- 
qu'à la  mort.  I>e  goût,  l'assiduité  ,  la  con- 
stance^ peuvent  suppléer  à  beaucoup  decon- 
noissances,  et  même  les  donner  à  la  fin.  Si 
i'avois  encore  ma  pension  du  roi  d'Angle- 
terre, elle  me  suffiroit ,  et  jene  demanderois 
rien  ,  sinon  qu'on  favorisât  mon  passage  et 
qu'on  m'accordât  quelque  recommandation. 
Mais  ,  sans  y  avoir  renoncé  formellement, 
je  me  suis  mis  dans  le  cas  de  ne  pouvoir 
demander  ni  désirer  même  honnêtement 
qu'elle  me  soit  continuée  ;  et  d'ailleurs  , 
avant  d'aller  m'exiler  là  pour  le  reste  de 
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mes  jours  ,  il  me  faudroit  quelque  assurance 
raisonnable  de  n  y  pas  être  oublié  et  laissé 
mourir  de  faim.  J'avoue  qu'en  faisant  usage 
de  mes  propres  ressources  ,  j'en  trouverois 
dans  le  fruit  de  mes  travaux  passés  de  suffi- 
santes pour  subsister  où  que  ce  fût;  mais 
cela  demanderoit  d'autres  arrangemens  que 
ceux  qui  subsistent ,  et  des  soins  que  je  ne 
suis  plus  en  état  d'y  donner.  Pardon,  mon- 
sieur :  je  vous  expose  bien  confusément: 
l'idée  qui  m'est  venue  et  les  obstacles  que 
je  vois  à  son  exécution.  Cependant,  comme 
ces  obstacles  ne  sont, pas  insurmontables 
et  que  cette  idée  m'offre  le  seul  espoir  do 
repos  qui  me  reste  ,  j'ai  cru  devoir  vous  en 
parler, alin  quesondant  le  terrain, si  Tocca- 
sion  s'en  présente  ,  soit  auprès  de  quelqu'un 
qui  ait  du  crédit  à  la  cour  et  des  protec- 
teurs que  vous  me  connoissez ,  soit  pour 
tâcher  de  savoir  en  quelle  disposition  Ion 
leroit  à  celle  de  Londres  pour  protéger  mes 
herborisationsdans l'Archipel  j  vous  puissiez 
me  marquer  si  l'exil  dans  ce  pays- là  que 
je  désire  peut  être  favorisé  d'un  des  deux 
souverains.  Au  reste  il  n'y  a  que  ce  moyen 
de  le  rendre  praticable  ^  et  je  ne  me  résou*? 
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drai  jamais,  avec  quelque  ardeur  que  je  le 
désire,  à  recourir  pour  cela  à  aucun  parti- 
culier, quel  qu'il  soit.  La  voie  la  plus  courte 
et  la  plus  sure  de  savoir  là-dessus  ce  qui 
se  peut  faire  seroit ,  à  mon  avis,  de  consulter 
M"'®  la  maréchale  de  Luxembourg.  J'ai 
même  une  si  pleine  confiance^  et  dans  sa 
bonté  pour  moi,  et  dans  ses  lumières ,  que 
je  voudrois  que  vous  ne  parlassiez  d'abord 
de  ce  projet  qu'à  elle  seule,  que  vous  ne 
fissiez  là  dessus  que  ce  qu'elle  approuvera, 
et  que  vous  n'y  pensiez  plus  si  elle  le  juge 
impraticable.  Vous  m'avez  écrit ,  monsieur, 
de  compter  sur  vous.  Voilà  ma  réponse, 
de  mets  mon  sort  dans  vos  mains  autant 
qu'il  peut  dépendre  de  moi.  Adieu ,  mon- 
sieur j  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


DIVERSES.  l5l 


WOBtffWW— «WBR 


LETTRE 

A  M.  LE  COMTE  DE  TONNEHRE, 
En  lui  envoyant  V écrit  suivant. 

A  Bourgoin  ,  le  g  octobi»  1768. 

iVloA^siEUR  ,  j'ai  riionneur  de  vous  envoyer 
ci-jointe  la  déclaration  juridique  du  sieur 
Jeannet ,  cabaretier  des  Verrières ,  relative 
à  celle  du  sieur  Thevenin.  De  peur  d'abuser 
de  votre  patience  ,  je  m'abstiens  de  joindre 
à  cette  pièce  celles  que  j'ai  reçues  en  même 
temps ,  puisqu'elle  suffit  seule  à  la  suite  des 
preuves  que  vous  avez  déjà  pour  démontrer 
pleinement,  non  Terreur  ,  mais  l'imposture 
de  ce  dernier.  Je  n'aurois  assurément  pas 
eu  Tindiscrétion  de  vous  importuner  de 
cette  ridicule  affliire  ,  si  le  ton  décidé  sur 
lequel  M.  Bovier  se  faisoit  le  porteur  de 
parole  de  ce  misérable  n'eût  excité  ma 
juste  indignation.  Vous  m'avez  fait  Thon- 
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Jieur  de  me  marquer  qn^iprès  ce  nui  s  esr 
passé,  mon  protendu  créajicier  se  tiendra 
pour  dit  qu'il  ne  sauroit  se  flatter  de 
trouver  en  moi  son  débiteur.  Voilà,  inon- 
sieur  le  comte ,  de  quoi  jamais  il  ne  s'est 
ilatté,  je  vous  assure  :  mais  il  s'est  flatîi^ 
premièrement  de  mentir ,  et  m"avilir  à 
son  aise  ;  puis,  après  avoir  dit  tout  ce  qu'il 
vouloit  dire  ,  et  n'ayant  plus  qu  a  se  taire  , 
de  se  taire  ensuite  tranquillement  ;  et ,  s'il 
étoit  enfin  convaincu  d'être  un  imposteur, 
de  sortir  néanmoins  de  cette  aft'aire  ,  con- 
fondu ,  très  peu  lui  importe,  mais  impujii , 
mais  triomphant.  Pour  un  homme  qui  pa 
roît  si  bête  je  trouve  qu'il  ii'a  pas  trop 
mal  calcule. 

Je  vous  supplie ,  monsieur ,  de  vouloir 
bien  ordonner,  à  votre  commodité  ,  que  les 
deux  pièces  ci-jointes  me  soient  renvoyées 
avec  la  lettre  de  M.  Boguin.  Je  sens  que 
j'ai  fort  abusé  dans  cette  occasion  de  la 
permission  que  vous  m'avez  donnée  défaire 
venir  mes  lettres  sous  votre  pli.  Je  serai  plus 
discret  à  l'avenir;  et  si  l'impunité  du  pre- 
lîîier  fourbe  en  suscitç  d'autres,  elle  me 
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i^ervlra  de  leçon  pour  ne  m'en  plus  tour- 
îuenter. 

J'ai  riionneur  ,  monsieur  le  comte ,  de 
vous  assurer  de  tout  mon  respect. 

Déclamation  juridique  du  sieur  JeanneU 

L'an  1768,  et  le  19^  jour  du  mois  de 
septembre,  pardevant  noble. et  prudent 
Cliarîes-Auguste  du  Terraux,  bourgeois  de 
Neucliatel ,  et  de  Romain  ÏVlotiers  ,  maire 
pour  S.  M.  le  roi  de  Prusse  ,  notre  sou- 
verain prince  et  seigneur,  en. la  jurisdic- 
tion  des  A^errieres  ,  administrant  justice 
par  jour  extraordinaire  ,  'mais  au  lieu  et 
heure  accoutumés,  et  en-ià  jirésence  des 
sieurs  jurés  en  icelle  après  nommés  : 

Personnellement  est  comparu  M.  Guye- 
net ,  receveur  pour 'S.  M.  et ^ lieutenant  en 
l'honorable  cour  de  justice  du  Yal-de-Tra- 
vers  ,  qui  a  représenté  qu  ayant  reçu  de- 
puis peu  une  lettre  de  M.  J.  J.  R-Ousseau  , 
datée  de  Bour:^oin  du  8  du  courant ,  par 
laquelle  il  lui  marque  que  le  nommé  The- 
yenin  ,  chamoiseur  de  sa   profession ,  lui 
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ayant  fait  demander  neuf  livres  argent  de 
France ,  qu'il  prétend  lui  avoir  fait  remettre 
en  prêt  au  logis  du  soleil  à  S.-Sulpice  ,  il 
y  a  à-peu-près  dix  ans;  et  comme  cet  arti- 
cle est  trop  intéressant  à  flionneur  de 
mondit  sieur  Rousseau  pour  ne  pas  l'ë- 
claîrcir,  vu  et  d'autant  qu'il  n'a  jamais  été 
dans  le  cas  d'empïrunter  cette  somme  dudit 
Thevenin  et  que  cet  article  est  controuvé  ; 
c'est  pourquoi  mondit  sieur  le  lieutenant 
Guyenet  se  présente  aujourd'hui  par- de- 
vant cette  honorable  justice  pour  requérir 
que  par  connoissance  il  puisse  justifier 
authentiquement  ce  qu'il  vient  d'avancer  ; 
ayant  pour  cet  effet  fait  citer  en  témoignage 
le  sieur  Jean-Henri  Jeannet^  cabaretierdece 
lieu ,  présent ,  lequel  et  par  qui  l'argent 
que  répète  ledit  Thevenin  à  mondit  sieur 
Rousseau  doit,  suivant  lui  ,  avoir  été  remis; 
requérant  qu'avant  de  faire  déposer  ledit 
sieur  Jeannet,  il  y  soit  appointé ,  ce  quia  été 

Connu. 

Et  pour  y  satisfaire,  ledit  sieur  Jeannet 
étant  comparu  ,  a  ,  après  serment  intimé 
sur  les  interrogats  circonstanciés  à  lui 
adressés ,  tendans  à  dire  tout  ce  qu'il  peut 
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savoir   de   cette   affaire  ,    dépose    comme 
suit  : 

Qu'il  n'a  aucune  connoissance  que  le 
nommé  Thevenin  ,  chamoiseur,  ait  jamais 
prêté  chez  lui  déposant,  ni  ailleurs  ,  aucun 
argent  à  M.  Jean-Jacques  Rousseau  pen- 
dant tout  le  laps  de  temps  qu'il  a  demeure 
dans  ce  pays  ,  n'ayant  jamais  eu  l'honneur 
de  voir  dans  son  logis  mondit  sieur  Rous- 
seau ;  bien  est-il  vrai  qu'il  y  a  à  peu-près 
cinq  ans  qu'il  le  vit  s'en  revenant  du  côté 
de  Pontarlier,  sans  lui  avoir  parlé  ni  l'avoir 
revu  dès  lors. 

Il  se  rappelle  aussi  très  bien  qu'en  1762 , 
pendant  le  courant  du  mois  de  mai ,  arriva 
chez  lui  un  nommé  Thevenin,  qui  se  disoit 
être  de  la  Charité-sur-Loire,  réfugié  dans 
ce  pays  pour  éviter  l'effet  d'une  lettre  de 
cachet  obtenue  contre  lui ,  lequel  étoit 
accompagné  du  nommé  Guillobel ,  mar- 
chand horloger  du  même  lieu;  ledit  The- 
venin n'ayant  séjourné  chez  lui  que  huit 
à  dix  jours ^  pendant  lequel  temps  arriva 
encore  dans  son  logis  un  nommé  Decus- 
treau ,  qu'il  connoissoit  depuis  près  de  vingt 
ans  pour  avoir  logé  cliej  lui  à  différentes 
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fois,  et  duquel  il  peut  produire  àe.s  lettres. 
Ledit  Decustrean  partit  au  bout  do  quel- 
ques jours  pour  Neuchatel  :  Thevenin  avec 
Jui    Jeannet  l'accompagnèrent   jusques   à 
S.-Sulpice  ,  au  logis  'du  soleil ,  où  ils  dînè- 
rent. iYprès  le  départ  dudit  Decustreau  , 
ledit  Thevenin  demanda  au  déposant  s  il 
connoissoit  ledit  Decustreau.  Il  lui  répondit 
qu'il  le  connoissoit  pour  avoir  logé  chez  lui. 
Cette  demande  dudit  Thevenin  ayant  excité 
au   déposant  la   curiosité  d'apprendre  do 
lui  pourquoi  il  lui  formoit  cette  qu^v^tion, 
ledit  Thevenin  lui  répondit  que  c'étoit  à 
cause  d'un  écu  de  trois  livres  qu'il  avoit 
prêté   audit    Decustreau  sur    la  demande 
qu'il  lui  en  avoit  faite.  Et  enfin  ledit  sieur 
Jeannet  ajoute  que  pendant  tout  le  temps 
que  ledit  Thevenin  a  resté  chez  lui   il  ne 
lui  a  point  parlé    de  M.Rousseau  ni  dit 
qu'il  eut  la  moindre  chose  à  faire  avec  lui  ; 
que  ledit  Thevenin,  lorsqu'il  arriva  dans 
ce  pays,  n'avoit  point  de  profession  ,  ayant 
dès   lors    appris   celle   de    chamoiseur    à 
Esta  vayé-le  lac. 

C'est  tout  ce  que  ledit  sieur  Jeannet  a 
déclaré  savoir  sur  cette  affaire. 
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Eufîti  mondit  sieur  le  lieutenant  a  con-- 
tinué  à  dire  qu  étant  nécessaire  à  M.  Rous- 
seau d'avoir  le  tout  par  écrit  pour  lui 
servir  eu  cas  de  besoin  ,  il  demandoit  que 
par  connoissance  il  lui  fût  adjugé  ;  c« 
qui  lui  a  été 

Connu  et  jugé  par  les  sieurs  Jacques 
T^anibelet ,  doyen  ,  et  Jacob  Perroud ,  tous 
deux  justiciers  dud't  lieu  ;  et  par  mondit 
sieurle  maire  ordonné  au  notaire  soussigné, 
greffier  des  Verrières  ,  de  lui  en  faire  l'expé- 
dition en  cette  forme.  I^e  jour  prédit  19 
septembre  1768. 

Par  ordonnance.  Sisjné  Jeanjaouet. 


L  ET  T  R  E 

A   M.    M  O  U  L  T  O  U. 

A  Bourgoiû ,  le  i«  octobre  1768. 

Vos  lettres  j  monsieur,  me  sont  parve 
nues.  Je  ne  répondis  point  à  la  première  , 
parceque  vous  m'annonciez  votre  prochain 
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départ  de  Genève  ;  mais  j'y  crus  voir  de 
voîre  part  la  continuation  d'une  amitié  à 
laquelle  je  serai  toujours  sensible  ,  et  j'y 
trouvai  la  clef  de  bien  des  mystères  aux- 
quels depuis  long-temps  je  ne  comprenois 
rien.  Cela  m'a  fait  rompre,  un  peu  impru- 
demment peut-être,  avec  des  ingrats,  dont 
j'ai  plus  à  craindre  qu'à  espérer ,  après 
m 'être  perdu  pour  leur  service:  mais  mon 
horreur  pour  toute  espèce  de  déguisement 
augmente  avec  l'effet  de  ceux  dont  je  suis  la 
victime.  Aussi  bien ,  dans  l'état  oii  l'on  m'a 
réduit,  je  puis  désormais  être  franc  impuné- 
ment; je  n'en  deviendrai  pas  plus  misérable. 
J'ignore  absolument  ce  que  c'est  que  le 
château  de  Lavagnac  ,  à  qui  il  appartient, 
sur  quel  pied  j'y  pourrois  loger,  s'il  est 
habitable  pour  moi  ,  c'est-à-dire  à  ma 
manière ,  et  meublé  ,  en  un  mot  tout  ce 
qui  s'y  rapporte,  hors  le  peu  que  vous 
m'en  dites  dans  votre  dernière  lettre  ,  et 
qui  me  paroît  très  attrayant.  Coindet  ne 
m'en  a  jamais  parlé,  et  cela  ne  m'étonne 
guère.  Votre  courte  description  du  local 
est  charmante.  Vous  m'offrez  de  m'en  dire 
davantage,  et    même   d'aller  prendre  des 
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éclaircîssemens  sur  les  lieux.  Je  suis  bien 
tenté  de  vous  prendre  au  mot;   car   aller 
habiter  un  si  beau  lieu ,  moi  qui  n'ai  d  asyle 
qu'au  cabaret ,  vous  voir  en  passant ,  être 
voisin  de  M.  Venel ,  pour  lequel  j'ai  la  plus 
véritable  estime  ;   tout  cela  m'attire  assez 
fortement  pour   me  déterminer  probable- 
ment tout-à-fait ,  pour  peu  que  les  conve- 
nances dont  j'ai  besoin  s'y  rencontrent.  A 
l'égard  du  profond  secret  que  vous  me 
promettez  ,  vous  n'en  êtes  plus  le  maître: 
ne  laissez,  pourtant  pas  de  le  garder  autant 
qu'il  vous  sera  possible,   je  vous  en  prie 
instamment  ,    puisque  votre  lettre   a  été 
ouverte  ,  quoique  celle  qui  lui  servoit  d'en- 
veloppe ne  l'ait  pas  été.  Avis  au  lecteur. 
J'apprends  avec  le  plus  vrai  plaisir  que 
votre  voyage  a  été  salutaire  à  la  santé  de 
]y[me  Moultou.  Mou  empressement  de  vous 
voir  est  encore  augmenté  par  le  désir  d'être 
connu  d'elle  et  de  lui  agréer.  Si  je  n'obtiens 
pas    qu'elle  approuve   votre    amitié  pour 
moi  et  qu  elle  en  suive  l'exemple,  je  réponds 
au  moins  que  ce  ne  sera  pas  ma  faute.  Mais 
comme  je  désire  m'arrêter  un  peu  à  Mont- 
pellier pour   voir  M.  Gouan   et  le  jardin 
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des  plantes,  je  ne  io2,eraL  pas  cliet  vou?. 
J*e  vous  prierai  seulement  de  me  chercher 
deux  chambres  dans   votre   voisinage^   et 
qui  n'empêcheront  pas ,  si  je  ne  vous  im- 
portune point ,  que  vous  ne  me  voyiez  chez 
"Vous  presque  autant  que  si  j'y  logeois  ,  à 
condition  que  vous  ne  fermerez  pour  cela 
totre  porte  à  personne  :  les  sociétés  bonnes 
pour  vous  seront   sûrement  très    bonnes 
pour  moi  ;  et  si  je  ne  suis  pas  bon  pour 
elles ,  ce  ne  sera  pas  la  faute  de  ma  volonté. 
Vous  savez  suremen  t  que  ma  gouvernante, 
et  mon  amie,  et  ma  sœur,  etmontout,  esten- 
iin devenue  ma  femme.  Puisqu'elle  a  voulu 
suivre  mon  sort  et  partager  toutes  les  misères 
de  ma  vie  ^  j'ai  dû  faire  an  moins  que  ce  fût 
avec  honneur.  Vingt-cinq  ans  d'union  des 
cœurs  ont  produit  enfin  celle  des  personnes. 
L'estime  et  la  confiance  ont  formé  ce  lien. 
S'il  s'en  formoit  plus  souvent  sous  les  mêmes 
auspices,  il  y  en  auroit  moins  de  malheu- 
reux. M"'*'  Renou  ne  sera  point  fornement 
d'un  cercle,  et  les  belles  dames  riront  d'elle 
sans  que  cela  la  fâche  ;  mais  elle  sera  jusqu'à 
la  fin  de  mes  jours  la  plus  douce  consolation , 

peut-être 
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peut-être  Tunique ,  d'un  homme  qui  en  a  le 
plus  grand  besoin. 

Je  vous  embrassé  de  toutniion  cœur. 

Vous  pouvez  nVécrire  en  droiture ,  à  M.. 
Renou ,  à  Bourgoin  en  Dauphiiié. 


^MU.K.» 


LETTRE 

A    M.    L  A  L  I  A  U  D. 

A  Bourgoin  .,  le  aS  octobre  1768. 

J'ai,  monsieur,  votre  lettre  du  i5  et  les 
autres.  Je  ne  vous  ferai  point  d'autres  renier- 
çiemens  des  peines  que  je  vous  donne  que 
d'en  profiter  :  il  en  est  pourtant  que  je  vou- 
drois  vous  éviter,  comjne  celle  des  dupli- 
caLa  de  vos  lettres,  que  vous  prenez  inu- 
tilement, puisqu'il  est  de  la  dernière  évi- 
dence que ,  si  l'on  prenoitle  parti  de  suppri- 
mer vos  lettres,  on  supprimeroit  encore 
plus  certainement  les  duplicata. 

Je  sens  rimpossibilité  d'exëcuter  mon 
projet  ;  vos  raisons  sont  sans  réplique.  Mais 
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je  ne  conviens  pas  qu'en  supposant  cett« 
exécution    possible  ce   seroit  donner  plus 
beau  jeu  à  mes  ennemis  :  je  suis  certain  de 
ne  pouvoir  pas  plus  éviter  en  France  qu'en 
Ani>Ieterre  de  tomber  dans  les  mains  de 
leurs  satellites;  au  lieu  queles  pachas,  ne  se 
piquant  pas  de  philosophie  et  n'étant  que 
médiocrementgalanSjIesMachiavelsetleurs 
amies  ne  disposeroient  pas  tout  à-fait  aussi 
aisément  d'eux  que  de  ceux^u*ici.   Le  projet 
que  vous  substituez  au  mien,  savoir,  celui  de 
ma  retraite  dans  les  Cévennes^  a  été  le  pre- 
mier des  miens  en  songeant  à  quitter  Trye. 
Je  le  proposai  à  M.  le  prince  de  Conti,  qui 
s'y  opposa  et  me  força  de  l'abandonner.  Ce 
projet  eut  été  fort  de  mon  goût ,  et  le  seroit 
encore;  mais  je  vous  avoue  qu'une  habita- 
tion tout-à-fait  isolée  m'effraie  un  peu  de- 
puis que  je  vois  dans  ceux  qui  disposent  de 
moi  tant  d'ardeur  à  m'y  confiner.  Je  ne  sais 
ce  qu'ils  veulent  faire  de  moi  dans  un  désert; 
mais  ils  m'y  veulent  entraîner  à  toute  force, 
et  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  l'une  de 
ces  raisons  (pii  les  a  portés  à  me  chasser  de 
Trye ,  dont  Thabitation  ne  leur  paroissoit 
pas  encore  assez  solitaire  pour  leur  objet, 


DIVERSES.  l65 

quoique  le  vœu  commun  de  son  altesse ,  de 
madame  la  maréchale  et  le  mien ,  fut  que  j'y 
finisse  mes  jours.  S'ils  n'avoient  voulu  que 
s'assurer  de  moi,   me  diffamer  à  leur  aise, 
sans  que  jamais  je  pu^se  dévoiler  leurs  tra- 
mes aux  yeux  du  public,  ni  même  les  péné- 
trer, c'étoitlà  qu'ils  dévoient  me  tenir,  puis- 
que, maîtres  absolus  dans  la  maison  du  prin- 
ce ,  où  il  n'a  lui-même  aucun  pouvoir ,  ils 
y  disposoient  de  moi  tout  à  leur  gré.  Cepen- 
dant,  après  avoir  tâché  de  me  dissuader  d'y 
entrer  et  de  me  persuader  d'en  sortir,  trou- 
vant ma  volonté  inébranlable,  ils  ont  fini 
par  m'en  chasser  de  vive  force ,  par  les  mains 
du  sacripant  que  le  maître  avoit  charité  de 
me  protéger,  mais  qui  se  sentoit  trop  bien 
protégé  ci,  même  par  d'autres,  pour  avoir 
peur  de  désobéir.  Que  me  vnulent-ils  mainte- 
nant qu'ils  me  tiennejittout-à  fait?  jel  igno^ 
re  :  je  sais  seulement  qu'ils  ne  me  veulent 
ni  à  Trye ,  ni  dans  une  ville ^  ni  au  voisina-^e 
d'aucun  ami ,  ni  même  au  voisinage  de  per- 
sonne, et  qu'ils  ne  veulent  autre  chose  encore 
quesimplement  de  s'assurer  de  moi.  Conve- 
nez que  ^  Oilù  de  quoi  donnera  penser.  Com- 
ment le  prince  me  protégera-t-il  ailleurs, 
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s'il  n  a  pu  me  protéger  dans  sa  maison 
même?  Que  devieiidrai^je dans  ces  monta- 
gnes, si  je  vais  m  y  fourrer  sans  préliminaire, 
fians  connoissance ,  et  sûr  d-'être,  comme  par- 
tout ,  la  dupe  et  la  victime  dn  premier  fourbe 
qui  viendra  nie  circoavenir?  Si  nous  pre- 
nons des  arrangemens  d'avance,  il  arrivera 
ce  qui  est  toujours  arrivé,  c'est  que  M.  le 
prince  de  Conti  et  madame  la  maréchale,  ne 
pouvant  les  cacher  aux  machiavélistes  qui 
les  entourent ,  et  qui  se  gardent  bien  de  lais- 
servoirleursdesseins  secrets,  leurdonneront 
le  plus  beau  jeu  du  monde  pour  dresser  d'a- 
vance leurs  batteries  dans  le  lieu  que  je  dois 
habiter.  Je  serai  attendu  là  comme  je  Fétois 
à  Grenoble ,  et  comme  je  le  suis  par-tout  où 
Ton  sait  que  je  veux  aller.  Si  c'est  une  mai- 
son isolée  ,  la  chose  leur  sera  cent  fois  plus 
commode  ;  ils  n'auront  à  corrompre  que  les 
gens  dont  je  dépendrai  pour  tout  et  en  tout. 
Si  ce  n'étoit  que  pour  m'espionner  ,  à  la 
bonne  heure ,  et  très  peu  m'importe  ;  mais 
c'est  pour  autre  chose ,  comme  je  vous  l'ai 
prouvé.  Et  pourquoi?  Je  fignore,  et  je  m'y 
perds  ;  mais  convenez  que  le  doute  n'est  pas 
attirant. 
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.  Voilà ,  monsieur,  des  considérations  que 
je  vous  prie  de  bien  peser  ;  à  quoi  j'ajoute  les 
incommodités  infinies  d'une  liabitaLion  isolée 
pour  un  étranger  à  mou  âge  et  dans  mon 
état,  la  dépense  au  moias  triple,  les  idées 
terribles  auxquelles  je  doi-s  être  en  proie, 
ainsi  séquestré  du  .genre  liumain ,  non  volon- 
tairem  eut  et  par  goût ,  mais  par  force  et  pour 
assouvir  la  rage  de  mes  oppresseurs  :  cac 
d'ailleurs  je  vous  jure  que  mon  m.ôm.egoût 
pour  la  solitude  est  plutôt  augmenté  que  di- 
minué par  mes  infortunes,  et  que,  si  j'étois 
pleinement  libre  et  maître  de  mon  sort,  je 
choisi  rois  la  plus  profonde  retraite  pour  y 
finir  mes  jours;  bien  plus,  une  captivité  dé- 
clarée n'auroit  rien  de  pénible  et  de  triste 
pour  moi.  Qu'on  me  trai  te  com  m  e  on  voudra, 
pourvu  que  ce  soit  ouvertemeiit  :  je  puis 
tout  souffrir  sans  murmure;  mais  mon  cœur 
ne  peut  teniraux  flagorneries  d'un  sot  fourbe 
qui  se  croit  fin  parcequ'il  est  faux.  jVtois 
tranquille  aux  cailloux  des  assassins  de  Mo- 
tier,  et  ne  puis  l'être  aux  phrases  des  admi- 
rateurs de  Grenoble. 

Il  faut  vous  dire  encore  que  ma  situation 
présente  est  trop  désagréable  et  violente 
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pour  que  je  ne  saisisse  pas  la  première  occa- 
sion d'en  sortir;  ainsi  fies arrangeinens  d'une 
exécution  ëloignëe  ne  peuvent  jamais  être 
pour    moi   des   engagemens   absolus    qui 
m'obligent  à  renoncer  aux  ressources  ({ui 
peuvent  se  présenter  dans  l'intervalle.  J'ai 
dû,  monsieur,  entrer  avec  vous  dans  ces 
détails,  auxquels  je  dois  ajouter  que  l'es- 
pèce de  liberté  de  disposer  de  moi  que  mes 
ressources  me  laissent  n'est  pas  illimitée; 
que  ma  situation  la  restreint  tous  les  jours; 
que  je  ne  puis  former  des  projets  que  pour 
deux  ou  trois  années,  passé  lesquelles  d'au- 
tres lois  ordonneront  de  mon  sort,  et  de  ce- 
lui de  ma  compagne  :  mais  l'avenir  éloigné 
ne  m'a  jamais  effrayé.  Je  sens  qu'en  général, 
vivant  ou  mort,  le  temps  est  pour  moi  :  mes 
ennemis  le  sentent  aussi ,  et  c'est  ce  qui  les 
désole  ;  ils  se  pressent  de  jouer  de  leur  reste; 
dès  maintenant  ils  en  ont  trop  fait  pour  que 
leurs  manœuvres  puissent  rester  long-temps 
cachées  ;  et  le  moment  qui  doit  les  mettre 
en  évidence  sera  précisément  celui  où  ils 
voudront  les  étendre  sur  favenir.  A'ous  êtes 
jeune,  monsieur  :  sou  venez- vous  de  la  pré- 
diction que  je  vous  fais,  et  soyez  sur  que  vous 
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la  verrez  accoiujjlie.  Il  me  reste  maînlenant 
à  vous  dire  que,  prévena  de  tout  cela,  vous 
pouvez  ai;ir  connue  votre  cœur  vous  inspi- 
rera et  conune  votre  raison  vous  éclairera. 
Pl(  in  de  confiance  en  vos  sentimens  et  en 
vos  lumières,  certain  que  vous  n'êtes  pas 
homme  à  servir  mes  intérêts  aux  dépens  de 
mon  honneur ,  je  vous  donne  toute  ma  con- 
fiance. Voyez  madame  la  maréchale  :  la 
mienne  en  elle  est  toujours  la  même;  je 
compte  également,  et  sur  ses  bontés,  et  sur 
celles  de  M.  le  prince  de  Conti  :  mais  l'un 
est  subjugué ,  l'autre  ne  l'est  pas  ;  et  je  rati- 
fie d'avance  tout  ce  que  vous  résoudrez  avec 
elle ,  comme  fait  pour  mon  plus  grand  bien. 
A  l'égard  du  titre  dont  vous  me  parlez,  je 
tiendrai  toujours  à  très  grand  honneur  d'ap- 
partenir à  S.  A.  S. ,  et  il  ne  tiendra  pas  à  moi. 
de  le  mériter  ;  mais  ce  sont  de  ces  choses 
qui  s'acceptent  et  qui  ne  se  demandent 
pas. 

Je  ne  suis  pas  encore  à  la  hn  de  mon  bavar- 
dage, mais  je  suis  à  la  hn  de  mon  papier;  j'ai 
pourtant  encore  à  vous  dire  que  l'aventure 
deThevenin  a  produit  sur  moi  l'effet  que 
vous  desiriez.  Je  me  trouve  moi-même  fort 
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ridicule  d'avoir  pris  à  cœur  une  pareille  af- 
faire ;  ce  que  je  d  aurois  [)Ourtant  pas  fait,  je 
vous  jure  ,  si  je  n'eusse  été  sur  que  c'étoit 
un  drôle  aposté.  Je  desirois ,  non  p;ir  ven- 
geance assurément ,  mais  pour  ma  sûreté , 
qu'on  dévoilât  ses  instigateurs  :  on  ne  Ta 
pas  voulu  ,  soit  :  il  en  vien droit  mille  au- 
tres que  je  ne  daignerois  pas  môme  répon- 
dre à  ceux  cjui  m'en  parleroient.  Bonjour, 
monsieur;  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
coeur. 

P.  S.  J'oubliois  de  vous  dire  que  mon 
cliamoiseur  est  bien  le  cordonnier  de  M.  de 
T'anley.  Il  apprit  le  métier  de  cliamoiseur 
à  Yverdon  après  sa  retraite.  J'ai  fait  faire 
en  Suisse  des  informations  avec  la  déposi- 
tion juridique  et  légalisée  du  cabaretier 
Jeannet. 


DIVERSES.  169 


LETTRE 

AU  MÊME. 

A  Bour^oiii ,  le  2  novembre  1768. 

JJepuis  la  dernière  lettre ,  monsieur,  que 
je  vous  ai  écrite  et  dont  je  n'ai  pas  encore 

la  réponse,  j'ai  reçu  de  M.  le  duc  de  Choi- 
seul  un  passe-port  que  je  lui  avois  demandé 
pour  sortir  du  royaume  il  y  a  près  de  six 
semaines  et  auquel  je  ne  songeois  plus.  Me 
sentant  de  plus  en  plus  dans  l'absolue  né- 
cessité de  me  servir  de  ce  passe-port ,  j'ai 
délibéré  ,  dans  la  cruelle  extrémité  où  je  me 
trouve  et  dans  la  saison  où  nous  sommes , 
sur  l'usage  que  j'en  ferois ,  ne  voulant  ni  ne 
pouvant  le  laisser  écouler  comme  l'autre. 
Vous  serez  étonné  du  résultat  de  ma  délibé- 
ration ,  faire  pourtant  avec  tout  le  poids  , 
tout  le  sansf  froid ,  toute  la  réflexion  dont 
je  suis  capable  ;  c'est  de  retourner  en  An- 
gleterre ,  et  d'y  aller  fmir  mes  jours  dans 
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ma  solitude  de  Wootton.  Je  crois  cette  ré- 
solution la  plus  sage  que  j'aie  prise  en  ma 
vie  ;  et  j'ai  pour  un  des  garans  de  sa  soli- 
dité 1  horreur  qu'il  m'a  fallu  surmonter 
pour  la  prendre ,  et  telle  qu'en  cet  instant 
même  je  n'y  puis  penser  sans  frémir.  Je  ne 
puis,  monsieur ^  vous  en  dire  davantage 
dans  une  lettre  ;  mais  mon  parti  est  pris; 
et  je  m'y  sens  inébranlable  ,  à  proportion  de 
ce  qu'il  m'en  a  conté  pour  le  prendre.  Voici 
une  lettre  qui  s'y  rapporte  et  à  laquelle 
je  vous  prie  de  vouloir  bien  donner  cours. 
J'é<  ris  à  monsieur  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre ;  mais  je  ne  sais  s'il  est  à  Paris.  Vous 
m'obligeriez  de  vouloir  bien  vous  en  infor- 
mer :  et  si  vous  pouviez  même  parvenir  à 
savoir  s'il  a  reçu  ma  lettre,  vous  feriez  une 
bonne  œuvre  de  m'en  donner  avis  ;  car 
tandis  que  j'attends  ici  sa  réponse ,  mon 
passe  -  port  s'écoule  ,  et  le  temps  est  pré- 
cieux. Vous  êtes  trop  clairvoyant  pour  ne 
>  pas  sentir  combien  il  m'importe  que  la  ré- 
solution que  je  vous  communique  demeure 
secrète,  et  seuiete  sans  exception  :  tou- 
tefois je  nexige  rien  de  vous  que  ce 
que  la  prudence  et  votre  amitié  en  exige* 
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ront.  Si  monsieur  Tamb  issadenr  d'Angle- 
terre ëbruire  ce  dessein,  c'est  tour,  autre 
chose;  et  d'ailleurs  je  ne  l'en  puis  empê- 
cher. En  prenant  mon  parti  sur  ce  point 
vous  sentez  que  je  Fai  pris  sur  tout  le  reste. 
Je  quitterai  ce  continent  comme  je  quilte- 
rois  le  séjour  de  la  lune.  I^'autre  fois  ce  né" 
toit  pas  la  même  chose  ;  jV  laissois  des  at- 
tachemens  ,  j'y  croyois  laisser  des  amis.  Par- 
don ,  monsieur;  mais  je  parle  des  anciens. 
Vous  sentez  que  les  nouveaux  ,  quelque 
vrais  qu'ils  soient  ,  ne  laissent  pas  ces  dé- 
chirernens  de  cœur  qui  le  font  saigner  du- 
rant toute  la  vie  par  la  rupture  de  la  plus 
douce  habitude  qu'il  puisse  contracter. Tou- 
tes mes  blessures  saigneront ,  j'en  conviens, 
le  reste  de  mes  jours  ;  mais  mes  erreurs  du 
moins  sont  bien  guéries;  la  cicatrice  est  f  iite 
de  ce  côté-là.  Je  vous  embrasse. 
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LETTRE 
A    M.    M  O  U  L  T  O  U. 

K  Bouigoin ,  le  5  noTemtre  1 768. 

V  OU5  avez  fait ,  cher  Moultou  ,  une  perte 
que  tous  vos  amis  et  tous  les  honnêtes  gens 
doivent  pleurer  avec  vous  ;  et  j'en  a:  fait 
«ne  en  particulier  dans  votre  digne  père 
par  les  sentimens  dont  il  m'honoioit  et  dont 
tant  de  faux  amis  dont  je  suis  la  victime 
m'ont  bien  fait  connoîtrjg  le  prix.  C'est  ainsi, 
cher  Moultou,  que  je  meurs  en  détail  dans 
tous  ceux  qui  m'aimeiit;  tandis  que  ceux 
qui  me  haïssent  et  me  trahissent  semblent 
trouver  dans  l'âge  et  dans  les  années  une 
nouvelle  vigueur  pour  me  tourmenter.  Je 
vous  entretiens  de  ma  perte  au  lieu  de  par- 
ler de  la  votre  :  mais  la  véritable  douleur 
qui  n'a  point  de  consolation  ne  sait  guère 
en  trouver  pour  autrui  ;  on  console  les  in- 
différens  ,  mais  on  s'afflige  avec  ses  amis.  II 
me  semble  que  si  j'étois  près  de  vous ,  que 
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nous  nous  embrassassions ,  que  nous  pleu- 
rassions tous  deux  sans  nous  rien  dire,  nos 
cœurs  se  seroient  beaucoup  dit. 

Cruel  ami ,  que  de  regrets  vous  me  pré- 
parez, dans  votre  description  de  Lavagnac  ! 
Hélas  !  ce  beau  séjour  étoit  Fasyle  qu  il  me 
falloit  ;  j'y  auiois  oublié  dans  un  doux  repos 
les  ennuis  de  ma  vie  ;  je  pouvois   espérer 
d'y  trouver  enfin  de  paisibles  jours  ,  et  d'y 
attendre  sans  impatience  la  mort  qu'ailleurs 
je  désirerai  sans  cesse.  Il  est  trop  tard.  La 
fatale    destinée    qui    m'entraîne    ordonne 
autrement  de  mon  sort.  Si  j'en  avois  été 
le  maître  ,   si  le  Drince  lui  -  même  eût  été 
le  maître  cliez  lui ,  je  ne  serois  jamais  sorti 
de  Trye,  dont  il  n'avoit  rien  épargné  pour 
me  rendre  le  séjour  agréable.  Jamais  prince 
n'en  a  tant  fait  pour  aucun  particulier  qu'il 
en  a  daigné  faire  pour  moi  :  Je  le  meus  ici 
à  ma  place ,  disoit-il  à  son  officier  ;  je  veux 
(juîl  ait  la  même  autorité  que  moi;  et  je 
Il  entends  pas  qu'on  lai  offre  rien  ^  parce^ 
que  je  le  fais  le  maître  de  tout.  Il  a  môme 
daigné  me  venir  voir  plusieurs  fois  ,  souper 
avec  moi  tete-à-tôte,  me  dire  en  présence 
de  toute  sa  suite  qu'il  venoit  exprès  pour 
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cela;  et,  ce  qui  m'a  plus  louche  que  tout 
le  reste,  s'abstenir  même  de  chasser,  de 
peur  que  le  motif  de   son  voyage  ne  fut 
équivoque.  Hé  bien!  cher  Moultou ,  mal- 
gré ses  soins,  ses  ordres  les  plus  absolus  , 
malgré  le  désir,  la  passion,  j'ose  dire,  qu'il 
avoit  de  me  rendre  heureux  dans  la  retraite 
qu  il  m'avoit  donnée  ,    on  est  parvenu  à 
m'en  chasser,  et  cela  par  des  moyens  tels 
que  r horrible  récit  nen  sortira  jamais  de 
ma  bouche  ni  de  ma  plume.  Son  altesse  a 
tout  su ,  et  n'a   pu  désapprouver  ma  re- 
traite.   Les  bontés,  la  protection,  lamitié 
de  ce  grand  homme  ,  m'ont  suivi  dans  cette 
province  ,    et   n'ont  pu    me  garantir   des 
indignités    que   j'y   ai    souffertes.    Voyant 
qu  on  ne  me  laisseroit  jamais  en  repos  dans 
le  royaume ,  j'ai  résolu  d'en  sortir  ;  j'ai  de- 
mandé un  passe  port  à  M.  de  Choiseul,  qui, 
après  m'a  voir  laissé  long  temps  sans  réponse, 
vient  en  lin  de  m'envoyer  ce  passe-port.  Sa 
lettre  est  très  polie  ,  mais  n'est  que  cela  : 
il  m'en  avoit  écrit  auparavant  d'obligeantes. 
Ne  point  m'inviter  à  ne  pas  faire  usage  de 
ce  passe-port,  c'est  m'inviter  en  quelque 
sorte  à  en  faire  usage.  Il  ne  convient  pas 
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d'importuner  les  ministres  pour  rien  :  ce- 
pendant, depuis  le  moment  où  j'ai  demandé 
ce  passe -port  jusqu'à  celui  où.  je  Tai  ob- 
tenu ,  la  saison  s'est  avancée  ;  les  Alpes  s© 
sont  couvertes  de  glace  et  de  neige  ;  il  n'y 
a  plus  de  moyen  de  songer  à  les  passer  dans 
mon  état.  Mille  considérations  impossibles 
à  détailler  dans  une  lettre  m'ont  forcé  à 
prendre  le  parti  le  plus  violent ,  le  plus 
terrible  ,  auquel  mon  cœur  put  jama  ■  se 
résoudre ,  mais  le  seul  qui  m'ait  paru  me 
rester;  c'est  de  repasser  en  Angleterre,  et 
d'aller  finir  mes  malheureux  jours  dans  ma 
triste  solitude  de  Wootton,  où  depuis  mon 
départ  le  propriétaire  m'a  souvent  rappelé 
par  force  cajoleries.  Je  viens  de  lui  écrire 
en  conséquence  de  cette  résolution  ;  j'ai 
même  écrit  aussi  à  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre: si  ma  proposition  est  acceptée,  comme 
elle  le  sera  infailliblement,  je  ne  puis  plus 
m'en  dédire  ,  et  il  faut  partir.  Rien  ne  peut 
égaler  l'horreur  que  m'inspire  ce  voyage  ; 
mais  je  ne  vois  j)lus  de  moyen  de  m'en  ti- 
rer sans  mériter  des  reproches  ;  et  à  tout 
âge,  sur  tout  au  mien,  il  vaat  mieux  être 
malheureux  que  coupable. 
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J'aurois  doublement  tort  d'aclieter  par 
rien  de  repréhensible  le  repos  du  peu  de 
jours  qui  me  restent  à  passer.  Mais  je  vous 
avoue  que  ce  beau  séjour  de  Lavaguac ,  le 
voisiîiaEfe  de  M.  Venel  ,  Tavantaîie  d'être 
auprès  de  sou  ami ,  par  conséquent  d'un 
honnête  homme  ,  au  lieu  qu'à  Tryej'étois 
entre  les  mains  du  dernier  des  maliieureux; 
tout  cela  me  suivra  en  idée  dans  ma  som- 
bre retraite,  et  y  augmentera  ma  misère, 
pour  n'avoir  pu  faire  mon  bonheur.  Ce  qui 
me  tourmente  encore  plus  en  ce  moment , 
est  une  lueur  de  vaine  espérance ,  dont  je 
vois  Tillusion  ,  mais  qui  nvinquiete  malgré 
,que  j'en  aie.  Quand  mon  sort  sera  parfai- 
tement décidé  et  qu'il  ne  me  restera  qu'à 
m'y  soumettre  ,  j'aurai  plus  de  tranquillité. 
C'est,  en  attendant,  un  grand  soulagement 
pour  mon  cœur  d'avoir  épanché  dans  le 
votre  tout  ce  détail  de  ma  situation.  Au 
J'este  je  suis  attendri  d'imaginer  vos  dames , 
vous  et  M.  Venel,  faisant  ensemble  ce  pèle- 
rinage bienfaisant ,  qui  mérite,  mieux  que 
ceux  de  Lorette  ,  d'être  mis  au  nombre 
des  œuvres  de  miséricorde.  Piecevez  tous 
rues  plus  tendres   remerciemens  et   ceu'x 
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de  ma  femme  ;  faites  agréer  ses  raspects 
et  les  miens  à  vos  dames.  Nous  vous  saluons 
et  vous  embrassons  l'un  et  l'autre  cle  tout 
notre  cœur. 

P.  S»  J'ai  proposé  l'alternative  de  l'Angle- 
terre, ou  de  Minorque,  que  j  aimerois  mieux 
à  cause  du  climat.  Si  ce  dernier  parti  est  pré- 
féré, ne  pourrions-nous  pas  nous  voir  avant 
mon  départ,  soit  à  Montpellier,  soit  à  Mar- 
seille ? 

Autre  P.  S.  Si  j 'a  vols  reçu  votre  lettre 
avant  le  départ  des  miennes  ,  je  doute 
qu'elles  fussent  parties. 

■  -  .      -    ,  -^    ,    -      ^        •     -  ==^ 

LETTRE 
A   M.    LALIAUD, 

A  Bourgoin  ,  le  7  norembre  1768, 

JlJepuis  ma  dernière  lettre,  monsieur^  j'ai 
reçu  d'un  ami  l'incluse  ,  qui  a  fort  augmenté 
mon  regret  d'avoir  pris  mon  parti  si  brus- 
quement. La  situation  charmante  de  ce  chà^ 
Tome  55.,  M 
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îeau  de  Lavagnac  ,  le  maître  auquel  il  ap- 
partient ,  l'honnête  homme  qu'il  a  pour 
agent,  la  beauté,  la  douceur  du  climat,  si 
convenable  à  mon  pauvre  corps  délabré  , 
le  lieu  assez  solitaire  pour  être  tranquille , 
et  pas  assez  pour  être  un  désert;  tout  cela, 
je  vous  Tavoue ,  si  je  passe  en  Angleterre, 
ou  même  à  Mahon ,  car  j'ai  proposé  l'al- 
ternative, tout  cela,  dis -je,  me  fera  sou- 
vent tourner  les  yeux  et  soupirer  vers  cet 
agréable  asyle  ,  si  bien  fait  pour  me  rendre 
heureux,  si  Ton  m'y  laissoit  en  paix.  Mais 
j'ai  écrit  ;  si  l'ambassadeur  me  répond  hon- 
nêtement ,  me  vuilà  engagé  ;  j'aurois  l'air 
de  me  moquer  de  lui  si  je  changeois  de 
résolution  ;  et  d'ailleurs  ce  seroiten  quelque 
sorte  marquer  peu  d'égards  pour  le  passe- 
port que  M.  de  Choiseul  a  eu  la  bonté  de 
ni'envoyer  à  ma  prière.  Les  ministres  sont 
trop  occupés  et  d'affaires  trop  importantes 
pour  qu'il  soit  permis  de  les  importuner 
inutilement.  D'ailleurs  plus  je  regarde  au- 
tour de  moi ,  plus  je  vois  avec  certitude 
qu'il  se  brasse  quelque  chose  sans  que  je 
puisse  deviner  quoi.  Thevenin  n'a  pas  été 
aposté  pour  rien  :  il  y  avoit  dans  cette  farce 
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tîdîcule  quelque  vue  qu'il  m'est  impossible 
de  pe'nétrer ;  et,  dans  la  profonde  obscurité 
qui  m'environne,  j'ai  peur  au  moindre  mou- 
vement de  faire  un  faux  pas.  Tout  ce  qui 
m'est  arrivé  depuis  mon  retour  en  France 
et  depuis  mon  dr'part  de  Trye  me  montro 
évidemment  qu'il  n'y  a  que  M.  le  prince  de 
Conti,  parmi  ceux  qui  m'aiment  ,  qui  sa- 
che au  vrai  le  secret  de  ma  situation,  et  qu'il 
a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  la  rendre  tran- 
quille sans  pouvoir  y  réussir.  Cette  persua- 
sion m'arrache  des  élans  de  reconnnoissance 
et  d'attendrissement  vers  ce  grand  prince: 
et  je  mereproche  vivement  mon  impatience 
au  sujet  du  silence  qu'il  a  gardé  sur  mes 
deux  dernières  lettres  ;  car  il  y  a  peu  de 
temps  que  j'en  ai  écrit  à  S.  A.  une  seconde 
qu'elle  n'a  peut-être  ^as  plus  reçue  que  la 
première  ;  c'est  de  quoi  je  desirerois  extrê- 
mement d'être  instruit.  Je  n'ose  en  ajouter 
une  pour  elle  dans  ce  paquet,  de  peur  de 
le  grossir  au  point  de  donner  dans  la  vue  : 
mais  si  dans  ce  moment  critique  vous  aviez 
pour  moi  la  charité  de  vous  présenter  à 
son  audience  ,  vous  me  rendriez  un  office 
bien  signale  de  finformer  de  ce  qui  se  passe, 
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et  de  me  faire  parvenir  son  avis,  c'est-à- 
dire  ses  ordres;  car,  dans  tout  ce  que  j'ai 
fait  de  mon  chef,  je  n'ai  fait  que  des  sot- 
tises, qui  me  serviront  au  moins  de  leçons  à 
l'avenir,  s'il  daigne  encore  se  mêler  de  moi. 
Demandez-lui  aussi  de  ma  part,  je  vous  sup- 
plie, la  permission  de  lui  écrire  désormais 
sous  votre  couvert,  puisque  sous  le  sien 
mes  lettres  ne  passent  pas. 

La  tracasserie  du  sieur  Thevenin  est  enfin 
terminée.  Après  les  preuves  sans  réplique 
que  j'ai  données  à  M.  de  Tonnerre  de  Tim- 
posture  de  ce  coquin,  il  m'a  offert  de  le 
punir  par  quelques  jours  de  prison.  "S  ous 
sentez  bien  que  c'est  ce  que  je  n  ai  pas  ac- 
cepté et  que  ce  n'est  pas  de  quoi  il  étoit  ques- 
tion. Vous  ne  sauriez  imaginer  les  angoisses 
que  m'a  données  cette  sotte  affaire ,  non 
pour  ce  misérable,  à  qui  je  n'aurois  pas  dai- 
gné répondre,  mais  pour  ceux  qui  l'ont 
aposté,  et  que  rien  n'étoit  plus  aisé  que  de 
démasquer  si  on  l'eut  voulu.  Rien  ne  m'a 
mieux  fait  sentir  combien  je  suis  inepte  et 
bête  en  pareil  cas ,  le  seul  à  la  vérité  de  cette 
espèce  où  je  me  sois  jamais  trouvé.  J'étois 
»âvré,  consterné,  presque  tremblant;  je 
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ne  savols  ce  que  je  disois  en  questionnant 
Timposteur  ;  et  lui,  tranquille  et  calme  dans 
ses  absurdes  mensonges ,  portoit  dans  Tau- 
dace  du  crime  toute  l'apparence  de  la  sécu- 
TÎté  des  innocens.  Au  reste  j'ai  fait  passer 
â  M.  de  Tonnerre  Tarrét  imprimé  concer- 
nant ce  misérable  ,  qu'un  ami  m'a  envoyé, 
et  par  lequel  M.  de  Tonnerre  a  pu  voir  que 
ceux  qui  avoient  mis  cet  homme  en  jeu 
avoient  su  choisir  un  sujet  expérimenté  dans 
ces  sortes  d'affaires. 

Je  ne  me  trouvai  jamais  dans  des  em- 
barras pareils  à  ceux  où  je  suis  ,  et  jamais 
je  ne  me  sentis  plus  tranquille.  Je  ne  vois 
d'aucun  côté  nul  espoir  de  repos  ;  et,  loin  de 
me  désespérer ,  mon  cœur  me  dit  que  mes 
maux  touchent  à  leur  fin.  Il  en  seroit  bien 
temps,  je  vous  assure.  Vous  voyez,  monsieur, 
comment  je  vous  écris  ,  comment  je  vous 
charge  de  mille  soins  ,  comment  je  remets 
mon  sort  en  vos  mains  et  à  vous  seul.  Si  vous 
n'appelez  pas  cela  de  la  confiance  et  de  l'ami- 
tié, aussi  bien  que  de  l'importunité,  et  de  fin- 
discrétion  peut-être,  vous  avez  tort.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

U  i 
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L  E  T  T  Pv  E 

A    M.    M  O  U  L  T  O  U. 

A  Bourgoin  ,  le  2i  novcmbie  1768. 

J'ai  ,  mon  ami,  votre  lettre  du  14.  Je  ne 
puis  me  détacher  de  Tidée  d'aller  vous  em- 
brasser et  délibf Ter  avec  vous  de  ma  desti- 
nation ultér'eure.  Je  n'ai  point  encore  de 
réponse  de  Fambassadeur  d'Angleterre;  il 
n'étoit  pas  à  Paris  quand  je  lui  ai  écrit  ;  et 
j'ai  appris  dans  Tintervalie  qu'il  avoit  Ih'on- 
iiête  Walpole  pour  secrétaire  d'ambassade. 
Cette  nouvelle  a  achevé  de  me  déterminer. 
Je  n'irai  point  en  Angleterre  :  on  me  traitera 
comme  on  voudra  en  France;  mais  je  suis 
déterminé  à  y  rester.  Je  ne  puis  renoncera 
l'espérance  qu'au  moins,  pour  l'honneur  de 
l'hospitalité  françoise  ,  il  s'y  trouvera  quel- 
que coin  où  l'on  voudra  bien  me  laisser 
jnoiirir  en  repos.  Si  ce  coin,  cher  Moultou, 
en  pouvoit  être  un  du  château  de  Lavâ- 
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guac ,  il  ine  semble  que  sous  les  auspices 
de  ramitië  T habitation  m  en  serojt  déli- 
cieuse. Malheureusement,  j'écris  inutile- 
ment à  M.  le  prince  de  Conti  ;  mes  lettres 
ne  lui  parviennent  point.  Il  me  répondoit 
fort  exactement  au  commencement;  il  ne 
me  répond  plus  ;  il  m'a  fait  dire  qu  il  ne 
recevoit  point  de  mes  nouvelles.  Les  négo- 
ciations intermédiaires  ont  leurs  inconvé- 
niens.  La  générosité  de  ce  grand  prince 
m'a  accoutumé  à  accepter  et  non  pas  à  de- 
mander. Je  ne  puis  me  résoudre  à  changer 
de  méthode.  Si  Fami  de  M.Venel  qui 
commande  dans  le  château  veut  écrire  ,  à 
la  bonne  heure  ;  je  lui  en  serai  obligé.  Pour 
moi  je  n'écrirai  pas.  Mais,  dites -moi,  n'y 
a-t-il  dans  le  pays  aucune  habitation  cjui 
put  me  convenir  que  ce  château  ?  Le  bon 
M.Venel  ne  pourroit-il  pas  me  trouver  un 
terrier  à  Pezenas  même  ou  aux  environs  } 
Pourvu  que  je  sois  son  voisin ,  que  m'ini- 
porte  en  quel  lieu  j'habite  ?  Si  nous  étions 
dans  une  meilleure  saison  ,  si  le  voyage 
étoit  moins  pénible  ,  si  j'avois  plus  de  fa- 
cilités pour  le  faire  ,  je  volerois  près  de  vous-, 
inais  mon  transport  et  celui  de  tout  mou 
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attirail  de  botanique  est  embarrassant.  Je 
ne  suis  point  à  portëe  ici  d'avoir  des  voitu- 
res. Il  me  faudroit  un  bon  carrossin  qui  put 
charger  avec  nous  cinq  ou  six  malles  ou  cais- 
ses ;  il  me  faudroit  un  bon  voiturier  qui  nous 
conduisît  bien  et  qui  fut  honnête  homme. 
J'ai  pensé  f|ue  cela  se  pourroit  trouver  oh 
vous  êtes,  et  cjue  vous  pourriez  être  à  portée 
défaire  pour  moi  ce  marché,  etdem'envoyer 
la  voiture  au  temps  convenu.  Voyez.  Ah  ! 
si  vous  pouviez  faire  plus  !  Mais  M'"^  Moul- 
tou  ;,  votre  santé,  vos  affaires...  et,  quand 
tout  vous  le  permettroit ,  je  ne  devrois  pas 
le  souffrir.  Quoi  quil  en  soit,  j'ai  le  plus 
grand  désir  de  me  rendre  auprès  de  vous  ; 
et  cela  d'autant  plus  que  j'ai  quelque  lieu 
de  croire  qu'on  m'y  verroit  avec  plus  de 
plaisir  qu'ici. 

J'ai  reçu  depuis  peu  avec  le  reste  de  mes 
plantesetboucpiins  une  lettre  queM.Gouan 
m'écrivoit  à  Trye.  Elle  est  de  sa  vieille  date 
que  je  ne  sais  plus  comment  y  répondre.  11 
m'accusera  de  mal-honnêteté  envers  lui  , 
moi  qui  voudrois  tout  faire  pour  obtenir 
ses  instructions  et  sa  correspondance  ,  et 
que  ce  désir  anime  encore  à  me  rendre  k 
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Montpellier.  Si  vous  le  connoissez ,  sî  voua 
le  voy€z  ,  obtenez -moi  ,  je  vous  prie,  ses 
bonnes  grâces  ,  en  attendant  que  je  sois  à 
portée  de  les  cultiver.  Quel  trésor  vous 
m'annoncez  dans  l'herbier  de  plantes  ma- 
rines !  Que  je  suis  touché  delà  générosité 
de  votre  digne  parent  !  Elle  me  fera  avec 
celle  du  brave  Domby  une  collection  com- 
plète ,  sur-tout  si  M.  Gouan  veut  bien  y 
ajouter  quelques  fragmens  de  ses  dernières 
dépouilles  des  Pyrénées.  Que  je  vais  être  ri- 
che !  Je  suis  si  avare  et  si  enfant  que  le 
cœur  m'en  bat  de  joie.  Gardez-moi  bien 
précieusement  ce  beau  présent ,  je  vous 
prie,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  décidé  qui  de  lui 
ou  de  moi  ira  joindre  l'autre. 

J'ai  été  très  malade ,  très  agité  de  peino 
et  de  fièvre  ces  temps  derniers.  Maintenant 
je  suis  tranquille ,  mais  très  foible.  J'aime 
mieux  cet  état  que  l'autre  ,  et  j'aurai  peu 
de  regret  aux  forces  qui  me  manquent  s'il 
m'en  reste  assez  pour  vous  aller  voir.  Adieu , 
cher  Moultou;  faites  agréer  h  madame  les 
hommages  et  respects  de  votre  vieux  ami  et 
desafemme.  Nous  vous  embrassons  l'un  et 
J  autre  de  tout  potre  cœur. 


l86  LETTRES 


t^pwijum  I» 


LETTRE 

A    M.    LALIAUD. 

A  Bourgoia ,  le  aS  norembrc  176S. 

Je  ne  puis  pas  mieux  vous  dëtromper  , 
monsieur ,  sur  la  réserve  dont  vous  me 
soupçonnez  envers  vous  ,  qu'en  suivant  en 
tout  vos  idées  et  vous  en  confiant  l'exécu- 
tion ;  et  c'est  ce  que  je  fais ,  je  vous  jure , 
avec  une  confiance  dont  mon  cœur  est  con- 
tent et  dont  le  vôtre  doit  l'être.  Voici  une 
lettre  pour  M.  le  prince  de  Conti ,  où  je  parle 
comme  vous  le  desirez  et  comme  je  pense. 
Je  n'ai  jamais  ni  désiré  ni  cru  que  ma 
lettre  à  M.  l'ambassadeur  d'Angleterre  dût 
ni  pût  être  un  secret  pour  son  altesse,  ni 
pour  les  gens  en  place,  mais  seulement  pour 
le  public  :  et  je  vous  préviens,  une  fois  pour 
toutes,  que,  cjuelque  secret  que  je  puisse 
vous  demander  sur  quoi  que  ce  puisse  être  , 
il  ne  regardera  jamais  M.  le  priuce  de  Conti, 
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€11  qui  f  ai  autant"  et  plus  de  confiance  qu'ea 
moi  même.  Vous  m'avez  promis  que  ma 
lettre  lui  seroit  remise  en  main  propre  ;  je 
suppose  que  ce  sera  par  vous  ;  j'y  compt© 
et  je  vous  le  deiiiaude. 

Vous  aurez  pu  voir  que  le  projet  de  passer 
en  Angleterre  ,  qui  me  vint  en  recevant  I9 
passe-port ,  a  été  presque  aussitôt  révoqué 
que  formé  :  de  nouvelles  lumières  sur  ma 
situation  m'ont  appris  que  je  me  devois  de 
rester  en  France  ,  et  j'y  resterai.  M.  Daven- 
port  m'a  fait  une  réponse  très  engageante 
et  très  honnête.  L'ambassadeur  ne  m'a  point 
répondu.  Si  j'avois  su  que  le  sieur  VV^al- 
pole  étoit  auprès  de  lui  ,  vous  jngez  bien 
que  je  n'aurois  pas  écrit.  Je  mimaginois 
bonnement  que  toute  TAnglytorre  avoit 
conçu  pour  ce  misérable  et  pour  son  cama- 
rade tout  le  mépris  dont  ils  sont  dignes. 
J'ai  toujours  agi  d'après  la  supposition  des 
sentimens  de  droiture  et  d  honneur  innés 
dans  les  cœurs  des  hommes.  Ma  foi,  pour 
le  coup^  je  me  tiens  coi  et  je  ne  suppose 
plus  rien  ;  me  voilà  de  jour  en  jour  plus  dé- 
placé jjarmi  eux  et  plus  embarrassé  de  ma 
iigure.  Si  c'est  leur  toit  ou  le  mien,  c'est 
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ce  que  Je  les  laisse  décider  à  leur  mode  ;  îls 
peuvent  continuer  à  ballotter  ma  pauvre 
machine  à  leur  grë  ,  mais  ils  ne  m'ôteront 
pas  ma  place  ;  elle  n'est  pas  au  milieu 
d'eux. 

J'ai   ëté  très  bien  pendant  une  dixaine 
de  jours.  Tëtois  gai ,  j'avois  bon  appétit, 
j'ai  fait  à  mon  lierbier  de  bonnes  augmen- 
tations. Depuis  deux  jours ,  je  suis  moins 
bien  ;  j'ai  delà  fièvre  ,  un  grand  mal  de  tête 
queles  échecs  où  j'ai  joué  hier  ont  augmenté.- 
Je  les  aime ,   et  il  faut  que  je  les  quitte. 
Mes  plantes  ne  m'amusent  plus.  Je  ne  fais 
que  chanter  des  strophes  du  Tasse  ;  il  est 
étonnant  quel  charme  je   trouve  dans  ce 
chant ,  avec  ma  pauvre  voix  cassée  et  déjà 
tremblotante.  Je  me  mis  hier  tout  en  larmes, 
sans  presque  m'en  appercevoir,  en  chan- 
tant l'histoire  d'Olinde  et  de  Soplironie.  Si 
j'avois  une  pauvre  petite  épinette  pour  sou- 
tenir un  peu  ma  voix  foiblissante ,  je  chan- 
terois  du  matin  jusqu'au  soir.  Il  est  impos- 
sible à  ma  mauvaise  tête  de  renoncer  aux 
châteaux  en  Espagne.  Le  soin  de  la  cour  du 
château  de  Lavagnac ,  une  épinette  et  mon 
iTasse,  voilà  celui  qui  m'occupe  aujourd'hui 
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malgré  moi.  Bon  jour  ,  monsieur  :  ma 
femme  vous  salue  de  tout  son  Cœur  ;  j'en 
fais  de  même  :  nous  vous  aimons  tous  deux 
bien  sincèrement. 


LETTRE 

AU  MÊME. 

A  Bourgoin  ,  ce  7  décembre  1 268. 

V  oic  I ,  monsieur  ,  une  lettre  à  laquelle 
je  vous  prie  de  vouloir  bien  donner  çours.^ 
Elle  est  pour  M.  Daveiiport ,  qui  m*a  ëcrit 
trop  honnêtement  pour  que  je  puisse  mê 
dispenser  de  lui  donner  avis  que  j'ai  changé 
de  résolution.  J'espère  que  ma  précédente 
avec  Fincluse  vous  sera  bien  parvenue  ,  et 
j'en  attends  la  réponse  au  premier  jour.  Je 
suis  assez  content  de  mon  état  présent;  je 
j^asse  entre  mon  Tasse  et  mon  herbier  des 
heures  assez  rapides  pour  me  faire  sentir 
combien  il  est  ridicule  de  donner  tant  d'im- 
portance à    une  existence  aussi  fugitive, 


J'attends  sans  impatience  que  la  mienne 
soit  fixée  :  elle  Test  par  tout  ce  qui  dépen- 
doit  de  moi  ;  le  reste  ,  qui  devient  tous  les 
jours  moindre ,  est  à  la  merci  de  la  natura 
et  des  hommes  :  ce  n'est  plus  la  peine  de 
le  leur  disputer.  J'aimerois  assez  à  passer 
ce  reste  dans  la  grotte  de  la  Balme ,  si  les 
chauves-souris  ne  Fempuantissoient  pas.  Il 
faudra  que  nous  fallions  voir  ensemble 
quand  vous  passerez  par  ici.  Je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 

A   M.    M  G  U  L  T  O  U. 

A  Boargoin  ,  le  12  décembre  176?. 

wuoi!  monsieur,  c'est  à  M.  O t  qu'on 

s'est  adressé  !  c'est  à  lui  qu'ont  été  envoyés 
les  extraits  des  lettres  que  je  vous  avois  écri- 
tes dans  la  confidence  de  l'amitié  ,  et  ce  se- 
roit  sous  les  auspices  de  fiioinme  qui  m'a 
chassé  du  châttau    de  Trye  malgré  soa 
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-maître  que  j'irols  habiter  celui  deLavagnac  î 
Vraiment ,  mon  ami  ,  vous  avez  opéré  là  de 
belles  choses  !  Mais  n'en  parlons  plus  :  ce 
n'est  pas  votre  faute  ;  vous  ne  saviez  ni  ce 

qu  ëtoit  M.  Q t ,  ni  ce  que  faisoitM. 

M x;  mais  vous   ne  deviez  pas,  me 

semble  ,  être  si  facile  à  donner  les  extraits 
des  lettres  de  votre  ami.  Le  plus  grand  mal 
de  tout  ceci  est  que  j'ai  trouvé  de  mon 
côté  le  moyen  d'écrire  au  prince  et  de  lui 
faire  passer  ma  lettre.  Si  S.  A.  agrée  que 
j'aille  à  Lavagnac ,  comment  ferai  -  je  pour 
m'en  dédire  après  le  lui  avoir  demandé  } 
ou  à  quelle  destinée  dois -je  m'attendre  si 

j'ose  aller  me  livrera  des  gens  sur  qui  Q t 

a  de  l'influence  ?  Ce  qu'il  y  a  de  sûr  est 
qu'il  n'y  a  rien  à  quoi  je  ne  m'expose  plu- 
tôt qu'à  la  disgrâce  du  prince ,  et  sur-tout  à 
la  mériter.  Ainsi ,  s'il  approuve  que  j'aille 
à  Lavagnac,  je  suis  déterminé  à  m'y  rendre 
à  tout  risque  ,  quoiqu'assurément  le  destin 
qu'on  m'y  prépare  nepuisse  être  pire  que 
celui  auquel  je  m'attends.  Mais  que  j'écrive 

à  M.  Q t,  moi  !    Non,    mon  ami;  le 

riche  Dauphinois  et  le  célebi^e  Geneuois  ne 
5ont  point  faits  pour  s'écrire  l'un  à  l'autre  , 
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et  ne  s'écriront  jamais ,  je  vous  en  réponds,» 
Je  suis  vivement  touclié  du  zèle  et  des 
bontés  de  M.  Venel.  Je  ne  lui  écris  pas  , 
parcequ'il  m'est  très  pénible  d'écrire;  mais 
j'ai  le  cœur  plein  de  lui.  Si  j'allois  à  Lava-^^ 
gnac,  l'avantage  d'être  auprès  delui  me  pour- 
roit  consoler  et  dédommager  de  beaucoup 
de  choses  :  mais  je  vous  avoue  que  1  idée 
d'être  au  pouvoir  du  sieur  O t  me  fait  fré- 
mir. Ce  qu'il  y  a  de  bizarre  est  que  je  ne  con- 
nois  point  du  tout  cet  homme-là,  que  je  n'ai 
jamais  eu  nulle  affaire  avec  lui ,  mille  sorte 
de  liaison ,  que  je  ne  l'ai  même  jamais  vu 
que  je  sache.  11  me  hait ,  comme  tous  mes 
autres  ennemis  ,  sans  avoir  à  se  plaindre  de 
moi  en  aucune  sorte ,  et  uni(|uement  parce- 
qu'iîs  ont  tous  des  cœurs  faits  pour  goûter 
un  plaisir  sensible  à  haïr  et  tourmenter  les 
infortunés.  Au  reste  ,  vous  vous  doutez  bien 

qu'un  courtisan  aussi  dc^lié  que  M.  Q tse 

garde  bien  d'avouer  sa  haine  :  il  suit  encore 
en  cela  les  mêmes  erremens  des  autres  ;  et, 
pour  mieux  servir  sa  haine  ,  il  a  grand 
soin  de  la  cacher. 

Je  vous  renvoie  ci-jointe  la  lettre  de  votre 
(jmi.  J'en  suis  pénétré.  Si  je  dépendois  de 

moi, 


I 
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moi ,  je  ne  tarderois  guère  à:iller  lai  Jeiiiaa- 
tler  Sf'S  directions ,  et  profuer  de  ses  soins 
généreux.  Il  ne  dépendra  pas  de  moi  que 
cela  n'arrive  :  mais  teux  qui  disposent  de 
moi  règlent  ma  marche  comme  Dien  celle 
de  la  mer  ;  Procèdes  hue  ,  et  non  ibis  am- 
plius.  Adien  ,  cher  MoujlOu.  Je  ne  sais  ce 
qu'il  arrivera  de  moi.  Je  vois  que  je  soupire 
en  vain  après  le  repos  qu'on  ne  veut  pa2 
m'accorder  ;  mais  ce  qu'on  ne  m'otera  pas 
du  moins  ,  quoi  qu'il  arrive  ,  c'est  le  plaisir 
de  vous  aimer  jusqu'à  mon  dernier  souoir. 
Je  vois  par  ce  que  monsieur  votre  ami  vous 
dit  de  son  herbier  et  de  ce  qu'il  se  propose  d'y 
joindre  ,  que  ce  n'est  pas  tout-à-fait  ce  que 
j'avois  imaginé  sur  votre  expression.  Vous 
m'aviez  annoncé  des  plantes  marines  :  les 
plantes  marines  sont  desyijfciij  qui  viennent 
dans  la  mer  ;  et  je  présume  par  sa  lettre  que 
ce  sont  seulement  des  plantes  maritimes  qui 
viennent  sur  les  rivages.  C'est  autre  chose; 
mais  n'importe  :  1  un  ouFautre  présent  nie 
sera  toujours  très  précieux. 

Je  vois  que  M"^^Moultoua  été  malade. 
Vous  ne  m'en  aviez  rien  dit.   Vous  avi  z 
tort  ;   l'amitié  est  un  sentiment  si  doux  ;, 
Tome  35.  N 
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qu'elle  donne  même  une  sorte  de  plaisir  à 
-jDartager  les  peines  de  nos  amis  ;  et  vous 
m'avez  ravi  ce  plaisir-là.  Il  est  vrai  que  je 
fui  préfère  celui  de  jiartager  maintenant 
votre  joie.  Mille  respects  de  ma  part  et  de 
celle  de  ma  femme  à  votre  chère  convales- 
cente ,  et  prenez-en  votre  part. 


LETTRE 

A    M.    L  A  L  I  A  U  D. 

A  Bourgoln  ,  le  19  déceniLrc  176J, 

X  AuvRE  garçon  !  pauvre  Sauttershaim  ! 
Trop  occupé  de  moi  durant  ma  détresse  , 
je  Tavois  un  peu  perdu  de  vue  ;  mais  il 
n'étoit  point  sorti  de  mon  cœur,  et  j'y  avois 
nourri  le  désir  secret  de  me  rapprocher  de 
lui ,  si  jamais  je  trouvois  quelque  intervalle 
de  repos  entre  les  malheurs  et  la  mort.  C'é- 
toit  l'homme  qu'il  mefalloit  pour  me  fermer 
les  yeux  ;  son  caractère  étoit  doux  ;  sa  so- 
ciété étoit   simple  ;  rien  de  la  pretintaille 
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fsançoîse  ;  encore  plus  de  sens  que  d'esprit  ; 
un  goût  sain ,  formé  par  la  bonté  de  son 
cœur  ;  des  talens  assez  pour  parer  une  so- 
litude ,  et  un  naturel  fait  pour  Fairner  avec 
un  ami  :  c  étoit  mon  homme.  La  Providence 
me  Ta  ôté  ;  les  hommes  m'ont  ôté  la  jouis- 
sance de  tout  ce  qui  dépendoit  d'eux;  ils  me 
vendent  jusqu'à  la  petite  mesure  d'air  qu'ils 
permettent  que  je  respire  ;  il  ne  me  restoit 
qu'une  espérance  illusoire  ;  il  ne  m'en  reste 
plus  du  tout.  Sans  doute  le  ciel  me  trouve 
digne  de  tirer  de  moi  seul  toutes  mes  res- 
sources ,   puisqu'il  ne  m'en  laisse  plus  au- 
cune autre.  Je   sens    que  la  perte  de   ce 
pauvre  garçon  m'affecte  plus  à  proportion 
qu'aucun  de  mes  autres  malheurs.  Il  falloit 
qu'il  y  eût  une  sympathie  bien  forte  entre 
lui  et  moi  ,  puisqu'ayant  déjà  appris  à  me 
mettre  en  garde  contre  les  empressés,  je  le 
reçus  à  bras  ouverts  sitôt  qu'il  se  présenta  ;  et 
dès  les  premiers  jours  de  notre  liaison  elle 
fut  intime.  Je  me  souviens  que  danscetemps 
on  m'écrivit  de  Genève  qUcc'étoit  un  espion 
a  posté  pour  tâcher  de  m'attircr  en  France  , 
où  Ton  vouloit ,  disoit  la  lettre,    me  faire 
un  mauvais  parti.  Là-dessus  je  proposai  à 
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Sautterslialm  un  voyage  à  Pontarlier  sans 
lui  parler  de  ma  lettre.  Il  y  consent;  nous 
partons  :  en  arrivant  à  Pontarlier,  je  rem- 
brasse  avec  transport ,  et  puis  je  lui  montre 
la  lettre:  ii  la  lit  sans  s'émouvoir;  nous  nous 
embrassons  derechef,  et  nos  larmes  coulent. 
J'en  verse  derechef  en  me  rappelant  ce  dé» 
licieux  moment.  J'ai  fait  avec  lui  plusieurs 
petits  voyages   pédestres  :   je  commençois 
d'herboriser  ,  il  prenoitle  même  goût;  nous 
allions  voirmilord  maréchal,  qui ,  sachant 
que  je  Taimois  ,  le  recevoit  bien ,  et  le  prit 
bientôt  en  amitié  lui-même.  11  avoit  rai- 
son ,  Santtershaim  étoit  aimable:  mais  son 
mérite  ne  pouvoit  être  senti  que  des  gens 
bien  nés  ,   il  elissoit  sur  tous  les  autres.  La 
génération  dans  laquelle   il  a  vécu  n'étoit 
pas  faite  pour  le  connoître  ;  aussi  n'a-t-il 
rien  pu  faire  à  Paris  ni  ailleurs.  Le  ciel  Ta 
retiré  du  milieu  des  hommes ,  où  il  étoit 
étranger  :  mais  pourquoi  m'y  a-t-il  laissé  ? 
Pardon,  monsieur  ;  mais  vous  aimiez  ce 
pauvre  garçon  ,   et- je  sais  que  Teffusion  de 
mon  attachement  et  de  mon  regret  ne  peut 
vous  déplaire.    Je  suis  sensible  à  la  peine 
^ue  voiiî  avez  bien  voulu  prendre  en  mu 
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faveur  auprès  de  M.  le  prince   de  Conti  ; 
mais  vous  avez  été  bien  payé  par  le  plaisir 
de  converser  avec  le  plus  aimable  et  le  plus 
généreux  des  hommes ,  qui  sûrement  eut 
aimé  et  favorisé  notre  pauvre  Sauttershaim 
s  il  Tavoit  connu.  Je  vois  par  ce  que  vous 
me  marquez  de  ses  nouvelles  bontés  pour 
moi  qu'elles  sont  inépuisables  comme  la 
générosité   de   son  cœur.    Ah  !    pourquoi 
faut-il  que  tant  d'intermédiaires  qui  nous  sé- 
parent   détournent    et    anéantissent   tout 
Teffet  de  ses  soins  ?  J'apprends  que  son  tré- 
sorier ,  qui  m'a  fait  chasser  du  château  de 
Trye  à  force  d'intrigues^  est  en  liaison  avee 
Tagent  du  prince  à  celui  de  Lavagnac,  et 
qu'il  a  déjà  été  question  de  moi  entre  eux 
deux.  Il  ne  m'en  faut  pas  davantage  pouT 
juger  davance  du  sort  qu'on  m'y  prépare  ; 
mais  n importe,  me  voilà  prêt,  et  il  n'y  a 
rien  que  je  n'endure  plutôt  que  de  mériter 
la  disgrâce  du  prince  en  me  rétractant  sur 
€e  que  j'ai  demandé  moi-même ,  et  en  lais- 
sant inutiles  par  ma  faute  les  démarches 
qu'il  veut  bien  faire  en  ma  faveur.  De  tous- 
]es  malheurs  dont  on  a,  résolu  de  m'accabler- 
jusqu'à  ma  dernière  heure ,  il  y  en  a  un  du 
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moins  dont  je  saurai  me  garantir,  quoi  qu'on 
fasse;  c'est  celui  de  perdre  sa  bienveillance 
et  sa  protection  par  ma  faute. 

Vous  avez  la  bonté ,  monsieur ,  de  me 
chercher  une  épinette.  Voilà  un  soin  dont 
je  vous  suis  très  obligé,  mais  dont  le  succès 
m'embarrasseroit  beaucoup;  car,  avant  d'a- 
voir ladite  é23ine  île,  il  iaudroit  me  pourvoir 
d'un  lieu  pour  la  placer ,  et  premièrement 
d'une  pierre  pour  y  poser  ma  tête.  Mon  her- 
bier et  mes  livres  de  botanique  me  coûtent 
déjà  beaucoup  de  peine  et  d'argent  à  trans- 
porter de  gite  en  gîte  et  de  cabaret  en 
cabaret.  Si  nous  ajoutions  de  surcroît  une 
épinette  ,  il  faudroit  donc  y  attacher  des 
courroies,  afin  cjue.je  pusse  la  porter  sur 
mon  dos  comme  les  Savoyardes  portent 
leurs  vielles;  tout  cet  attirail  me  feroit  un 
équipage  assez  digne  du  roman  coinique  , 
mais  aussi  peu  risible  qu'utile  pour  moi.; 
Dans  les  douces  rêveries  dont  je  suis  encore 
assez  fou  pour  me  bercer  quelquefois  ,  j'ai 
pu  faire  entrer  le  désir  d'une  épinette;  mais 
nous  serons  assez  à  temps  de  songer  à  cet 
Ikrticle  quand  tous  les  autres  seront  réalisés; 
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et  il  me  semble  que ,  de  tous  les  services  que 
vous  pourriez  me  rendre,  celui  de  me  pourvoir 
d'une  épinette  doit  être  laissé  pour  le  dernier. 
Il  est  vrai  que  vous  me  voyez  déjà  tranquille 
au  château  de  Lavagnac.  Ali  !  mon  cher 
M.  Laliaud ,  cela  me  prouve  que  vous  avez 
la  vue  plus  longue  que  moi.  Bonjour,  mon- 
sieur ;  nous  vous  saluons  tous  deux  de  tout 
notre  cœur.  Je  vous  donne  l'exemple  de  finir 
sans  compîimens  ;  vous  ferez  bien  de  le 
suivre. 


L  E  T  T  R  E 

A    M.    MOULTOU. 

A  Bourgoîu  ,  le  3o  décembre  176S, 

J'attendois  ,  cher  Moultou  ,  pour  répon- 
dre à  votre  dernière  lettre  ,  d'avoir  reçu  les 
ordres  que  M.  le  prince  de  Conti  m'avoit 
fait  annoncer  ensuite  de  l'approbation  qu'il 
a  donnée  au  projet  de  ma  retraite  à  Lava- 
gnac  :  mais  ces  ordres. ne  sont  point  encore 
venus,  et  je  crains  qu'ifs  ne  viennent  pas 
sitôt  i  car  S.  A.  m'a  fait  prévenir  qu'il  falloit 
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avant  cîe  m'écrire  qu'elle  prît  pour  ce  pro- 
jet des  arran^i;emens  vSemblabJes  à  ceux 
cju  elle  a  cru  à  propos  de  prendre  pour  mon 
voyage  en  Dauphiné  :  ces  arrangemens  dé- 
pendent de  l'accord  de  personnes  qui  ne  se 
rencontrent  pas  souvent  ;  et,  quelle  que  soit 
Ja  générosité  de  cœur  do  ce  î;rand  prince, 
de  quelque  extrême  bonté  qu'il  m'honore , 
vous  sentez  qu'il  n'est  pas  ni  ne  sauroit  être 
occupé  de  moi  seul  ;  et  la  chose  an  monde 
qui  fait  le  mieux  son  éloge  ,  est  qu'il  ne  se 
soit  pas  en(  ore  ennuyé  de  tous  les  soins  que 
je  lui  ai  coûtés.  J'attends  donc  sans  impa- 
tience :  mais  ,  en  attendant ,  ma  situation 
devient  à  tous  égards  plus  critique  de  jour 
en  jour  :  et  Tair  marécageux  et  l'eau  de 
Bourgoin  m'ont  fait  contracter  depuis  quel- 
que temps  une  maladie  singulière  ,  dont  de 
manière  ou  d'autre  il  faut  tâcher  de  me 
délivrer  ;  c'est  un  gonflcmeut  d'estomac  très 
considérable  et  sensible  même  au  dehors, 
qui  m'oppresse  ,  m'étouffe,  et  me  gène  au 
point  de  ne  pouvoir  plus  me  baisser;  et  il 
faut  que  ma  pauvre  femme  ait  la  peine  de 
me  mettre  mes  souliers  ,  etc.  Je  croyois  d'a- 
bord engraisser  ,  mais  la  graisse  n'étouffe 
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pas  ;  je  n'engraisse  que  fle  restomac  ,  et  le 
reste  est  tont  aussi  maigre  qu'à  rordinaire. 
Cette  incommodité ,  qui  croît  à  vue  d'œil  , 
me  détermine  à  tâclier  de  sortir  de  ce  ma- 
rais le  plutôt    cfuil  me  sera  poSvSible,   en 
attendant  que  le  prince  ait  jugé  à  propos  ae 
disposer  de  moi.  Il  y  a  dans  ce  pays,  à  demi- 
lieue  de  la  ville  ,  une  maison  à  mi-  côte  , 
agréable,  bien  située,  où  Teau  et  Talr  sont 
très  bons  ,   et  oii  le  propriétaire  veut  bien 
me  céder  un  petit  logement  que  j'ai  dessein 
d'occuper.   La  maison  est  seule  ,  loin  de 
tout  village,  et  inhabitée  en  cette  saison.  J'y 
serai  seul  avec  ma  femme  et  une  servante 
qu'on  y  tient  :  voilà  une  belle  occasion  pour 
ceux  qui  disposent  de  moi  de  se  délivrer  du 
soin  de  ma  garde,  et  de  me  délivrer,  moi,  des 
misères  de  cette  vie.  Celte  idée  ne  me  dé- 
tourne  jii  ne  me    détermine,   Je    compte 
aller  là  dans  quelques  jours  à  la  merci  des 
hommes  et  à  la  garde  de  la  Providence  -, 
en  attendant  que  je  sache  sil  m'est  permis 
daller  vous  joindre  ou  si  je  dois  rester  dans 
ce  pays  :  c^r  je  suis  déterminé  à  ne  prendre 
aucun  parti  sans  l'aveu  du  prince,  pou  qui 
ma  confiance  est  égale  à  ma  reeonnoibsauçe , 


aoa  t  E  T  T  R  B  s 

et  c'est  tout  dire.  Cher  Moultou  ,  adieu.  Je 
ne  sais  ni  dans  quel  temps  ni  à  quelle  occa- 
sion je  cesserai  de  vous  écrire;  mais,  tant  que 
je  vivrai ,  je  ne  cesserai  de  vous  aimer. 


LETTRE 

A   M.    BEAU-CHATEAU. 

A  Bourgoîn ,  le  g  Janvier  1 769. 

JrliER  ,  monsieur ,  je  reçus  par  le  canal  du 
sieur  Guy,  libraire  à  Paris,  avec  des  étren- 
nes-mignonnes ,  votre  lettre  du  7  septem- 
bre 1768. 

Mes  ennemis  ont  toujours  parlé  ;  mes 
amis  ,  si  j'en  ai ,  se  sont  toujours  tus.  Les 
uns  et  les  autres  peuvent  continuer  de  môme. 
Je  ne  désire  point  qu'on  me  loue ,  encore 
moins  qu'on  me  justifie.  J'approche  d'un 
séjour  où  les  injustices  des  hommes  ne  pé- 
nètrent pas.  La  seule  chose  que  je  désire  en 
les  quittant  est  de  les  laisser  tous  heureux 
et  en  paix.  Adieu ,  monsieur* 
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LETTRE 

AU    MÊME, 

A  Bourgoin ,  le  4  avril  1 763.! 

Vous  VOUS  moquez  de  moi,  monsieur  , 
avec  votre  mëdaille.  Allez ,  je  ne  veux  point 
d'autre  médaille  que  celle  qui  restera  dans 
les  cœurs  des  honnêtes  gens  qui  me  survi- 
vront et  qui  connoîtront  mes  sentimens  et 
ma  destinée.  Je  vous  salue  ,  monsieur ,  très 
humblement. 
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A   M.    L  A  L  I  A  U  D. 

A  Bourgoin  ,  le  16  janvier  176J. 

Je  commence,  monsieur  ,  d'entrevoir  le 
repos  que  vous  m'annoncez  et  que  j'ai  pres- 
senti même  avant  vous.  Un  grand  mal 
d'estomac,  accompagne  d'enflure,  d'ëtouf- 
fement  et  de  fièvre  ,  m'en  montre  la  route 
autre  que  celle  que  vous  avez  prévue ,  mais 
'la  seule  par  laquelle  j'y  puis  parvenir.  Cette 
bizarre  maladie  a  des  relâcbes  que  je  paie 
par  des  retours  plus  cruels  ;  et  hier  même 
je  me  croyois  guéri.  J'ai  changé  cette  nuit 
d'opinion  ;  je  comprends  que  j'en  ai  pour 
le  reste  de  la  route  :  mais  j'ignore  si  le  trajet 
qui  me  reste  à  faire  sera  court  ou  long.  La 
seule  chose  que  je  sens,  c'est  qu'il  sera  rude^ 
d'autant  plus  que  Timpossibilité  de  me 
baisser  ;  de  me  chausser  ,  d'herboriser  par 
conséquent ,  et  l'extrême  diffiGulté  d'éciire, 
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me  condamne  à  la  plus  insupportable  inac- 
tion, ne  pouvant  supj)orter  aucune  lecture, 
ni  feuilleter  que  des  livres  de  plantes ,  qui 
vont  ne  me  servir  de  rien.  Je  crois  que  lat- 
titude  d'être continuelleuient  occupé  à  coller 
des  plantes  et  courbé  sur  la  caisse  de  mon 
herbier  a   beaucoup  conrribué   à  détruire 
mon  estomac;  et ,  lorsque  je  reprends  dans 
des  momens  la  môme  attitude ,  la  douleur  et 
Toppression  qui  redoublent  me  forcent  bien 
vite  à  la  quitter.  Mais  je  crois  «que  Tair  et 
Teau  de  ce  pays  marécageux  m'ont  fait  plus 
de  mal  encore.   Je  ne  m'en  suis  pas  senti 
tout  seul  ;  et  ma  femme  ,   qui  vient  d  être 
aussi  malade  ,  en  a  éprouvé  sa  part.  Cela 
m'a  déterminé  ,  me  voyant  totalement  ou- 
blié, ou  du  moins  abandonné,  h  accepter 
lin  petit  logem-^^nt  qui  m'a  été  offert  sur  la 
liauteur  à  une  lieue  d'ici  ,  dans  une  maisoiî 
inhabitée,  mais  en  très  bon  air;  et  je  compte 
m'y  transplanter  aussitôt  qu'il  sera  prêt  ec 
que  nous  en  aurons  la  force  :  trop  heureux 
si  Ton  m'y  laisse  au  moins  finir  mes  jours 
dans  la  langueur  d'une  oisiveté  totale,  ou 
mêlée  uniquement  de  mes  maux,  plus  sup- 
portables pour  moi  qu'elle. 
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Voici ,  monsieur,  une  lettre  de  change  dé 
dix  livres  sterling  sur  l'Angleterre,  que  je 
vous  prie  de  tâcher  de  négocier  ou  d'en- 
voyer à  Londres  ;  elle  sera  payée  sur-le- 
champ  :  c'est  une  petite  rente  viagère  que 
l'ai  reçue  en  paiement  de  mes  livres  que  je 
vendis  a  Londres ,  pour  n'avoir  plus  à  les 
traîner  après  moi  depuis  qu'ils  m'étoient 
devenus  inutiles. 

Mon  clier  monsieur  Laliaud,  plaignez- 
moi  et  pardonnez- moi.    Je  ne  puis  plus 
écrire  sans  souffrir  beaucoup  et  sans  aggra- 
ver mon  mal  ;   et  pour  surcroît  je  n'ai  à 
faire  qu'à  des  gens  exigeans ,  qui  s'embar- 
rassent très  pou  de  mon  état  et  me  comp- 
tent leurs  lignes  sur  les  pages  qu'ils  exigent 
de  moi.  Vous  n'êtes  pas  de  même  ;  aussi 
toute  mon  attente  est  en  vous.  Je  ne  vous 
écrirai  que  pour  choses  nécessaires  et  très 
en  bref.    Ne  comptez  pas  rigoureusement 
avec  votre  serviteur,  je  vous  en  conjure, 
et  donnez-moi  la  consolation  d'apprendre 
de  temps  en  temps  que  vous  ne  m'oubliez 
pas.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur, 
et  ma  femme  vous  salue. 
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LETTRE 

AU    MÊME. 

A  Monquin ,  I0  iS  janvier  1769.1 

J  E  ne  connoîs  point  M.  de  la  Sale  ;  je  saia 
seulement  que  c  est  un  fabricant  de  Lyon. 
Il  accompagna  cet  automne  le  fils  de  ma- 
dame Boy-de-la-Tour  ,  mon  amie^  qui  vint 
me  voir  ici.  Me  voyant  logé  si  tristement 
et  dans  un  si  mauvais  air ,  il  me  proposa 
une  habitation  enDombes.  Je  ne  dis  ni  oui 
ni  non.  Cet  hiver ,  me  voyant  dépérir ,  il  est 
revenu  à  la  charge;  j'ai  refusé  :  il  m'a  pressé; 
faute  d'autres  bonnes  raisons  à  lui  dire,  je 
lui  ai  déclaré  que  je  ne  pouvois  sortir  de 
cette  province  sans  Tagrément  de  M.  le 
prince  de  Conti.  Il  m'a  pressé  de  lui  per- 
mettre de  demander  cet  agrément  ;  je  ne 
m'y  suis  pas  opposé.  Voilà  tout. 

J'apprends  par  le  plus  grand  hasard  du 
monde  qu'on  vient  d'imprimer  à  Lausanne 
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un  ancien  cîiiffon  de  ma  façon  :  c'est  un 
discours   sur  une   question    proposée   en 
1761  par  M.  de  Curzay  tandis  (ju'il  étoit 
en  Corse.  Quand  ii  fut  fait,  je  le  trouvai  si 
mauvais  que  je  ne  voulus  ni  Tenvoyer  ni 
le  faire  imprimer.  Je  le  remis  avec  tout  ce 
que  j'avois  en  manuscrit  à  M.  du  Peyrou 
avant  mon  départ  pour  TAugleterre.  Je  ne 
Tai  pas  revu  depuis  et   n'y  ai  pas  mêm© 
pensé.   Je  ne  puis  me  rappeler  avec  certi- 
tude si  ce  barbouillage  est  oy  n'est  point  ua 
des  manuscrits  inliâibles  que  M.  du  Peyrou 
m'envoya  à  Wootlon  pour  les  transcrire  , 
et  que  je  lui  renvoyai,  copie  et  brouillon,  par 
son  ami  M.  de  Cerjat  ,  chez  lequel  ou  du- 
rant le  transport  le  vol  aura  pu   se  faire  : 
ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  je  n'ai  aucune 
part  à  cette  impression,  et  que ,  si  j'eusse  été 
asse»  insensé  pour  vouloir  mettre  encore 
quelque  chose  sous  la  presse ,  ce  n'est  pas 
un  pareil   torche -cul  que  j'aurois  choisi. 
J'ignore  comment  il  est  passé  sous  la  presse  ; 
mais  je  crois  M.  du  Peyrou  parfaitement 
incapable  d'une  pareille  infidélité.   En  ce 
qui  me  regarde  voilà  la  vérité,  et  il  m'im- 
porte que  cette  vérité  soit  connue.  Je  vous 
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ambrasse  et  vous  salue,  mon  cher  moa- 
•ieur,  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 

AIJ  MÊME. 

A  Monquia ,  le  4  fèvrier  1769. 

J'ai  reçu,  monsieur,  vos  deux  dernières 
lettres ,  et  avec  la  première  la  rescription 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m' envoyer  et 
dont  je  vous  remercie. 

Quoi  î  monsieur ,  le  barbouillage  acadé- 
mique imprimé  à  Lausanne  l'avoit  aussi 
été  à  Paris  !....  et  c'est  M.  Fréron  qui  en 
est  léditeur  !. . . .  Le  temps  de  l'impression, 
le  choix  de  la  pièce,  la  moindre  et  la  plus 
plate  de  tout  ce  que  j'ai  laissé  en  manu- 
scrit ,  tout  m'apprend  par  quelles  espèces 
de  mains  et  à  quelle  intention  cet  écrit  a 
été  publié.  L'édition  de  Lausanne ,  si  elle 
existe,  aura  probablement  été  faite  sur  celle 
de  Paris.  Mais  le  silence  d©  M,  du  Peyrou 
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me  fait  douter  de  cette  seconde  édition  ^ 
dont  la  nouvelle  m'a  été  donnée  d'assez  Icin 
pour  qu'on  ait  pu  confondre  ;  et  de  pareils 
chiffons  ne  sont  guère  de  ceux  qu'on  im- 
prime deux  fois.  Vous  avez  pris  le  vrai 
moyen  d'aller ,  s'il  est  possible ,  à  la  source 
du  vol  par  l'examen  du  manuscrit  :  cela 
vaut  mieux  qu'une  lettre  imprimée,  qui  ne 
feroit  que  faire  souvenir  de  moi  le  public  et 
mes  ennemis,  dont  je  cherche  à  être  oublié  et 
sur  laquelle  les  coupables  n'iront  sûrement 
pas  se  déclarer.  Vous  m  apprenez  aussi  qu'on 
a  imprimé  un  nouveau  volume  de  mes  écrits 
vrais  ou  faux.  C'est  ainsi  qu'on  me  dissèque 
de  mon  vivant,  ou  plutôt  qu'on  dissèque 
un  autre  corps  sous  mon  nom.  Car  quelle 
part  ai- je  au  recueil  dont  vous  me  parlez , 
si  ce  n'est  deux  ou  trois  lettres  de  moi  qui 
y  sont  insérées ,  et  sur  lesquelles  ,  pour  faire 
croire  que  le  recueil  entier  en  étoit ,  on  a 
eu  l'impudence  de  le  faire  imprimer  à  Lon- 
dres sous  mon  nom  tandis  que  j'étois  en 
Angleterre ,  en  supprimant  la  première  édi- 
tion de  Lausanne ,  faite  sous  les  yeux  dd 
Tauteur.  J'entrevois  que  l'impression  du 
chiffon  académique  tient  encore  à  quelque 
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autre  manœuvre  souterraine  de  même  aca- 
bit. Vous  m'avez  écrit  quelquefois  que  je 
faisois  du  noir.  L'expression  n  est  pas  juste  : 
ce  n'est  pas  moi ,  monsieur ,  qui  fais  du 
noir ,  mais  c'est  moi  qu'on  en  barbouille. 
Patience.  Ils  ont  beau  vouloir  écarter  le  vi- 
vier d'eau  claire ,  il  se  trouvera  quand  je  ne 
serai  plus  en  leur  pouvoir,  et  au  moment 
qu'ils  y  penseront  le  moins.  Aussi,  qu'ils 
fassent  désormais  à  leur  aise,  je  les  mets  au 
pis.  J'attends  sans  alarmes  l'explosion  qu'ils 
comptent  faire  après  ma  mort  sur  ma  mé- 
moire, semblables  aux  vils  corbeaux  qui 
s'acharnen  t  sur  les  cadavres. C'estalors  qu'ils 
croiront  n'avoir  plus  à  craindre  le  trait  de 
lumière  qui  de  mon  vivant  ne  cesse  de  les 
faire  trembler;  et  c'est  alors  que  l'on  con- 
noîtra  peut-être  le  prix  de  ma  patience  et 
de  mon  silence.  Quoi  qu'il  en  soit ,  en  quit- 
tant Bourgoin  j'ai  quitté  tous  les  soucis  qui 
m'en  ont  rendu  le  séjour  aussi  déplaisant 
que  nuisible.  L'état  où  je  suis  a  plus  fait 
pour  ma  tranquillité  que  les  leçons  de  la 
philosophie  et  de  la  raison.  J'ai  vécu ,  mon- 
sieur :  je  suis  content  de  l'emploi  de  ma  vie  ; 
et^  du  même  œil  que  j'en  vois  les  restes ,  je 
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vois  aussi  les  évènemens  qui  les  peuvent 
remplir.  Je  renonce  donc  à  savoir  désormais 
rien  de  ce  qui  se  dit ,  de  ce  qui  se  fait ,  de 
ce  qui  se  passe  par  rapport  à  moi  :  vous  avez 
eu  la  discrétion  de  ne  m'en  jamais  rien  dire  ; 
je  vous  conjure  de  continuer.  Je  ne  me  re« 
fuse  pas  aux  soins  que  votre  amitié,  votr© 
équité  peuvent  vous  inspirer  pour  la  vérité, 
pour  moi  dans  Toccasion ,  parcequ'après  les 
sentimens  que  vous  professez  envers  moi  » 
ce  seroit  vous  manquer  à  vous-même.  Mais, 
dans  l'état  où  sont  les  choses  et  dans  le» 
train  que  je  leur  vois  prendre,  je  ne  veux 
plus  m'occuper  de  rien  qui  me  rappelle  hors 
de  moi ,  de  rien  qui  puisse  ôfer  à  mon  es- 
prit la  même  tranquillité  dont  jouit  ma 
conscience. 

Je  vous  écris,  sans  y  penser,  de  longues 
lettres  qui  font  grand  bien  à  mon  cœur,  et 
grand  mal  à  mon  estomac.  Je  remets  à  unô 
autre  fois  le  détail  de  mon  habitation.  M™« 
Renou  vous  remercie  et  vous  salue;  et  moi^ 
mon  cher  monsieur,  je  vous  ambrasse  d# 
tout  mon  cœur. 
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LETTRE 
A  M.   MOULÏOU. 

▲  Monquin  r  le  1 4  février  i  jÇ^, 

Je  suis  délogé,  cher  Moultou;  j'ai  quitté 
lair  marécageux  de  Bourgoin,  pour  venir 
occuper  sur  la  hauteur  une  maison  vuide 
et  solitaire  que  la  dame  à  qui  elle  appartient 
m'a  offerte  depuis  long-temps ,  et  oii  j'ai 
été  reçu  avec  une  hospitalité  très  noble, 
mais  trop  bien  pour  me  faire  oublier  que 
je  ne  suis  pas  chez  moi.  Ayant  pris  ce 
parti ,  l'état  où  je  suis  ne  me  laisse  plus 
penser  à  une  autre  habitation;  l'honnêteté 
même  ne  me  permettroit  pas  de  quitter  si 
promptement  celle-ci,  après  avoir  consenti 
qu  on  l'arrangeât  pour  moi.  Ma  situation , 
la  nécessité ,  mon  goût ,  tout  me  porte  à 
borner  mes  désirs  et  mes  soins  à  finir  dans 
cette  solitude  des  jours  dont ,  grâces  au 
ciel,  et  quoi  que  vous  «n  puissiez  dire,  j« 

Q  3 


2l4  LETTRES 

ne  crois  pas  le  terme  bien  éloigne.  AccabM 
des  maux  de  la  vie  et  de  Tinjustice  des 
hommes,  j'approche  avec  joie  d'un  séjour 
où  tout  cela  ne  pénètre  point;  et,  en  atten- 
dant ,  je  ne  veux  plus  m'occuper,  si  je  puis, 
qu'à  me  rapprocher  de  moi-même,  et  à 
goûter  ici ,  entre  la  compagne  de  mes  in- 
fortunes et  mon  cœur,  et  Dieu  qui  le  voit, 
quelques  heures  de  douceur  et  de  paix, 
en  attendant  la  dernière.  Ainsi ,  mon  bon 
ami,  parlez-moi  de  votre  amitié  pour  moi , 
elle  me  sera  toujours  chère  ;  mais  ne  me 
parlez  plus  de  projets.  Il  n'en  est  plus  pour 
moi  d'autre  en  ce  monde  que  celui  d'en 
sortir  avec  la  même  innocence  que  j'y  ai 
vécu. 

J'ai  vu,  mon  ami,  dans  quel([ues  unes 
de  vos  lettres,  notamment  dans  la  denu'ere  , 
que  le  torrent  de  la  luode  vous  gagne ,  et 
que  vous  commencez,  à  vaciller  dans  des 
sentimens  où  je  vous  croyois  inébranlable. 
Ah!  cher  ami,  comment  avez -vous  fait? 
V^ous  en  qui  j'ai  toujours  cru  voir  un  cœur 
si  sain ,  une  ame  si  forte ,  cessez-vous  donc 
d'être  content  de  vous-même,  et  le  témoin 
secret  de  vos  sentimens  commenceroit  -  il 
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à  vous  devenir  importun  ?  Je  sais  que  la  foi 
nest  pas  indispensable  ,  que  rincrédulité 
sincère  n'est  point  un  crime  ,  et  qu'on  sera 
juge  sur  ce  qu'on  aura  fait,  et  non  sur  ce 
qu'on  aura   cru.    Mais  prenez  garde  :  je 
vous  conjure  d'être  bien  de  bonne  foi  avec 
vous-même  ;  car  il  est  très  différent  de  n'a- 
voir pas  cru ,  ou  de  n'avoir  pas  voulu  croire  ; 
et  je  puis  concevoir  comment  celui  qui 
n'a  jamais  cru  ne  croira  jamais,  mais  non 
comment  celui  qui  a  cru  peut  cesser  de 
croire.   Encore  un  coup,  ce  que  je  vous 
demande  n'est  pas  tant  la  foi  que  la  bonne 
foi.  Voulez-vous  rejeter  l'intelligence  uni- 
verselle? les  causes  finales  vous  crèvent  les 
yeux.  Voulez- vous  étouffer  Tinstinct  mo- 
ral? la  voix  interne  s'élève  dans  votre  cœur, 
y  foudroie  les  petits  argumens  à  la  mode , 
et  vous  crie  qu'il  n'est  pas  vrai  que  Fhon- 
nête  homme  et  le  scélérat,  le  vice  et  la  verlii, 
ne  soient  rien  ;  car  vous  êtes  ttoi)  bon  rai- 
sonneur  pour  ne  pas  voir  à  l'instant  qu'en 
rejetant  la  cause  première  et  faisant  tout 
avec  la  matière  et  le  mouvement ,  on  ote 
toute   moralité   de    la    vie   humaine.    Eh 
quoi  !  mon  Dieu  !  le  juste  infortuné  ,  en 
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proie  à  tous  les  maux  de  cette  vie ,  sans 
en  excepter  même  Fopprobre  et  le  dës- 
lionneur ,  n'auroit  nul  dédommagement  à 
attendre  après  elle ,  et  mourroit  en  bête , 
après  avoir  vécu  en  Dieu  !  Non ,  non ,  Moul- 
tou;  Jésus  que  ce  siècle  a  méconnu,  parce- 
qu'il  est  indigne  de  le  connoitre;  Jésus  qui 
mourut  pour  avoir  voulu  faire  un  peuple 
illustre  et  vertueux  de  ses  vils  compatriotes; 
le  sublime  Jésus  ne  mourut  point  tout  en- 
tier sur  la  croix.  Et  moi ,  qui  ne  suis  qu'un 
chétif  homme  plein  de  foiblesses ,  mais  qui 
me  sens  un  cœur  dont  un  sentiment  cou- 
pable n'approcha  jamais  ,  c'en  est  assez 
pour  qu'en  sentant  approcher  la  dissolu- 
tion de  mon  corps  ,  je  sente  en  même 
temps  la  certitude  de  vivre.  La  nature  en- 
tière m'en  est  garant.  Elle  n'est  pas  con- 
tradictoire avec  elle-même.  J'y  vois  régner 
un  ordre  physique  admirable  et  qui  ne  se 
dément  jamais.  L'ordre  moral  y  doit  cor- 
respondre. Il  fut  pourtant  renversé  pour 
moi  durant  ma  vie  ;  il  va  donc  commencer 
à  ma  mort.  Pardon ,  mon  ami ,  je  sens  que 
je  rabâche;  mais  mon  cœur  plein  pour  moi 
d'espoir  et  de  confiance,  et  pour  vous d'in- 
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tërét  et  d'attachement,  ne  pou  voit  se  re-. 
fuser  à  ce  court  épanchemeiit. 

Je  ne  songe  plus  à  Lavagnac ,  et  proba-: 
blement  mes  voyages  sont  finis.  J'ai  pour- 
tant reçu  dernièrement  une  lettre  du  pa- 
tron de  la  case,  aussi  pleine  de  bontés 
et  d'amitié  qu'il  m'en  ait  jamais  écrit,  et 
qui  donne  son  approbation  à  une  autre 
proposition  qui  m'avoit  été  faite.  Mais 
toujours  projeter  ne  me  convient  plus.  Je 
veux  jouir,  entre  la  nature  et  moi ,  du  peu 
de  jours  qui  me  restent,  sans  plus  me  lais- 
ser promener,  si  je  puis,  parmi  les  hommes 
qui  m'ont  si  mal  traité  et  plus  mal  connu. 

Quoique  je  ne  puisse  plus  me  baisser 
pour  herboriser ,  je  ne  puis  renoncer  aux 
plantes ,  et  je  les  observe  avec  plus  de  plai- 
sir que  jamais.  Je  ne  vous  dis  point  de 
m'envoyer  les  vôtres ,  parceque  j'espère  que 
vous  les  apporterez  ;  ce  moment ,  cher 
Moultou ,  me  sera  bien  doux.  Adieu  ;  je 
vous  embrasse.  Partagez  tous  les  senti  mens 
de  mon  cœur  avec  votre  digne  moitié ,  et 
recevez  l'un  et  fautre  les  respects  de  la 
mienne.  Elle  va  rester  à  plaindre.  C'est 
bien  malgré  elle^  c  est  bien  malgré  nous. 
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qu'elle  et  moi  n'avons  pu  remplir  de  grands 
devoirs;  mais  elle  en  a  rempli  de  bien  res- 
pectables. Que  de  choses  qui  devroient  être 
sues  vont  être  ensevelies  avec  moi  î  et  com- 
bien mes  cruels  ennemis  tireront  d'avan- 
tages de  Timpossibilité  où  ils  m'ont  mis 
de  parler  ! 

Yous  pouvez  continuer  à  m'écrire  tout 
simplement  à  Bourgoin. 


LETTRE 
A    M.    L  A  L  I  A  U  D. 

A  MonquîiT,  le  17  mars  4769. 

J'ai  reçu,  monsieur,  avec  votre  dernière 
lettre ,  votre  seconde  rescription ,  dont  je 
vous  remercie,  et  dont  je  n'ai  pas  encore 
fait  usage  faute  d'occasion. 

Je  me  trouve  beaucoup  mieux  depuis 
que  je  suis  ici  ;  je  respire  et  j'agis  beau- 
coup plus  librement  ,  quoique  l'estomac 
ûe  soit  pas  désenflé.  Outre  l'effet  de  l'air; 
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et  de  Teau  marécageuse,  je  croîs  devoir 
attribuer  en  grande  partie  mon  incommo- 
ditë  au  vin  du  cabaret,  dont  j'ai  apporté 
avec  moi  urre  vingtaine  de  bouteilles,  et 
dont  j'ai  senti  le  mauvais  effet  tontes  les 
fois  que  j'en  ai  bu.  Tous  les  cabaretlers 
falsifient  et  frelatent  ici  leurs  vins  avec  de 
l'alun;  et  rien  n'est  plus  pernicieux,  sur- 
tout pour  moi. 

J'ai  appris^  par  M.  du  Peyrou ,  que  le 
discours  en  question  avoit  été  absolument 
défiguré  et  mutilé  à  l'impression,  et  que 
non  seulement  on  n'avoit  pas  suivi  les 
corrections  que  j'y  ai  faites ,  mais  qu'on 
avoit  même  retranché  des  morceaux  de 
la  première  composition.  Cela  me  console 
en  quelque  sorte  de  ce  larcin ,  où  per- 
sonne de  bon  sens  ne  peut  reconnoître  mon 
ouvrage. 

Permettez  que  je  vous  prie  de  donner 
cours  à  la  lettre  ci- jointe. 

J'oubjiois  de  vous  répondre  au  sujet  des 
livres  dont  vous  offrez  de  me  défaire.  S'ils 
sonttolérés,  j'y  consens;  s'ils  sont  délendus, 
je  m'y  oppose.  Mais  une  chose  qui  me 
lient  beaucoup  plus  au  coeur,  et  dont  vous 
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ne  me  parlez  point ,  est  le  portrait  du  roî 
d'Angleterre.  Il  est  singulier  que ,  de  quel- 
que façon  que  je  m'y  prenne ,  il  me  soit 
impossible  d'avoir  ce  portrait.  Il  est  pour- 
tant bien  à  moi ,  ce  me  semble  ;  et  je  ne 
suis  d'humeur  à  le  céder  à  qui  que  ce  soit , 
pas  même  à  vous ,  à  moins  qu'il  ne  vous 
fît  autant  de  plaisir  qu'à  moi. 

Donnez-nous  ,  monsieur ,  de  vos  nou- 
velles à  vos  momens  de  loisir.  M™«  Renou 
vous  souhaite  ainsi  que  moi  bonheur  et 
santé,  et  nous  vous  faisons  l'un  et  l'autre 
bien  des  salutations. 


LETTRE 

A  M.  LE  PRINCE  DE  CONTL 

A  Bourgoia ,  It  3i  mû  1769. 

JVloNSEiGNEUR,  puisquc  votre  altesse  sérë- 
nissime  n'approuve  pas  que  je  disposedemoî 
sans  ses  ordres,  et  puisque  je  ne  veux  en  rien 
lui  déplaire  ,  il  faut  qu'elle  daigne  endures 
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les  împorlunitës  que  ma  situation  rend 
indispensables. 

Je  ne  puis  rester  volontairement  ici,  ni 
choisir  mon  habitation  dans  le  lieu  quil 
vous  a  plu  j  monseigneur  ,  de  me  désigner. 
Mes  raisons  ne  peuvent  s'écrire.  J'ai  cent 
fois  été  tenté  de  partir  à  tout  risque  pour 
porter  à  vos  pieds  les  éclaircissemens  qu'il 
m'importe  qui  soient  connus  de  vous  et  de 
vous  seul.  Avant  de  céder  à    cette  tenta- 
tion ,  qui  devient  plus  forte  de  jour  en  jour, 
je  crois  devoir  vous  en  instruire.  Daignez 
l'approuver ,  et  n'avoir  pas  plus  d'égard  à 
mes  périls  que   je    n'en  veux  avoir   moi- 
même  y  parcequ'il  n'est  pas  de  la  magnani- 
mité de  votre  ame  de  vouloir  ma  sûreté 
aux  dépens  de  mon  honneur. 

Si   je  suis  assez  malheureux  pour  que 
votre  altesse  sérénissime  se  refuse  à  cette 
audience,  je  la  supplie  au  moins  d'approu- 
ver que  je    choisisse  moi  même   dans   le 
royaume  le  lieu  de  mon  habitation;  que  je 
le  choisisse  en  toute  liberté ,  sans  être  obligé 
d'indiquer  ce  lieu  d'avance ,   parcéque  je 
ne  puis  juger  de  celui  qui  me  conviendra 
qu'après  en  avoir  fait  l'essai*. 
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Si  nul  de  ces  deux  partis  n'obtient  Ta- 
grëment  de  votre  altesse  sérëiiissime  j  je 
le  lui  demande  au  moins  pour  sortir  du 
royaume  ,  à  la  faveur  d'un  passe-port  pareil 
au  précédent,  que  m'accorda  M.  de  Choi- 
seul ,  et  dont  je  n  ai  pu  ni  dû  faire  usage. 

Enfin  ,  monseigneur  ,  si  vous  n'approu- 
vez aucune  de  ces  propositions  ,  ou  que 
vous  ne  m'honoriez  d'aucune  réponse  ,  je 
prends  le  ciel  à  témoin  de  mon  profond 
respect  pour  vos  ordres  et  de  l'ardent  désir 
que  j'ai  de  mériter  toujours  vos  bontés  ; 
mais  comme  rien  ne  peut  me  dispenser 
de  ce  que  je  me  dois  à  moi-même  ,  dans 
Textrémite  où  je  suis,  je  disposerai  de  moi 
comme  mon  cœur  me  1  inspirera. 

Veuillez,  monseigneur,  agréer  avec  bontë 
mon  profond  respect. 
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LETTRE 

A    M-   R  O  U  S  S  E  A  U. 

A  Moaquin,  ce  samedi  12  août  1765. 

J_yEruis  vingt  six  ans,  ma  cliere  amie,  que 
notre  union  dure  ,  je  nai  cherché  mon  boa- 
heur  que  dans  le  vôtre  ;  je  ne  me  suis 
occupé  qu'à  tâcher  de  vous  rendre  heureuse; 
et  vous  avez  vu  ,  par  ce  que  j  ai  fait  en  der- 
nier heu,  sans  m'y  étre.çngagé  jamais  ^,qu,ô 
votre  honneur  et  votre  bonheur  ne  m'é- 
toient  pas  moins  chers  Fun  que  l'autre.  Je 
m'apperçois  avec  douleur  que  le  succès  n© 
répond  pas  à  mes  soins ,  et  qu'ils  ne  vous 
sont  pas  aussi  doux  à  recevoir  qu'il  m© 
Test  de  vous  les  rendre.  Je  sais  que  les 
sentimens  de  droiture  et  d'honneur  avec 
lesquels  vous  êtes  née  ne  s'altéreront  ja- 
mais en  vous;  mais  quant  à  ceux  de  ten- 
.dresse  et  d'attachement  ,  qui  jadis  étoienC 
réciproques,  je  sens  quils  u  existent  plus 
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que  de  mon  côte.  Ma  chère  amie ,  non  seu- 
lement vous  avez  cesse  de  vous  plaire  avec 
moi ,  mais  il  faut  que  vous  preniez  beau- 
coup   sur    vous   pour  y    rester  quelques 
momens  par  complaisance.   Vous   êtes  à 
votre  aise  avec  tout  le  monde,  hors  avec 
moi  ;  tous  ceux  qui  vous  entourent  sont 
dans  vos  secrets ,  excepté  moi  ;  et  votre  seul 
véritable  ami  est  le  seul  exclus  de  vôtre 
confidence.  Je  ne  vous  parle  point  de  beau- 
coup d'autres  choses.  11  faut  prendre  nos 
amis  avec  leurs  défauts ,  et  je  dois  vous 
passer  les  vôtres  comme  vous  me  passez 
les  miens.  Si  vous  étiez  heureuse  avec  moi, 
je  sirois  content  ;  mais  je  vois  clairement 
que  vous  ne  Têtes  pas  ,  et  voilà  ce  qui  me 
déchire.  Si  je  pouvois  faire  mieux  pour  j 
contribuer,  je  le  ferois  et  je  me  tairois  ; 
mais  cela  n  est  pas  possible.  Je  n'ai  rien 
omis  de  ce  que  j'ai  cru  pouvoir  contri- 
buer à  votre  félicité  ;  je  ne  saurois  faire 
davantage,  quelque  ardent  désir  que  jeu 
aie.  En  nous  unissant  j'ai  fait  mes  condir 
lions;  vous  y  avez  consenti  ;  je  les  ai  rem- 
plies. Il  n'y  avoit  qu'un  tendre  attache- 
ment de  votre  part  qui  pût    m'engager  à 

les 
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les  passer ,  et  à  n'écouter  que  notre  amour , 
au  përil  de  ma  vie  et  de  ma  sauté.  Cou- 
venez  ,  ma  chère  amie  ,  que  vous'^éloigaer 
de  moi  n'est  pas  le  moyen  de  me  rappro- 
cher de  vous:  c'étoit  pourtant  mon  inten- 
tion, je  vous  le  jure;  mais  votre  refroidis- 
sement m'a  retenu,  et  des  agaceries  ne  suf- 
fisent pas  pour  m'attirer  lorsque  le  cœur 
me  repousse.  En  ce  moment  même  où  je 
vous  écris  ,  navré  de  détresse  et  d'afiiiction, 
je  n'ai  pas  de  désir  plus  vif  et  plus  vrai 
que  celui  de  finir  mes  jours  avec  vous  dans 
l'union  la  plus  parfaite  ,  et  n'avoir  plus 
qu'un  lit  lorsque  nous  n'aurons  plus  qu'un© 
ame. 

Rien  ne  plaît,  rien  n'agrée  de  la  part  de 
quelqu'un  qu'on  n'aime  pas.  Voilà  pourquoi, 
de  c{uelque  façon  que  je  m'y  prenne,  tous 
mas  soins,  tous  mes  efforts  auprès  de  vous 
sont  insuflisans.  Le  cœur,  ma  chère  amie, 
ne  se  commande  pas^  et  ce  mal  est  sans  re- 
mède. Cependant,  quelque  passion  que  j'aie 
de  vous  voir  heureuse  à  quelque  prix  que 
ce  soit ,  je  n'aurois  jamais  songé  à  m'éloiguer 
de  vous  pour  cela ,  si  vous  n'eussiez  été  la 
première  à  m'en  faire  la  proposition.  Je  s.ai$ 
Tome  35..  P 
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bien  qu'il  ne  faut  pas  donner  trop  de  poidi 
à  ce  qui  se  dit  dans  la  cl  laleur  d'une  querelle; 
mais  vous  êtes  revenue  trop  souvent  à  cette 
idëe   jDour  qu'elle  n'ait  pas  fait  sur  vous 
quelque  impression.  Vous  connoissez  mou 
sc^rt;  il  est  tel  qu'on  n'oseroit  pas  même  le 
décrire,  parcequ'on  n'y  sauroit  ajouter  foi. 
Je  n  avois,  chère  amie,  qu'une  seule  conso- 
lation ,  mais  bien  douce  ,  c'étoit  d'épancher 
mon  cœur  dans  le  tien  :  quand  j 'avois  parlé 
de  mes  peines  avec  toi ,  elles  étoient  soula- 
gées ;  et  quand  tu  rn'avois  plaint,  je  ne  me 
trouvois  plus  à  plaindre.  Il  est  sur  que  ,  ne 
trouvant  pli]st|ue  des  cœurs  fermés  ou  faux, 
toute  ma  ressource,  toute  ma  confiance  est  en 
toi  seule;  le  mien  ne  peut  vivre  sans  s'épan- 
cher, et  ne  peut  s'épancher  qu'avec  toi.  Il  est 
sùrque,situmemanques.etquejesoisréduit 
à  vivre  absolument  seul ,  cela  m'est  impossi- 
ble ,  et  je  suis  un  homme  mort.  Mais  jemour- 
roiscentfois  plus  cruellement  encore  si  nous 
continuions  de  vivre  ensemble  en  mésintelli- 
gence ,  et  que  la  confiance  et  l'amitié  s'étei- 
gnissent entre  nous.  Ah  !  mon  enfant,  à  Dieu 
ne  plaise  que  je  sois  réservé  à  ce  comble  de 
misère  !  Il  vaut  mieux  cent  fois  cesser  de  s& 
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voir,  s'aimer  encore,  et  se  regretter  quel- 
quefois. Quelque  sacrifice  qu  il  faille  de  ma 
part  pour  te  rendre  heureuse,  sois -le  à 
quelque  prix  que  ce  soit,  et  je  suis  content.; 
Je  te  conjure  donc ,  jna  chère  femme ,  de 
bien  rentrer  en  toi-même,  de  bien  sonder  ton 
cœur,  et  de  bien  examiner  s'il  ne  seroit  pas 
mieux  pour  l'un  et  pour  l'autre  que  tu 
suivisscjs  ton  projet  de  te  mettre  en  pension 
dans  une  communauté,  pour  t'épargner  les 
dësagrémens  de  mon  humeur ,  et  à  înoi  ceux 
de  ta  froideur  ;  car,  dans  l'état  présent  des 
choses,  il  est  impossible  que  nous  trouvions 
notre  bonheur  lun  avec  Tautre  :  je  ne  puis 
rien  changer  en  moi ,  et  j'ai  peur  que  tu 
ne  puisses  rien  changer  en  toi  non  plus.  Je 
te  laisse  parfaitement  libre  de  choisir  ton 
asyle^  et  d'en -changer  sitôt  que  cela  te  con- 
viendra. Tu  n'y  manqueras  de  rien;  j'aurai 
soin  de  toi  plus  que  de  moi  même  ;  et  sitôt 
que  nos  cœurs  nous  feront  mieux  sentir 
com.biennous  étions  nés  l'un  pour  fautre  et 
îe  vrai  besoin  de  nous  réunir ,  nous  le  ferons 
pour  vivre  en  paix  et  nous  rendre  heureux 
mutuellement  jusqu'au  tombeau.  J^  nen- 
durerois  pas  l'idée  d'une  séparation  éter-. 

P  a 
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nelle;  je  n'en  veux  qu'une  qui  nous  serve  à 
tous  deux  de  le<^on:  je  ne  Texige  point  même, 
je  ne  l'impose  point  ;  je  crains  seulement 
qu'elle  ne  soit  devenue  nécessaire.  Je  t'en 
laisse  le  juge  et  je  m'en  rapporte  à  ta  déci- 
sion. La  seule  chose  que  j'exige,  si  nous  eu 
venons  là,  c'est  que  le  parti  que  tu  jugeras 
à  propos  de  prendre  se  prerme  de  concert 
entre  nous  ;  je  te  promets  de  me  prêter  là- 
dessus  en  tout  à  ta  volonté,  autant  qu'elle 
sera  raisonnable  et  juste,  sans  humeur  de 
ma  part  et  sans  chicane.  Mais  quant  au  parti 
que  tu  vouîoJs  prendre  dans  ta  colère ,  de 
me  quitter  et  de  t'éclipser  sans  que  je  m'en 
mélasse  et  sans  que  je  susse  même  où  tu 
voudrois  aller,  je  n'y  consentirai  de  ma  vie, 
parcequ'il  seroit  honteux  et  déshonorant 
pour  l'un  et  pour  l'autre ,  et  contraire  à  tous 
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Je  vous  laissele  temps  de  bien  peser  toutes 
choses.  Réfléchissez  pendant  mon  absence 
au  sujet  de  cette  lettre.  Pensez  à  ce  que  vous 
vous  devez  »  à  ce  que  vous  me  devez ,  à  ce 
que  nous  .sommes  depuis  long-temps  l'un 
à  l'autre  ,  et  à  ce  que  nous  devons  être  jus- 
qu'à la  fm  de  nos  jours^  dont  la  plus  granda 
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et  la  plus  belle  partie  est  passée ,  et  dont  il 
ne  nous  reste  que  ce  qu'il  faut  pour  cou- 
ronner une  vie  infortunée  ,  mais  innocente,' 
honnête  et  vertueuse,  par  une  fin  qui  Tho- 
nore  et  nous  assure  un  bonhsur  durable» 
Nous  avons  des  fautes  à  pleurer  et  à  expier  ; 
mais,  grâces  au  ciel ,  nous  n'avons  à  nous 
reprocher  ni  noirceurs  ni  crimes.  N'efui- 
çons  pas  par  Timprudence  de  nos  derniers 
jours  la  douceur  et  la  pureté  de  ceux  que 
nous  avons  passes  ensemble. 

Je  ne  vais  pas  faire  un  voyage  bien  long 
ni  bien  périlleux;  cependant  la  nature  dis- 
pose de  nous  au  moment  que  nous  y  pen- 
sons le  moins.  Vous  connoissez  trop  mes 
vrais  sentiniens  pour  craindre  qu'à  quelque 
degré  que  mes  malheurs  puissent  aller  ,  je 
sois  homme  à  disposer  jamais  de  ma  vie 
avant  le  temps  que  la  nature  ou  les  hommes 
auront  marqué.  Si  quelque  accident  doil: 
terminer  ma  carrière  ,  soyez  bien  sure  , 
quoi  qu  on  puisse  dire,  que  ma  volonté  n'y 
aura  pas  eu  la  moindre  part.  J'espère  me 
retrouver  en  bonne  santé  dans  vos  bras  d'ici 
à  quinze  jours  au  plus  tard:  mais,  s'il  eu 
étoit  autrement  et  que  nous  n  eussions  paa 
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le  bonheur  de  nous  revoir,  souvenez-vous 
en  pareil  cas  de  rhomme  dont  vous  êtes  la 
veuve,  et  d'honorer  sa  mémoire  en  voushono- 
rant.Tirez-vous  d'ici  le  plutôt  que  vous  pour- 
rez. Qu'aucun  moine  ne  se  mêle  de  vous  ni 
de  vos  affaires  en  quelque  façon  que  ce  soit. 
Je  ne  vous  dis  point  ceci  par  jalousie ,  et  je 
Suis  bien  convaincu  f  {u'ils  n  en  veulent  point 
à  votre  personne:  mais  n'importe,  profitez 
de  cet  avis ,  ou  soyez  sure  de  n'attirer  que 
déshonneur  et  calamités  sur  le  reste  de 
votre  vie.  Adressez- vous  à  M.  de  S. -Ger- 
main pour  sortir  d'ici.  Tâchez  d'endurer 
l'air  méprisant  de  sa  femme  ,  par  la  certi- 
tude que  vous  ne  favez  pas  mérité.  Cher- 
chez à  Paris ,  à  Orléans  ,  ou  à  Blois  ,  une 
communauté  qui  vous  convienne ,  et  tâchez 
d'y  vivre,  plutôt  que  seule  dans  une  cham- 
bre. Ne  comptez  sur  aucun  ami;  vousn^en 
avez  point  ni  moi  non  plus  ,  soyez  en  sure  : 
mais  comptez  sur  les  honnêtes  gens ,  et 
soyez  sure  que  la  bonté  de  cœur  et  l'équité 
d'un  honnête  homme  vaut  cent  fois  mieux 
que  Famitié  d'un  coquin.  C'est  à  ce  titre 
d'honnête  homme  que  vous  pouvez  donner 
votre  confiance  au  seul  homme  de  lettres 
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iqiie  vous  savez  que  je  tiens  pour  tel.  Ce 
n'est  pas  un  ami  chaud ,  mais  c  est  un  homme 
droit,  qui  ne  vous  trompera  pas,  et  qui  nin- 
sultera  pas  ma  mémoire  ,  parcequ'il  m'a 
bien  connu  et  qu'il  est  juste;  mais  il  ne  se 
compromettra  pas ,  et  je  ne  désire  pas  qu'il 
se  compromette.  Laissez  tranquillement 
exécuter  les  complots  faits  contre  votre 
mari  ;  ne  vous  tourmentez  point  à  justifier 
sa  mémoire  outragée  ;  contentez -vous  de 
rendre  honneur  à  la  vérité  dans  Foccasion , 
et  laissez  la  Providence  et  le  temps  faire  leur 
œuvre  :  cette  œuvre  se  fera  tôt  ou  tard.  Ne 
vous  rapprochez  plus  des  grands  ;  n'accep- 
tez aucune  de  leurs  offres,  encore  moins 
de  celles  des  gens  de  lettres.  J'exclus  nom- 
mément toutes  les  femmes  qui  se  sont  dites 
mes  amies.  J'excepte  madame  Dupin  et  ma- 
damede  Chenonceaux.  L'une  et  l'autre  sont 
sures  à  mon  égard  et  incapables  de  trahison. 
Parlez-leur  quelquefois  de  mes  sentimens 
pour  elles  ;  ils  vous  sont  connus.  Vous 
aurez  de  quoi  vivre  indépendante  avec  les 
secours  que  M.  du  Peyrou  a  dessein  de  vous 
donner ,  et  qu'il  vous  doit  puisqu'il  en  a 
reçu  l'argent.    Si  vous  aimez  mieux  vivre 
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seule  cliez  vous  que  chez  des  religieuses  f 
vous  le  pouvez  :  mais  ne  vous  laissez  pas 
subjuguer  ;  ne  vous  livrez  pas  à  vos  voisi- 
nes, et  ne  vous  liez  pas  aux  gens  avant  de 
les  connoître.  Je  finis  ma  lettre  si  à  la  hâte, 
que  je  ne  sais  plus  ce  que  je  dis.  Adieu  , 
chère  amie  de  mon  cœur  :  à  vous  revoir  ; 
et,  si  nous  ne  nous  revoyons  pas,  souvenez- 
vous  toujours  du  seul  ami  véritable  que  vous 
ayez  eu  et  que  vous  aurez  jamais.  Je  ne  me 
signerai  pas  Renou  ,  puisque  ce  nom  fut 
fatal  à  votre  tendresse  ;  mais  pour  ce  mo- 
ment j'en  veux  reprendre  un  que  votre 
cœur  ne  sauroit  oublier. 

J.  J.  Rousseau. 
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A    M.    LALIAUD. 

À  Motiquin ,  le  27  août  i7Sf. 

U  N  voyage  de  botanique,  monsieur,  que 
j'ai  fait  au  mont  Pila  presque  en  arrivant 
ici,  m'a  privé  du  plaisir  de  vous  répondre 
aussitôt  que  je  Taurois  dû.  Ce  voyage  a  été 
désastreux ,  toujours  de  la  pluie;  j'ai  trouvé 
peu  de  plantes  ,  et  j'ai  perdu  mon  chien 
blessé  par  un  autre  et  fugitif  :  je  le  croyois 
mort  dans  les  bois  de  sa  blessure  ,  quand,  à 
mon  retour ,  je  l'ai  trouvé  ici  bien  portant, 
sans  que  je  puisse  imaginer  comment  il  a 
pu  faire  douze  lieues  et  repasser  le  Rhône 
dans  l'état  où  il  étoit.  Vous  avez,  monsieur, 
la  douceur  de  revoir  vos  pénates  et  de  vivre 
au  milieu  de  vos  amis.  Je  prendrons  part  k 
ce  bonlieur  en  vous  en  voyant  jouir  ;  mais 
je  doute  que  le  ciel  me  destine  à  ce  partage.. 
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J'ai  trouvé  madame  Renoii  en  asses  bohn« 
santé  :  elle  vous  remercie  de  votre  souvenir 
et  vous  salue  de  tout  son  cœur.  Ten  fais  de 
même ,  étant  forcé  d'être  bref  à  cause  du 
soin  que  demandent  quelques  plantes  que 
j'ai  rapportées  et  quelques  graines  que  je 
destinois  à  madame  de  Portiand  ,  le  tout 
étant  arrivé  ici  à  demi  pourri  par  la  pluie, 
Je  voudrois  du  moins  en  sauver  quelque 
chose  pour  n'avoir  pas  perdu  tout-à-fait  mon 
voyage  et  la  peine  que  j'ai  prise  aies  recueil- 
lir. Adieu  ^  mon  cher  monsieur  Laliaud;  con- 
servez^vous ,  et  vivez  content. 


L  E  T  T  Pv  E 
A    M.    M  O  U  L  T  O  U. 

A  Monquln ,  le  8  septembre  1 76). 

OANs  une  foulure  à  la  main,  cher  Moul- 
tou ,  qui  me  fait  souffrir  depuis  plusieurs 
jours,  je  me  livrerois  à  mon  aise  au  plaisir 
de  causer  avec  vous;  mais  je  ne  désespère 
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pas  d'en  retrouver  une  occasion  plus  com- 
mode. En  attendant  recevez  mon  remer- 
ciement de  votre  bon  souvenir,  et  de  celui 
de  madame  Moultou,  dont  Je  me  consolerai 
diffîcilemei.t  d'avoir  été  si  près  sans  la  voir. 
Je  veux  croire  qu'elle  a  quelque  part  au  plai- 
sir que  vous  m'avez  fait  de  m'amener  votre 
fils ,  et  cela  m'a  rendu  plus  touchante  la  vue 
de  cet  aimable  enfant.  Je  suis  fort  aise  qu'il 
soit  un  peu  jaloux,  dans  ce  qu'il  fait,  de  mon 
approbation.  Il  lui  est  toujours  aise  de  s'en 
assurer  par  la  vôtre ,  car  sur  ce  point  comme 
sur  beaucoup  d'autres  nous  ne  saurions 
penser  différemment  vous  et  moi. 

Je  ne  suis  point  surpris  de  ce  que  vous 
me  marquez  des  dispositions  secrètes  des 
gens  qui  vous  entourent.  Il  y  a  long-temps 
qu'ils  ont  changé  le  patriotisme  en  égoïsme, 
et  l'amour  prétendu  du  bien  pubh'c  n'est 
plus  dans  leurs  cœurs  f|ue  la  haine  des  par-, 
tis.  Garantissez  le  vôtre  ,  ô  cher  Moultou , 
de  ce  sentiment  pénible  qui  donne  toujours 
plus  de  toarment  cjuede  jouissance  ,  et  qui 
lors  rnême  qu'il  l'assouvit ,  venge  ,  dans  le 
cœur  de  celui  qui  l'éprouve,  le  mal  qu'il  fait 
à  son  eaaenii.  Paradis  aux  bienfaisans ,  di- 
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foit  sans  cesse  le  bon  abbéde  Saînt-Piorre. 
Voilà  un  paradis  que  les  rnëchans  ne  peu- 
vent ôter  à  personne,  et  qu'ils  se  donne- 
roient  s'ils  en  connoissoient  le  prix, 
^dieu ,  cher  Moultou  ;  je  vous  embrasse- 
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LETTRE 

A    M.    L  A  L  I  A  U  D. 

A  MoTiquin  ,  le  3»  norembre  1769>' 

J'apprends  avec  plaisir,  monsieur,  que  vous 
jouissez  en  bonne  santé  et  avec  agrëmenS 
du  beau  climat  que  vous  liabitez,  et  que  vous 
êtes  content  à  la  fois  de  votre  séjour  et  de 
'votre  rëcolte.  Vous  avez  deviné  bien  juste 
Cjue,  tandis  que  l'ardeur  du  soleil  vous  for- 
çojt  encore  quelquefois  à  chercher  l'ombre, 
j'ëtois  réduit  à  garder  mes  tisons  ,  et  nous 
avions  eu  déjà  de  fortes  gelées  et  des  neiges 
durables  long  temps  avant  la  réception  de 
votre  lettre.  Cela,  monsieur,  me  chagrine 
en  une  chose ,  c'est  de  ne  pouvoir  plus  pouï^ 
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cette  année  exécuter  votre  petite  commis- 
sion des  rosiers  à  feuilles  odorantes ,  puis- 
qu'ayant  depuis  long- temps  perdu  toutes 
leurs  feuilles,  ils  seroient  à  présent  impoe- 
sibles  à  distinguer  et  difficiles  môme  à  trou- 
ver. Je  suis  donc  forcé  de  remettre  cette 
recherche  à  Tannée  prochaine,  et  je  vous 
assure  que  vous  me  fournissez  l'occasion 
d'une  petite  herborisation  très  agréable  en 
songeant  que  je  la  fais  pour  votre  jardin. 

Je  vous  dois  et  vous  fais,  monsieur,  bien 
des  remerciemens  des  lauriers  que  vous 
avez  la  bonne  intention  de  nV envoyer  pour 
mon  herbier ,  quoique  je  ne  me  rappell® 
point  du  touf -qu'il  en  ait  été  question  entre 
nous.  Ils  ne  laisseront  pas  de  trouver  leur 
place ,  et  de  me  rappeler  votre  obligeant 
souvenir,  aussi  long- temps  que  je  resterai 
possesseur  de  mon  herbier  ;  car  il  pourroit 
dans  peu  changer  de  maître  ,  ainsi  que  mes 
livres  de  plantes  ,  dont  je  cherche  à  me 
défaire  ,  étant  sur  le  point  de  quitter  tota- 
lelnent  la  botanique. 

J'ai  faiL  votre  commission  auprès  de  M™® 
de  J^essert ,  et  je  ne  doute  pas  que  dans 
^a  première  lettre  elle  ne  me  charge  de  ses 
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remercîemens  et  salutations  pour  vous. 
Elle  a  eu  la  bonté  de  me  pourvoir  d'un© 
bonne  ëpinette  pour  cet  hiver.  Cet  instru- 
ment me  fait  plaisir  encore ,  et  me  donne 
quelques  momens  d'amusement;  mais  il 
ne  me  fournit  plus  de  nouvelles  idées  de 
musique ,  et  je  me  suis  vainement  efforcé 
d'en  jeter  quelques  unes  sur  le  papier:  rien 
n'est  venu,  et  je  sens  qu'il  fiut  renoncer 
désormais  à  la  composition  comme  à  tout 
le  reste.    Cela  n'est  pas  surprenant. 

Bon  jour ,  monsieur  ;  le  beau  soleil  qu'il 
fait  ici  dans  ce  moment  me  fait  imaginer 
des  promenades  délicieuses  en  cette  saison 
dans  le  pays  où  vous  êtes.;<*t:  si  j'y  étois 
aussi,  j'aimerois  bien  à  les  faire  avec  vous.) 
Bon  jour  ,  derechef;  portez -vous  bien  , 
amusez-vous,  et  donnez -moi  quelquefois 
de  vos  nouvelles. 
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.      LETTRE 

A    M.    M  O  U  L  T  O  U. 

A  Rionquin ,  le  9  Janner  1 770; 

J  E  comprends ,  mon  cher  Moultou ,  qu'une 
caisse  de  confitures  ,  que  j'ai  reçue  de 
Montpellier ,  est  le  cadeau  que  vous  m'aviez 
annoncé  cet  été  ,  et  auquel  je  ne  songeois 
plus ,  quand  il  est  venu  me  surprendre  en 
guet-apens.  Que  voulez-vous  que  je  fasse 
d'un  si  grand  magasin?  Voidez-vous  que 
je  me  mette  marchand  de  sucre?  Il  m© 
semble  que  je  n'étois  pas  trop  appelé  à  ce 
métier.  Voulez- vous  que  je  le  mange  ?  Il  ea 
faudroit  beaucoup  ,  je  l'avoue  ,  pour  adou- 
cir les  fleuves  d'amertume  qu'on  me  fait 
avaler  depuis  tant  d'années  ;  mais  c'est  une 
amertume  mielleuse  et  traîtresse  ,  qui  ne 
sauroit  s'aîlier  avec  la  franche  douceur  du 
sucre.  Votre  envoi,  cher  Moultou,  n'est 
raisonnable  qu'au   cas  que   vous   vouliez 
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venir  maiJer  à  le  consommer  ;  j'en  goii- 
terois  alors  la  douceur  dans  toute  sa  pureté. 
Ilfaudroit  attendre, il  est  vrai ,  que  la  sai- 
son fût  plus  douce  elle-même  :  car  quant 
à  présent  la  campagne  n'est  pas  tenable  ; 
il  y  fait  prespe  aussi  froid  que  dans  ma 
chambre,  où  ,  près  d'un  grand  feu  ,  je  gelé 
en  me  rôtissant  et  l'onglée  me  fait  tomber 
la  plume  des  doigts.  Adieu,  cher  Moultou; 
mes  deux  moitiés  embrassent  les  deux  vô- 
tres et  tout  ce  qui  vous  est  cher. 


LETTRE 
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LETTRE 

AU    MÊME. 

k  Monquin ,  le  9  firrier  1 77*.; 

Pauvres  aveugles  que  nous  somme*  ! 
Ciel  ,   démasque  les  imposteurs  , 
Et  force  leurs  barbares  cœurs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

v^MER  Moultou',  quoique  vous  paroissîez 
liToublier,  je  vous  aime  toujours,  et  je  n'ai 
pas  voulu  ni'ëloigner  de  ce  pays  sans  vous 
en  donner  avis  ,  et  vous  dire  encore  ua 
adieu.  Je  compte  y  rester  quinze  jours  ou 
trois  semaines  avant  de  me  rendre  à  Lyon.» 
Ces  trois  semaines  me  seroient  bien  prë- 
cieuses  pour  Tlierborisation  des  mousses  et 
des  lichens ,  si  la  neige  n'y  portoit  obstacle  ; 
car  probablement  l'occasion  n'en  reviendra 
plus  pour  moi.  Le  temps,  qui  paroît  vouloir 
se  remettre,  peut  permettre  un  essai  ;  et , 
après  avoir  ëté  long-temps  bien  malingre ^^ 
Tome  35.  Q 
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je  compte  tenter  aujourd'hui  l'analyse  de 
quelques  troncs  d'arbres.  Paites  comme 
mol.  Adieu  ;  je  vous  embrasse  tendrement, 
et  je  vous  exhorte  à  m'aimer,  car  je  le 
mérite. 

J.  J.  Rousseau. 

Je  reprends  un  nom  que  je  n  aurois  ja- 
mais dû  quitter.  JN'en  employez  plus  d'au- 
tres pour  m' écrire. 


LETTRE 

A  M»'  GONCERU,  kée  Rousseau. 

A  Monquin  ,  le  9  férflei  i77C< 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  ! 

Ciel,  démasque  les  imposteurs  , 

Et  force  leurs  barbares  coeurs 

A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

JVl  A  bonne  »  ma  chère ,  ma  respectable 
tante ,  né  mourant ,  je  vous  pardonne  de 
m  avoir  fait  vivre,  et  je  m'afflige  de  ne  pou- 
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voir  vous  rendre,  à  la  fia  de  vos  jours,  les 
tendres  soins  que  vous  m'avez  prod^ués  aii 
commencement  des  miens.  A  \d  première 
lueur  d'une  meilleure  fortune,  je  songeai 
à  vous  faire  une  petite  part  de  ma  sub- 
sistance, qui  pût  rendre  la  vôtre  plus  com- 
mode. Je  vous  en  lis  aussitôt  donner  avis, 
et  votre  petite  pension  conmien  a  de  courir 
en  même  temps,  savoir,  à  la  fin  de  (uars 
1767.  Il  n  y  a  pas  encore  de  cela  trois  ans 
révolus,  et  ces  trois  ans  vous  ont  été  payés 
d'avance ,  année  par  année  ;  ainsi  cfuand 
vous  ne  recevriez  rien  d'un  an  d'ici,  tout 
seroit  encore  en  règle  ,  et  il  n'y  auroit  en- 
core rien  d'arriéré.  Mon  intention  est  bien 
pourtant  de  continuer  à  v^ous  payer  d'avance 
et  l'année  qui  commencera  bientôt  de  cou- 
rir ,  et  les  suivantes ,  autant  cjue  mes  moyens 
me  le  permettront  ;  mais,  ma  chère  tante  , 
je  ne  puis  pas  vous  dissimuler  que  la  dureté 
présente  et  future  de  ma  situation  me  met 
danslanécessitédecompter avec  moi-même: 
sans  quoi  je  ne  me  résoudrois  jamais  à 
compter  avec  vous.  Veuillez  donc  prendre 
un  peu  de  patience,  dans  la  certitude  de 
n'être  pas  oubliée  :  et ,  s j||  arrivoit  dans  la 
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suite  que  votre  pension  tardât  à  venir ,  ce 
qui  ne  sera  pas,  autant  qu'il  me  sera  pos- 
sible, dites-vous  alors  à  vous-même:  Je 
coîinois  le  cœur  de  mon  neigea  ;  et  j  sure 
quil  ne  m'oublie  pas ,  je  le  plairas  de  n'être 
pas  en  état  de  mieux  faire.  Adieu ,  ma 
bonne  et  respectable  tante  :  je  vous  recom- 
mande à  la  Providence  ;  faites  la  même 
chose  pour  moi,  car  j'en  ai  grand  besoin, 
et  recevez  avec  bonté  mes  plus  tendres  et 
respectueuses  salutations. 


LETTRE 
A  M.   DE  SAINT-GERîJAIN. 

A  Monquin  ,  le  26  féviiftr  1770. 

yj  u  êtes  -  vous  ,  brave  Saint  -  Germain  ? 
Quand  pourrai- je  vous  embrasser,  et  ré- 
cliaufier  au  feu  de  votre  courage  celui  dont 
j'ai  besoin  pour  supporter  les  rigueurs  de 
ma  destinée?  Qu'il  est  cruel,  qu'il  est  dé- 
chirant pour  lej^us  aimant  des  hommes 


f 
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de  se  voir  devenir  Thorrenr-   de  ses  sem- 
blables en   retour  de  son  tendre  attache- 
ment pour  eux,  et  sans  pouvoir  imaginer 
îa  cause  de  cette  frénésie  ,  ni  par  consé- 
quent Ja  guérir  !  Quoi  !  l'implacable   aui- 
mosité  des  méchants  peut-elle  donc  ainsi 
renverser  les  têtes  et  changer  les  cœurs  de 
toute  une  nation  ,  de  toute  nue  génération, 
lui  montrer  noir  ce  qui  est  blanc,  lui  rendre 
odieux  ce  qu'elle  doit  aimer  ,  lui  faire  esti- 
mer  l'iniquité   justice  ,    la  trahison   géné- 
rosité ?  Ah  !  c'est  aussi  trop  accorder  à  la 
puissance ,  que  de  lui   soumettre  ainsi  le 
jugement,  le  sentiment,  la  raison ,  et  de 
se  dépouiller  pour  elle  de  tout  ce  qui  nous 
fait  hommes. 

Quels  sont  mes  torts  envers  M.  de  Clioî- 
seul  ?  Un  seul ,  m.ais  grand  ,  celui  d'avoir 
pu  l'estimer.  Dans  ma  retraite  je  ne  cou- 
noissois  de  lui  que  son  ministère  ;  ^''on 
pacte  de  famille  me  prévint  en  faveur  de 
ses  talens.  Il  avoit  paru  bien  disj.osé  pour 
.moi;  cette  bienveillance  m'en  avoit  inspiré. 
Je  ne  savois  rien  de  son  naturel ,  de  ses  Qrnns 
de  ses  inclinations,  desoii  caracrere  ;  et,  tlans 
lesténebresoii  je  suisplongo  depuis  tantd'an- 

O  5 
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ïi(Vs  ,  j'ai  long-temps  ignoré  tout  cela.  Ju- 
geant (In  reste  parce  (lui  m'étoit  connu  , 
je  lui  don/îai  des  louanges  qu'il  méritoit 
trop  peu  pour  les  prendre  au  pied  de  la 
leMre  :  il  se  crut  insulté.  De  là  sa  liaine 
et  tous  mes  nialheurs.  En  me  punissant  de 
mon  tort ,  il  mVn  a  corrigé.  S'il  me  punit 
maint ei  ant  de  lui  rendre  justice,  il  ne  peut 
être  trop  sévère ,  car  assurément  je  la  lui 
rends  bien. 

Pour  mieux  assouvir  sa  vengeance,  il  n'a 
voulu  ni  ma  mort,  qui  finissoit  mes  mal- 
heurs ,  ni  ma  captivité,  qui  m'eut  du  moins 
donné  le  repos.  Il  a  conçu  que  le  plus  grand 
supplice  d'uneamefiere  et  brùlanied'amour 
pour  la  gloire  étoit  le  mépris  et  1  opprobre, 
et  (pi'il  n'y  avoit  point  f)Our  moi  de  pire 
tourment  que  celui  d'être  haï.  C'est  sur  ce 
double  objet  qu'il  a  dirigé  son  plan.  Il  s'ost 
appliqué  à  me  travestir  en  monstre  effroya- 
ble; il  a  concerté  dans  le  secret  l'œuvre 
de  ma  diffamation  ;  il  m'a  fait  enlacer  de 
toiacs  parts  par  ses  satellites  ;  il  m'a  fait 
traîner  par  eux  dans  la  fange  ;  il  m'a  rendu 
la  fable  du  peuple  et  le  jouet  de  la  ca- 
naille. Pour  m'accabîer  encore  mieux  de  la 
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haine  publique  ,  il  a  pris  soin  de  la  faire 
sortir  parles  moqueuses  caresses  des  four- 
bes dont  il  me  faisoit  entourer  ;  et ,  pour 
dernier  raffinement ,  il  a  fait  en  sorte  que 
par-tout  les  égards  et  les  attentions  paras- 
sent me  suivre,  afin  que  quand  ,  trop  sen- 
sible aux  outrages  ,  j^exhalerois  quelques 
plaintes ,  j'eusse  fair  d'un  homme  qui  n'est 
pas  à  son  aise  avec  lui-même ,  et  qui  ses 
plaint  des  antres  parcequ  il  est  mécontent 
de  lui. 

Pour  m'isoler  et  m'ôter  tout  appui  les 
moyens  étoient  simples.  Tout  cède  à  la 
puissance  ,  et  presque  tout  à  l'intrigue  :( 
on  connoissoit  mes  amis ,  on  a  travaillé  sur 
eux  ;  aucun  n'a  résisté.  On  a  éventé  par  la 
poste  toutes  les  correspondances  que  je 
pouvois  avoir.  On  m'a  détaché  de  temps 
en  temps  de  petits  chercheurs  de  places, 
de  petits  impioreurs  de  recommandations, 
pour  savoir  par  eux  s'il  ne  restoit  personne 
qui  eût  pour  moi  de  la  bienveillance,  et 
travailler  aussitôt  à  me  l'ôter.  Je  connois  si 
bien  ce  manège  et  j'en  ai  si  bien  senti  le 
succès  f  que  je  ne  serois  pas  sans  crainte 
pour  M.  de  S.-Germain  lui  même,  si  je  le 
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savois  moins  clairvoyant  et  que  je  con- 
nusse moins  sa  sagesse  et  sa  fermeté.  Parmi 
les  objets  de  tant  de  vigUanco ,  mes  papiers 
n'ont  pas  ëté  oublies:  j'ai  conHé  tous  ceux 
que  j'avois  en  des  mains  amies  ou  que  je 
crus  telles;  tous  sont  à  la  merci  de  mes 
ennemis.  Enfin  l'on  m'a  lié  moi  même  par 
des  engagemens  dont  j'ai  cru  vainerue.it 
acheter  mon  repos,  et  qui  n'ont  servi  i\uk 
me  livrer  pieds  et  poings  liés  au  soi  t  cpi'on 
vouloit  me  faire.  On  ne  m'a  laissé  pour 
défense  que  le  ciel ,  dont  on  ne  sem bar- 
rasse guère,  et  mon  innocence  ,  qu'on  n'a 
pu  m'ôter. 

Parvenus  une  fois  à  ce  point ,  tout  le 
reste  va  de  lui-même  et  sans  la  moindre 
difficulté.  Les  gens  chargés  de  disposer  de 
moi  ne  trouvent  plus  d'obstacle.  Leses&aims 
d'espions  malveillans  et  vig-lans  dont  je 
suis  entouré  savent  comment  ils  ont  à  fliire 
leur  cour.  S'il  y  a  du  bien,  ils  se  garderont 
de  le  dire  ,  ou  prendront  grand  soin  de  le 
travestir  ;  s'il  y  a  du  mal ,  ils  l'aggraveront; 
s'il  n'y  en  a  pas  ,  ils  l'inventeront.  Ils  peu- 
vent me  charger  tout  à  leur  aise;  ils  n'ont 
pas  peur  de  me  trouver  là  pour  les  démentir. 
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Chacun  veut  prendre  part  à  la  fête  et  pré- 
senter le  plus  beau  bouquet.  Dès  qu'il  est 
convenu  que  je  suis  un  homme  noir,  c'est 
à  qui  me  controuvera  le  plus  de  crunes.  Qui- 
conque en  a  fait  un  peut  en  faire  cent:  et  vous 
verrez  que  bientôt   j'irai  violant,  brûlant, 
empoisonnant,  assassinant  à  droite  et  à  gau- 
che pour  mes  menus  plaisirs ,  sans  m'em- 
barrasser  des  foules  de  surveillans  qui  me 
guettent,  sans  songer  que  les  planchers  sous 
lesquels  je  suis  ont  des  yeux,  que  les  murs 
qui  m'entourent  ont  des  oreilles  ,  que  je 
ne  fais  pas  un  pas  qui' ne  soit  compté,  pas 
un  mouvement  de  doigt  qui  ne  soit  noté , 
et  sans  que  ,  durant  tout  ce  temps-là  ,  per- 
sonne ait  la  charité  de  pourvoir  à  la  sûreté 
publique  en    m'empéchant   de    continuer 
toutes  ces  horreurs,  dont  ils  se  contentent 
de  tenir  tranquillement  le  registre,  tandis 
que  je  les  fais  tout  aussi  tranquillement  sous 
leurs  yeux:  tant  la  haine  est  aveugle  et  bote 
dans  sa  méchanceté  !  Mais  n  importe:  dès 
qu'il  s'agira  de  m'iraputer  des  forfaits,  je 

vous  réponds  que  le  bon  M.  de  C 1  sera 

coulant  sur  les  preuves  ,  et  qu'après  rua 
mort  toutes  ces  inepties  deviendront  autant 
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de  faits  incontestables ,  parceque  M.  l'un  et 
M.  Tautrc  ,  et  M™«  celle-ci  et  M""  celle-là  , 
tous  gens  de  la  plus  haute  probité,  Icsauront 
attestés  ,  et  que  je  ne  ressusciterai  pas  pour 
y  répondre. 

Encore  une  fois  tout  devient  facile,  et 
désormais  on  va  faire  de  moi  tout  ce  qu'on 
voudra  de  mauvais.  Si  je  reste  en  repos, 
c'est  qne  Je  médite  des  crimes;  et  peut-être 
le  pire  de  tous  ,  celui  de  dire  la  vérité.  Si , 
pour  me  distraire  de  mes  maux,  je  nVamuse 
à  r étude  dès  plantes ,  c'est  pour  y  cher- 
cher des  poisons.  Mon  Dieu  î  quand  quel- 
que jour  ceux  qui  sauront  quel  fut  mon 
caractère  et  qui  liront  mes  écrits  appren- 
dront qu'on  a  fait  de  J.  J.  Rousseau  un  em- 
poisonneur ,  ils  demanderont  quelle  sorte 
d'êtres  existoit  de  son  temps ,  et  ne  pour- 
ront croire  que  ce  fussent  des  hommes. 

Mais  comment  en  est-on  venu  là?  quel 
fut  le  premier  forfait  qui  rendit  les  autres 
croyables?  voilà  ce  qui  me  passe;  voilà  l'é- 
tonnante énigme.  C'est  ce  premier  pas 
qu'il  faut  expliquer,  et  qui  n'offre  à  mes 
yeux  qu'un  abyme  impénétrable.  Monsieur 
de  S.-Gcrraain,  dans  ce  que  vous  connoisseï 
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de  moî  par  vous-même  ,  trouvez -vous  de 
l'étoffe  pour  faire  un  scélérat?  Tel  je  parois 
à  vos  yeux  depuis  plus  d'un  an,  tel  je  fus 
pendant  près  de  soixante.  Je  n'eus  jamais 
que  des  ^oùts  honnêtes  ,  que  des  passions 
douces  ;    je  m'élevai   pour  ainsi  dire  moi- 
même;  je  me  livrai  par  choix  aux  meilleures 
études;  je  ne  cultivai  que  des  talens  aima- 
bles. J'aimai  toujours  la  retraite ,  la  vie  pai- 
sible et  solitaire.  J'ai  passé  la  jeunesse  etl'âge 
mûr  chéri  de  tous  mes  amis ,  bien  voulu  de 
toutes  mes  connoissances,  tranquille ,  heu- 
reux ,  content  de  mon  sort ,  et  sans  avoir  eu 
jamais  qu'une  seule  querelle  avec  un  extra- 
vagant ,  laquelle  tourna  toute  à  ma  gloire. 
Malheureusement^  ayant  déjà  passé  lâge 
mûr  ,  je  me  laissai  tenter  enfin  de  commu- 
niquer au  public,  dans  des  livres  qui  ne 
respirent  que  la  vertu  ,  des  maximes  que  je 
crus  utiles  à  mes  semblables,  ou  de  nou- 
velles idées  pour  le  pro'grès  des  beaux  arts. 
Me  voilà  devenu    depuis  lors    un  homme 
noir.  De  quelle  façon?  je  l'ignore.  Eh  !  quels 
sont  ces  malheureux  dont  les  âmes  sombres 
et  concentrées  couvent  le  crime?  Sont-ce 
des  auteurs ,  des  gens  de  lettres ,  dévoués 
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à  la  paisible  occupation  d'ëcrîre  des  livres, 
des  romans  ,  de  ]a  musique,  des  opëra?  ont- 
ils  des  cœurs  ouverts  ,  coiifians  ,  faciles  à 
s'épancher  ?  Et  où  de  pareils  sçcrets  se 
cacheroient-ils  un  moment  dans  le  mien  , 
transparent  comme  le  crysîai ,  et  qui  porte 
à  l'instant  dans  mes  yeux  et  sur  mon  visage 
chaque  mouvement  dont  il  est  aflectéPSeul, 
étranger  ,  sans  parti,  livre  dans  ma  retraite 
à  de  pareils  goûts,  quel  avantage  ,  quel 
moyen ,  quelle  tentation  pouvois-je  avoir  de 
mal  faire?  Quoi!  lorsque  l'amour ,  la  raison, 
la  vertu  prenoient  sons  ma  plume  leurs 
plus  doux ,  leurs  plus  énergiques  accens  , 
lorsque  je  m'enivrois  à  torrens  des  plus  déli- 
cieux sentirnens  qui  jamais  soient  entrés 
dans  un  cœur  d  homme,  lorsque  je  pla];iois 
dans  l'empyrée  au  milieu  des  objets  char- 
mans  et  presque  angéliques  dont  je  m'étois 
entouré,  c'étoit  précisément  alors  et  pour 
la  première  fois  que  ma  noire  et  farouche 
ameméditoit^  digéroit,  commettoit  les  for- 
faits atroces,  dont  on  ne  me  voila  Timputa- 
tion  que  pour  m'oter  les  moyens  de  m  en 
défendre ,  et  cela  sans  motif,  sans  raison  , 
sans  sujet ,  sans  autre  intérêt  que  celui  de 
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satisfaire  la  plus  infernale  férocitë  !  Et  Ton 

peut !  Si  jamais  pareille  contradiction, 

pareille  extravagance  ,  pareille  absurdité 
pouvoit  réellement  trouver  foi  dans  Tesprit 
d'un  homme,  oui ,  j'ose  le  dire  sans  crainte, 
il  faudroit  étouffer  cet  homme -là. 

Les  passions  qui  portent  au  crime  sont 
analogues  à  leurs   noirs  effets.   Où  furent 
les  miennes?  Je  nai  connu  jamais  les  pas- 
sions haineuses  ;  jamais    feuvie ,  la    mé- 
chanceté ,  la  vengeance^  n'entrèrent  dans 
mon  cœur.  Je  suis  bouillant,  emporté ,  quel- 
quefois colère ,    jamais   fourbe  ni  rancu- 
nier ;  et  quand  je  cesse  d'aimer  quelqu'un 
cela  s'apperçoit  bien  vite.  Je  hais  l'ennemi 
qui  veut  me  nuire  ;  mais  sitôt  que  je  ne 
le  crains  plus  je   ne    le    hais  plus.    Que 
Diderot,  queGrimm  sur-tout,  le  premier, 
le  plus  caché,  le  plus  ardent,  le  plus  im- 
placable ,  celui  qui  m'attira  tous  les  autres , 
dise  pourquoi  il  me  hait.  Est  -  ce  pour  le 
mal  qu'il  a  reçu  de  moi  ?  Non  ,  c'est  pour 
celui  qu'il   m'a  fait;  car  souvent  l'olfense 
pardonne  ,    mais  l'offenseur  ne  pardonne 
jamais.  Dirai-je  mes  torts  eiivers  lui  ?  J'en 
sais  deux  :  le  premier ,  je  l'ai  trop  aimé  ; 
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le  second  ,  son  cœur  fut  déchiré  par  la 
louange  qui  n  était  pas  pour  lui  (i).  Si  lui, 
si  Diderot,  ont  quelque  autre  gri/f,  qu  ilsle 
disent.  Ils  ont  découvert,  dira-t-on  ,  que 
j'étois  un  monstre.  Ali  !  c'est  une  autre  af- 
faire ;  mais  toujours  est-il  sûr  que  ce  mons- 
tre ne  leur  fit  jamais  de  mal. 

Madame  la  comtesse  de  Boufflersme  hait, 
et  en  femme  ;  c'est  tout  dire.  Quels  sont 
ses  griefs  ?  les  voici. 

Le  premier.  J'ai  dit  dans  YHéloïse  que 
la  femme  d'un  charbonnier  étoit  plus  res- 
pectable que  la  maîtresse  d'un  prince.  Mais 
quand  j'écrivis  ce  passage,  je  ne  songeois  ni 
à  elle  ni  à  aucune  femme  en  particulier;  je 
ne  savois  pas  même  alors  qu'il  existât  une 
comtesse  de  Boufflers,  encore  moins  qu'elle 
put  s'offenser  de  ce  trait  ;  et  je  n'ai  fait  que 
long-temps  après  connoissance  avec  elle. 

Le  second.  Madame  de  Boufflers  me 
consulta  sur  une  tragédie  en  prose  de  sa 
façon  *,  c'est  à  dire  qu'elle  me  demanda  des 

(i)  Passage  remarquable  du  Petit-Prophete ,  ou- 
vrage de  M.  Griram ,  et  dans  lequel  il  s'est  peint 
saniS  y  socger. 
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éloges.  Je  lui  donnai  ceux  que  je  crus  lui 
être  dûs  :  mais  je  Taverlis  que  sa  pièce res- 
sembloit  beaucoup  à  une  pièce  angloise  que 
je  lui  nommai.  J'eus  le  sort  de  Gil-Blas  au- 
près de  Tëvêque  prédicateur. 

Le  troisième.  Madame  de  Boufflers  étoit 
aimable  alors  et  jeune  encore.  Les  amitiës 
dont  elle  m'honora  me  touchèrent  plus  qu'il 
n'eut  fallu  peut  -  être.  Elle  s'en  apperçut. 
Quelque  temps  après ,  j'appris  ses  liaisons , 
que  dans  ma  bêtise  je  ne  savois  pas  encore. 
Je  ne  crus  pas  qu'il  convînt  à  J.  J.  Rousseau 
d'aller  sur  les  brisées  d'un  prince  du  sang,  et 
je  me  retirai.    Je  ne  sais  ,  monsieur ,  ce  que 
vous  penserez  de  ce  crime  ;   mais  il  seroit 
singulier  que  tous  les  malheurs  de  ma  vie 
fussent  venus  de  trop  de  prudence  dans  un 
homme  qui  en  eut  toujours  si  peu. 

Madame  la  maréchale  de  Luxembourg  rne 
hait;  elle  a  raison.  J'ai  commis  envers  elle 
des  balourdises  bien  innocentes  assurément 
dans  mon  cœur ,  bien  involontaires  ,  mais 
que  jamais  femme  ne  pardonne  ,  quoiqu'on 
n'ait  pas  eu  l'intention  de  l'offenser.  Cepen- 
dant je  ne  puis  la  croire  esseAtiellemenc 
méchante  .,  ni  perdre  le  souvenir  des  jours 
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heureux  que  j  ai  passés  près  d'elle  et  de  M.  de 
Luxembourg.  De  tous  mes  ennemis  elle 
est  la  seule  que  je  crois  capable  de  retour, 
mais  non  pas  de  mon  vivant.  Je  désire  ardem- 
ment qu'elle  me  survive ,  sûr  d'être  regretté, 
peut-être  pleuré  d'elle  après  ma  mort. 

Ajoutez  à  cette  courte  liste  M.  de  Choi- 
seul^  dont  j'ai  dëja  parlé  ,  et  qui  malheu- 
reusement à  lui  seul  en  vaut  mille  :  le  doc- 
teur Tronchin ,  avec  qui  je  n'eus  d'autre 
tort  que  d'être  Genevois  comme  lui ,  et  d'a- 
voir autant  de  célébrité ,  quoique  j'eusse 
gagué  moins  d'argent  :  enfin  le  baron  d'Hol- 
back  ,  aux  avarices  duquel  j'ai  résisté  long- 
temps par  la  seule  raison  qu'il  étoit  trop 
riche  ;  raison  que  je  lui  dis  pour  réponse 
à  ses  instances ,  et  qui  malheureusement 
ne  se  trouva  que  trop  juste  dans  la  suite. 
Sur  mes  premiers  écrits  et  sur  le  bruit  qu'ils 
firent  il  se  prit  pour  moi  d'une  telle  haine, 
et ,  comme  je  crois  ,  par  l'impulsion  de 
G.  ..  m,  qu'il  me  traita  dans  sa  propre 
maison  et  sans  le  moindre  sujet  avec  une 
brutalité  sans  exemple.  Diderot,  et  M.  de 
Mar^ency  ,  gentilhomme  ordinaire  du  roi , 
furfiit  témoins  de  la  querelle  ;  et  le  dernier 
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m'a  souvent  dit  depuis  lors  qu'il  avolt  ad- 
iiîiré  ma  patience  et*rea  inodéiation. 

Ces  détails  ,  monsieur,  sont  dans  la  plus 
exacte  vérité.  Trouvez- vous  là  quelque  mé- 
clianceté  danslepnuvre  Jear-Jacques?  Voilà 
pourtant  les  seuls  ennemis  personnels  que 
j  aie  eus  jamais.  Tous  les  autres  ne  le  sont 
que  par  jalousie  ,  comm.e  d'Alembert ,  avec 
lequel  j'ai  eu  très  peu  de  liaisons  ;  ou  sur 
parole  ,  comme  la  foule  ;  ou  parcequ'en  gé- 
néral les  lâches  aiment  à  fliire  leur  cour  aux 
puissans  en  achevant  d'accabler  ceux  qu'ils 
oppriment.  Que  puis-je  faire  à  cela? 

Les  naturels  haineux ,  jaloux  ,  médians , 
ne  se  déguisent  guère.  Leurs  propos  ,  leurs 
écrits,  décèlent  bientôt  leurs  penchans  ;  ils 
vont  toujours  se  mêlant  des  affaires  des 
autres.  Les  pointes  de  la  satyre  lardent 
leurs  discours  et  leurs  ouvrages  ;  les  mots 
couverts ,  les  allusions  malignes ,  leur  échap- 
pent malgré  *ux.  Mes  écrits  sont  dans  les 
mains  de  tout  le  monde ,  et  vous  connoissez 
mon  ton»  Veuillez,  monsieur,  juger  par 
vous-même,  et  voyez  s'il  y  a  de  la  malignité 
dîms  mon  cœur. 

Le  jeu  :  je  ne  puis  le   souffrir.    Je  naj 
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vraiment  joue  qu'une  fois  en  ma  vie  au  re- 
doute à  VenivSe.  Je  gagnai  beaucoup ,  m'en- 
nuyai ,  et  ne  jouai  plus.  Les  échecs  ,  où  Ton 
ne  joue  rien  ,  sont  le  seul  jeu  qui  nVamuse.i 
Je  n'ai  pas  peur  d'être  un  Beveiley. 

L'ambition  ,  l'avidité  ,  Tavaiice  :  je  suis 
trop  paresseux  ,  je  déteste  trop  la  gêne , 
j'aime  trop  mon  indépendance,  pour  avoir 
des  goûts  qui  demandcut  un  homme  labo- 
rieux ,  vigilant,  courtisan,  souple,  intri- 
gant ,  les  choses  du  monde  les  plus  contrai- 
res à  mon  humeur.  .M'a- 1- on  vu  souvent 
aux  toilettes  des  femmes  ou  dans  les  anti- 
chambres dos  ii,rands?  Ce  sont  pourtant  là 
les  portes  de  la  fortune.  J'ai  refusé  beau- 
coup de  places ,  et  n'en  rechercherai  jamais. 
C'est  par  paresse  que  je  suis  attaché  a  l'ar- 
gent que  j'ai  j  crainte  de  la  peine  d'en  cher- 
cher quand  je  n'en  ai  plus;  mais  je  ne  crois 
pas  qu'il  me  soit  arrivé  de  ma  vie,  ayant  le 
nécessaire  du  moment,  de  rien  convoiter 
au-delà  ;  et  après  avoir  toujours  vécu  dans 
une  honnête  aisance ,  je  me  vois  prêt  à  man- 
quer de  pain  sur  mes  vieux  jours  sans  en 
avoir  grand  souci.  Combien  j'ai  laissé  échap- 
per de  choses  -par  ma  nonchalance  à  les  ra- 
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tenir  ou  à  les  saisir  !  Cirons  un  seul  faîr. 
Un  receveur  -  général  des  Finances  auquel 
j'étoîs  afla*  hé  depuis  long-tPinps  m'offre  sa 
caisse  ;  je  laccepte.  Au  bout  de  qninze  jours 
l'embarras,  Tassujeîtissement,  l'inquiétude 
sur-lout  de  cette  maudite  caisse,  me  font 
tomber  malade.  Je  finis  par  ffuiîter  la  caisse 
et  me  faire  copiste  de  musique  à  six  sous  la 
page.  M.  de  Francueil,  à  qui  je  martjue  ma 
résolution  ,  me  croit  encore  dans  le  trans- 
port  de  la  fièvre  ,  vient  me  voir  ,  me  parle  , 
m'exhorte,  ne  m'ébranle  pas.  Il  attend  inu- 
tilement; et  voyant  ma  résolution  bien  j'rise 
et  bien  confirmée  ,  il  dis|)Ose  enfin  de  sa 
caisse  et  me  donne  un  successeur.  Ce  fait 
seul  prouve ,  ce  me  semble,  que  l'avidité  de 
l'argent  n'est  pas'raon  défaut  ;  et  j'en  pour- 
rois  donner  des  pr.uves  récentes  plus  for- 
tes que  celle-là.  Et  de  quoi  me  seiviroit 
l'opulence?  je  déteste  le  luxe  ,  j'aime  la  re- 
trate,  jeu  ai  que  les  goûts  de  la  simplicité, 
je  ne  saurois  souffrir  autour  de  moi  des  do- 
mestiques ;  et  quand  j'aurois  cent  mille  li- 
vres de  rentes  ,  je  ne  voudrois  êtreni  m;eux 
vêtu  ,  ni  mieux  li^gé  ,  ni  mieux  nourri  que  je 
ïic  le  suis.  Je  ne  voudrois  être  riche  que 
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pour  faire  du  bien  ;  et  Ton  ne  cherche  pad 
à  satisfaire  un  pareil  goût  par  des  crimes. 

Les  femmes  ! Oh  !  voici  le  grand 

article  ;  car  assurément  le  violateur  de  la 
chaste  Vertier  doit  être  un  terrible  homme 
auprès  d'elles ,  et  le  plus  difficile  des  tra- 
vaux d'Hercule  doit  peu  lui  coûter  après 
celui-là.  Il  y  a  quinze  ans  qu'on  eût  été 
étonné  de  m'entendre  accuser  de  pareille 
infamie.  Mais  laissez  faire  M.  de  C.  ...,*.  1 
et  M™''  de  B s.  lis  ont  bien  opéré  d'au- 
tres mëtamorphoses  ,  et  je  les  vois  en  train 
de  ne  s'arrêter  plus  guère  que  par  l'impos- 
sibilité d'en  imaginer.  Je  doute  qu'aucun 
homme  ait  eu  une  jeunesse  plus  chaste  que 
îa  mienne.  J'avois  trente  ans  passés ,  sans 
avoir  eu  qu'un  seul  attachement ,  ni  fait  à 
son  objet  qu'une  seule  infidélité  :  c'étoit  là 
tout.  Le  reste  de  ma  vie  a  doublé  cette  li- 
cence ;  je  n'ai  pas  été  plus  loin.  Je  ne  fais 
point  lionne lU"  de  cette  réserveà  ma  sagesse, 
elle  est  bien  plus  due  à  ma  timidité  ;  et 
j'avoue  avoir  manqué  par  elle  bien  dos  bon- 
nes fortunes  que  j'ai  convoitées ,  et  qui ,  si 
l'en  avois  tenté  l'aventure ,  ne  m'auroient 
peut-être  pas  réduit  au  même  crime  auquel, 
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selon  la  Vertier ,  m'ont  entraîné  ses  attraits. 
Pour  contenter  les  besoins  de  mon  cœur , 
encore  plus  que  ceux  de  mes  sens ,  je  me 
donnai  une  compagne  honnête  et  fidèle  , 
dont  après  vingt-cincj  ans  d\4preuve  et  d'es- 
time j'ai  fait  ma  femme.  Si  c'est  là  ce  c^u'oii 
appelle  delà  débauche,  je  m'en  honore, 
et  ce  n'est  pas  du  moins  celle-là  qui  mené 
dans  les  lieux  publics.  L'exemple,  la  néces- 
sité ,  l'honneur  de  celle  qui  m'étoit  chère , 
d'autres  puissantes  raisons,  me  firent  confier 
mes  enfans  à  rétablissement  fait  pour  cela , 
et  m'empêchèrent  de  remplir  moi-même  le 
premier ,  le  plus  saint  des  devoirs  de  la  na- 
ture. En  cela  ,  loin  de  m'excuser,  je  m'ac- 
cuse; et  C|uand  ma  raison  me  dit  que  j'ai 
feit  dans  ma  situation  ce  cpie  j'ai  du  faire  , 
je  l'en  crois  moins  c|ue  mon  cœur  qui  gémit 
et  qui  la  dément.  Je  ne  fis  point  un  secret 
de  ma  conduite  à  mes  amis ,  ne  voulant  pas 
passer  à  leurs  yeux  pour  meilleur  cjue  Je 
n'étois.  Quel  parti  les  barbares  en  ont  tiré  î 
Avec  quel  art  ils  l'ont  mise  dans  les  jours 
.les  plus  odieux  !  Comme  ils  se  sont  plus  à 
i me  peindre  en  père  dénaturé,  parceque 
j'étois  à  plaindre  !  Comme  ils  ont  cherché 
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à  tirer  du  fond  de  rao/i  caractère  une 
faute  qui  fut  Touvrage  de  iiioii  mallieur  ! 
Comme  S'  pécher n\  toit  pas  de  riiomine,et 
même  de  lliomnie  juste  !  bJle  fut  j^rave  saus 
doute  ,  elle  fut  impardonnable  ;  mais  aussi 
ce  fut  la  seule ,  et  je  Faî  bien  expiée.  A.  cela 
près,  et  des  vices  qui  n'ont  jamais  f  lit  de 
mal  qu'à  moi  ,  je  puis  exposer  à  tous  les 
yeux  une  vie  irrépiechable  dans  tout  le 
se  ret  de  mon  cœur.  Ah  I  cjue  ces  hommes 
si  sévères  aux  fautes  d  autiu;  rentrent  dans 
le  fond  de  leurs  i  onscieiices,  et  que  chacun 
d'eu,x  se  félicite  ,  s'dsentqu'au  jour  où  tout 
sans  exception  sera  manifesté  ,  lui  -  môme 
en  sera  quitt(^  à  meilleur  conijjte  ! 

La  Providence  a  veillé  sur  tnes  enfans 
par  le  péché  même  de  leur  père.  Eh!  Dieu! 
quelle  eût  été  leur  destinée  s'ils  avoient 
eu  la  mieniie  à  patta^er?  ()ue  seroientils 
devenus  dans  mes  désastres  ?  Ils  seront: 
ouvriers  ou  paysajis  ;  ils  passero  it  dans 
l'obscurité  des  jours  paisibles:  que  n'ai  je 
eu  le  môme  bonheur!  Je  rends  au  moins 
grâces  au  ciel  de  n'avoir  abreuvé  que  moi 
des  amertumes  de  ma  vie,  et  de  les  en  avoir 
préservés.  J  aime  mieux  qu'ils  vivent  du 
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travail  de  leurs  mains,  sans  me  connoître , 
que  de  les  voir  avilis  et  nourris  par  la  traî- 
tresse générosité  de  mes  ennemis,  qui  les 
instruiroient  à  liaïr ,  peut-être  à  trahir  leur 
père;  et  j'aime  mieux  cent  fois  être  ce  père 
infortuné  qui  commit  la  faute  et  qui  la 
pleure ,  que  d'être  le  médian t  qui  la  relevé, 
retend,  Tamplifie,  laggrave  avec  la  plus 
maligne  joie,  que  d'être  Fami  perfide  qui 
trahir  la  confiance  de  son  ami^  et  divulgue, 
pour  le  diffamer  ,  le  secret  qu'il  a  versé 
dans  son  sein. 

Mais  des  flmtes,  quelque  grandes  qu'elles 
soient,  n'en  supposent  pas  qui  leur  soient 
contradictoires.  Les  débauchés  sont  peu 
dans  le  cas  d'en  commettre  de  pareilles; 
comme  ceux  qui  s'occupent  dans  le  port 
à  charger  des  vaisseaux  que  bientôt  ils 
perdent  de  vue  ne  songent  guère  à  les 
«assurer.  Mes  attachemens  me  préservèrent 
du  désordre,  et  toujours,  je  le  répète,  je 
fus  réglé  dans  mes  mœurs.  Je  ne  doute 
pas  même  que  celles  de  ma  jeunesse  n'yient 
contribué  dans  la  suite  à  répandre  dans 
mes  écrits  cette  vive  chaleur  que  les  gens 
qui  ne  sentent  rien  prennent  pour  de  fart 
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mais  que  l'arf:  ne  peut  contrefaire,  et  que 
ne  sanroit  fournir  un  sang  appauvri  parla 
débauche.   Pour  répondre  à  ces  liommes 
vils  qui  m'osent  accuser  d'avoir  gagné  dans 
des  lieux  que  je  ne  connois  point  des  maux 
que  je  connois  encore  moins,  je  ne  \ou- 
drois  que  la  Nouvelle  Hé  loi  se.  Est-ce  ainsi 
qu'on  apprend  à  parler  dans  la  crapule? 
Qu'on  prenne  autant  de  débauchés  qu'on 
voudra ,  tous  doués  d'autant  d'esprit  qu'il 
est  possible,  et  je  les  défie,  entre  eux  tous, 
de  faire  une  seule  page  à  mettre  à  côté 
d'une  des  lettres  brûlantes  dont  ce  roman 
n'abonde  que  trop.  Non,  non;  il  est  pour 
l'ame  un  prix  aux  bonnes  mœurs,  c'est  de 
la  vivifier.  L'amour  et  la  débauche  ne  sau- 
roient  aller  ensemble;  il  faut  choisir.  Ceux 
qui  les  confondent  ne  connoissent  que  la 
dernière.  C'est  sur  leur  propre  état  qu'ils 
jugent   du   mien  ;   mais   ils   se   trompent. 
Adorer  les  femmes  et  les  posséder  sont 
deux  choses  très  différentes.  Ils  ont  fait 
Tune ,  et  "j'ai  fait  l'autre.  J'ai  connu  quel- 
quefois leurs  plaisirs,  mais  ils  n'ont  jamais 
connu  les  miens. 

L'amour  que  je  conçois  ,  celui  que  j'a 
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pu  sentir,  s'enflarame  à  Tiniage  illusoire 
de  la  perfection  de  Fobjet  aimé,  et  cette 
illusion  même  le  porte  à  Tenthousiasme 
de  la  vertu;  car  cette  idée  entre  toujoura 
dans  celle  d'une  femme  parfaite.  Si  quel- 
quefois l'amour  peut  porter  au  crime,  c'est 
dans  Terreur  d'un  mauvais  choix  qni  nous 
égare,  ou  dans  les  transports  de  la  jalousie  ; 
mais  ces  deux  états  ,  dont  aucun  n'a  jamais 
été  le  mien,  sont  momentanés ,  et  ne  trans- 
forment point  un  cœur  noble  en  une  ame 
noire.  Si  famour  m'eut  fait  faire  un  crime,  il 
faudroit  m'en  punir  et  m'en  plaindre;  mais 
il  ne  me  rendroit  pas  riiorreur  des  honnêtes 
gens. 

Voilà  tout,  ce  me  semble  ;  à  ni|^ins  qu'on 
ne  veuille  ajouter  l'amour  de  la  solitude  : 
car  cet  amour  fut  la  première  marque  à 
laquelle  Diderot  parut  juger  que  j'ëtois 
un  scélérat.  Ses  mystérieuses  trames  avec 
G.  . .  m  étoient  commencées  quand  j'allai 
vivre  àrilermitage.  Il  publia  quelque  temps 
après  le  Fils  naturel ,  dans  lequel  il  inséra 
cette  sentence:  //  71  y  a  que  le  méchant  qui 
soit  seuL  Je  lui  écrivis  avec  tendresse  pour 
me  plaindre  qu'il  n  eut  mis  à  ce  passage 
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aucun  adoucissement.  Il  me  répondit  dure* 
n|ent  et  sans  aucune  explication.  Pour  moi, 
quoique  cette  sentence  ait  quelque  chose 
qui  papillote  à  l'oreille ,  je  n'y  trouve  qu  une 
absurdité;  et  il  est  si  faux  qu'il  n'y  ait  que 
le  méchant  qui  soit  seul ,  qu'au  contraire  il 
est  impossible  qu'un  homme  qui  sait  vivre 
seul  soit  mëcliant,  et  qu'un  méchant  veuille 
vivre  seul;  car  à  qui  feroit-il  du  mal ,  et 
avec  qui  formeroit-il  ses  intrigues?  La  sen- 
tence en  elle-même  exigeoit  donc  tout  au 
moins  une  explication  :  elle  l'exigeoit  bien 
plus  encore,  ce  me  semble,  de  la  part  d'un 
auteur  qui,  lorsqu'il  parloit  de  la  sorte  au 
public,  avoit  un  ami  retiré  depuis  six  mois 
dans  une  ^solitude  ;  et  il  étoit  également 
choquant  et  mal -honnête  de  refuser,  du 
moins  en  maxime  générale ,  l'honorable  et 
juste  exception  qu'il  devoit  non  seulement 
à  cet  ami,  mais  à  tant  de  sages  respectés 
qui,  dans  tous  les  temps,  ont  cherché  le 
calme  et  la  paix  dans  la  retraite,  et  dont, 
pour  la  première  fois  depuis  que  le  monde 
existe ,  un  écrivain  s'avise ,  avec  un  trait  de 
plume,  de  faire  autant  de  scélérats.  Mais 
Diderot  avoit  ses  vues  ,  et  ne  s  embarras  soit 
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pas  âe  (^émisonner,  pourvu  qu'il  préparât 
de  loin  les  coups  qu'il  m'a  portés  dans  la 
suite. 

Je  vais  faire  une  remarque  qui  peut  pa- 
roitre  légère,  mais  qui  me  paroît  à  moi  des 
plus  sures  pour  juger  de  Fétat  interne  et 
vrai  d'un  auteur.  On  sent  dans  les  ouvra- 
ges que  j'ëcrivoisàParis  la  bile  d'un  homme 
importuné  du  tracas  de  cette  grande  ville, 
et  aigri  par  le  spectacle  continuel  de  ses 
vices  (i).  Ceux  que  j'écrivis  depuis  ma  re- 
traite à  i'Hermitage  respirent  une  tendresse 
de  cœur,  une  douceur  d'ame  ,  qu'on  ne 
trouve  que  dans  les  bocages,  et  cjui  prou- 
vent l'effet  que  faisoient  sur  moi  la  retraite 
et  la  campagne,  et  qu'elles  feront  toujours 
sur  quiconque  en  saura  sentir  le  charme 
et  y  vivre  aussi  volontiers  que  moi.  Les 

(i)  Ajoutez  les  impulsions  continuelles  de  Dide- 
rot,  qui,  soit  qu'il  ne  pût  oublier  le  donjon  d* 
Vincennes  ,  soit  avec  le  projet  déjà  formé  de  me 
rendre  odieux,  m'alloit  sans  cesse  excitant  et  sti- 
mulant aux  sarcasmes.  Sitôt  que  je  fus  à  la  cam- 
pagne et  que  ces  impulsions  cessèrent,  le  carac- 
tej  e  et  le  ton  de  mes  écrits  changèrent ,  et  je  rea- 
trai  dans  mon  naturel. 
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pensées  mâles  de  la  vertu,  dit  le  nerveux 
Young,  les  nobles  élans  du  génie,  les  hiû' 
lans  transports  d'un  cœur  sensible ,  sont 
perdus  pour  V homme  qui  croit  qu'être  seul 
est  une  solitude,  he  malheureux  s'' est  con- 
damné à  ne  les  jamais  sentir.  Dieu  et  la 
liaison ,  quelle  immense  société!  que  leurs 
entretiens  sont  sublimes  l  que  leur  commer- 
ce est  plein  de  douceur  !  Voilà  messieurs 
Young  et  Diderot  d'avis  un  peu  différens  , 
sans  ajouter  celui  de  Virgile.  Pour  moi ,  je 
me  fais  honneurd'avoir  imité  le  scélérat  Des- 
cartes ,  quand  il  s'en  alla  méchamment 
philosopher  dans  sa  solitude  de  Nord  Hol- 
lande. 

Je  viens  de  faire ,  ce  me  semble ,  une  re- 
vue exacte,  et  je  n'y  vois  rien  encore  qui 
m'ait  pu  donner  des  penchans  pervers. 
Que  reste- 1- il  donc  enfin?  L'aracur  de  la 
gloire.  Quoi!  ce  noble  sentiment,  qui  élevé 
Tame  aux  sublimes  contemplations  ,  qui 
rélance  dans  les  régions  éthérées ,  qui  fé- 
tend,  pour  ainsi  dire,  sur  toute  la  postérité, 
pourroitlui  dicter  des  forfaits!  Il  prendroit, 
pour  s'honorer,  la  route  de  Tinfamie!  Eh  ! 
qui  ne  sait  que  rien  n  avilit ,  ne  resserre  et 
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ne  concentre  Taino  coiiime  le  crime;  que 
rien  d'e  grand  et  de  généieux  ne  peut  partir 
d'un  intérieur  corrompu?  Non,  non;  cher- 
chez des  passions  viles  pour  cause  à  des 
actions  viles.  On  peut  être  un  mal-honnête 
liomme  et  faire  un  bon  livre;  mais  jamais 
les  divins  élans  du  génie  n'honorèrent  Famé 
d'un  malfaiteur  ;  et  si  les  soupçons  de 
quelqu'un  que  j'estimerois  pouvoient  à  ce 
point  ravaler  la  mienne  ^  je  lui  présente- 
rois  mon  discours  sur  l' Inégalité  (1)  pour 
toute  réponse ,  et  je  lui  dirois  :  Lis  et  rou- 
gis. (2) 

(i)En  retranchant  quelques  morceaux  delà  façon 
tle  Diderot,  qu'il  m'y  fît  insérer  presque  malgré 
moi.  Il  en  avoit  ajouté  de  plus  durs  encore;  mais  je 
ne  pus  me  résoudre  à  les  employer. 

(a)  Que  seroit-ce  si  je  lui  présentois  ma  Lettre  à 
d'Alembert  sur  les  spectacles,  ouvrage  où  le  plus 
tendre  délire  perce  à  travers  la  force  du  raisonne- 
ment,  et  rend  cette  lecture  ravi.ssante  .**  Il  n'y  a 
point  d'absurdité  qu'on  ne  rende  imaginable  en 
Supposant  que  des  scélérats  peuvent  traiter  ainsi  de 
pareils  sujets.  Démocrite  prouva  aux  Abdérites  qu'il 
n'étoit  pas  fou  ,  en  leur  lisant  une  de  ses  pièces  ;  et 
moi ,  je  défie  tout  homme  sensé  qui  lira  cette  let- 
tre de  pouvoir  croire  que  fauteur  soit  un  coquia. 
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Yolis  me  citerez  Erostrate.  A  cela  voîcî 
ma  jéponse.  L'histoire  d'Erostrate  est  une 
fable  :  mais  supposons-la  vraie.  Erostrate, 
sans  génie  et  sans  talent,  eut  un  moment 
la  fantaisie  de  la  célébrité  ,  à  laquelle  il 
ii'avoit  aucur)  droit.  Il  prit  ia  seule  et  courte 
voie  cjue  son  mauvais  cœur  et  son  esprit 
étroit  put  luisu^gérer:  mais  comptez  que, 
■s'il  se  fût  senti  capable  de  faire  Y  Emile , 
îî  n'eût  point  brûlé  le  temple  d'Ephese. 
Non ,  monsieur ,  on  n'aspire  point  par  le 
crime  au  prix  qu'on  peut  obtenir  par  la 
vertu  ;  et  voilà  ce  qui  rend  plus  ridicule 
riaiposture  dont  je  suis  l'objet.  Qu'avois-je 
besoin  de  gloire  et  de  célébrité?  Je  favois 
déjà  tout  acquise,  non  par  des  noirceurs 
et  des  actes  abominables ,  mais  par  des 
moyens  vertueux  ,  honnêtes  ,  par  des  ta'ens 
distingués  ,  par  des  livres  utiles,  {  ar  une 
conduite  estirûable ,  par  tout  le  bien  que 
j'avois  pu  faire  selon  mon  pouvoir:  elle 
éloit-  belle,  eile  ctoit  sans  tache  :  (ju'y  pou- 
vois-je  ajouter  désormais,  si  ce  n'est  la  per- 
sévéïance  dans  Fhonorable  carrière  do  t  je 
voyojs  déjà  d'assez  près  le  terme  ?  Que 
dis  je  !  je  i'avcis  atteint  ;  je  n'avois  plus  qu  à 
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me  reposer  et  jouir.  Peut  on  concevoir  que , 
de  gaietë  de  cœur  et  par  des  forfaits,  j  aie 
cherché  moi-môme  à  ternir  ma  gloire ,  à  la 
détruire,  à  laisser  échapper  de  mes  mains, 
ou  plutôt  à  jeter,  dans  un  transport  de  furie, 
le  prix  inestimable  que  j'avois  légitimement 
acquis  ?  Quoi  !  le  sage,  le  brave  Saint- Ger- 
main retourneroit-il  exprès  à  la  guerre  poui' 
y  flétrir  par  des  lâchetés  infâmes  les  lauriers 
sous  lesquels  il  a  blanchi  ?  Ne  sait  on  pas 
qu'une  belle  réputation  est  la  plus  noble 
et  la  plus  douce  récompense  de  la  vertu  sur 
la  terre  ?  Et  Ion  veut  qu'un  homme  qui 
se  Test  dignement  procurée  s'aille  exprès 
plonger  dans  le  crime  pour  la  souiller  ! 
Non  ,  cela  n'est  pas,  parceque  cela  ne  peut 
pas  être  ;  et  il  n'y  a  que  des  gens  sans 
honneur  qui  puissent  ne  pas  sentir  cette 
impossibilité. 

Mais  quels  sont  enfin  ces  forfaits  dont  je 
me  suis  avisé  si  tard  de  souiller  une  répu- 
tation déjà  tout  acquise  par  mieux  que  par 
des  livres  ,  par  quarante  ans  .d'honneur  et 
d'intégrité  ?  Oh  !  c'est  ici  le  mystère  profond 
qu'il  ne  faut  jamais  que  je  sache ,  et  qui  n© 
doit  être  ouvertement  publié  qu'après  ma 
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îTiort  ,  quoiqu'on  fasse  en  sorte  pendant  ma 
\'ie  que  tout  le  monde  en  soit  instruit  liors  . 
moi  seul.  Pouf  nie  forcer  en  attendant  de 
boire  la  coupe  amere  de  rigî.'ominie,  on 
aura  soin  de  la  faire  circuler  sans  cesse 
autour  de  moi  dans  Tobscurité  ,  de  la  faire 
dégoutter,  ruisseler  sur  ma  tête,  afin  qu'elle 
m'abreuve,  m^inonde,  me  SLifio(|ue  ,  mais 
sans  qu'aucun  trait  de  lumière  l'offre  jamais 
à  ma  vue ,  et  me  laisse  discerner  ce  qu  elle 
contient.  On  me  séquestrera  du  commerce 
des  hommes,  même  en  vivant  avec  eux; 
tout  sera  pour  moi  secret ,  mystère  et  men- 
songe; on  me  rendra  étranger  à  la  société  , 
sans  paroître  m'en  chasser  ;  on  élèvera  au- 
tour de  moi  un  impénétrable  édifice  de 
ténèbres  ;  on  m'ensevelira  tout  vivant  dans 
un  cercueil.  C'est  exactement  ainsi  que , 
sans  prétexte  et  sans  droit,  on  traite  en 
France  un  homme  libre,  un  étranger  qui 
n'est  poiîJt  sujet  du  roi ,  c'ui  ne  doit  compte 
à  personne  de  sa  conduite  ,  en  continuant 
dy  respecter,  comme  il  a  toujours  fait ,  le 
roi,  les  lois,  les  magistrats  et  la  nation.  Que 
s'il  est  coupable,  qu'on  l'accuse,  qu'on  le 
juge,  et  qu'on  le  punisse;  s'il  ne  l'est  pas, 

qu'on 
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qu  on  le  laisse  libre,  non  pas  en  apparence, 
mais  rëelleraent.  Voilà,  monsieur,  ce  qui 
est  juste  ;  tout  ce  qui  est  hors  de  là ,  de 
quelque  prétexte  qu'on  Thabille  ,  est  trahi- 
son ,  fourberie ,  iniquité. 

Non,  je  ne  serai  point  accusé,  poijit 
arrêté  ,  point  jugé,  point  puni  en  apparence; 
mais  on  s  attachera  ,  sans  qu  il  y  paroisse  , 
à  me  rendre  la  vie  odieuse  ,  insupportable, 
pire  cent  l'ois  que  la  mort  ;  on  me  fera 
garder  à  vue  ;  je  ne  ferai  pas  un  pas  sans 
être  suivi  \  on  m'ôtera  tous  moyens  de  rien 
savoir  et  de  ce  qui  me  regarde  et  de  ce  qui 
ne  me  regarde  pas  ;  1rs  nouvelles  publiques 
les  plus  indifférentes  ,  les  gazettes  nièuie , 
me  seront  interdites;  on  ne  laissera  courir 
mes  lettres  et  paquets  que  pour  ceux  qui  nie 
traln'ssent  ;  on  coupera  ma  correspondance 
avec  tout  autre  ;  la  réponse  universelle  à 
toutes  mes  questions  sera  toujours  qu'on  ne 
sait  pas;  tout  se  taira  dans  toute  assemblée 
à  mon  arrivée  ;  les  femmes  n'auront  plus 
de  langue  ,  les  barbiers  seront  discrets  et 
silencieux  ;  je  vivrai  dans  le  sein  de  la  nation 
la  plus  loquace,  comme  chez  \\n  peuple  de 
muets.    Si  je  voyage  ,    on  préparera  tout 
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d'avance  pour  disposer  de  moi  par-tout  où 
je  veux  aller;  on  me  consignera  aux  pas- 
sn^^ers  ,  aux  cochers  ,  aux  cabareliers.  A 
peine  trouverai-je  à  manger  avec  quelqu'un 
dans  les  auberges;  à  peine  y  trouverai-je 
un  logement  qui  ne  soit  pas  isolé  ;  enfin 
Ton  aura  soin  de  répandre  une  telle  horreur 
de  moi  sur  ma  route  ,  qu'à  cliaque  pas  que 
je  ferai ,  à  chaque  objet  que  je  verrai,  mon 
ame  soit  déchirée  :  ce  qui  n'empêchera  pas 
que,  traité  comme  Sanclio ,  je  ne  reçoive 
par-tout  cent  courbettes  moqueuses  avec 
autant  de  complimens  de  respect  et  d'admi- 
ration. Ce  sont  de  ces  politesses  de  tigres, 
qui  semblent  vous  sourire  au  moment  qu'ils 
vont  vous  déchirer. 

Imaginez,  monsieur,  s'il  est  possible,  un 
traitement  plus  insultant ,  plus  cruel,  plus 
barbare  ,  et  dont  le  concert ,  incroyable- 
ment unanime,  laisse  au  sein  d'une  nation 
tout  entière  un  infortuné  rigoureusement 
seul  et  sans  consolation.  Tel  est  le  talent 

supérieur  de  M.  de  C .1  pour  les  détails , 

tels  sont  les  soins  avec  lesquels  il  est  servi 
quand  il  est  question  de  nuire.  Mais  s'il 
i'agissoit  d'une  œuvre  de  bonté,  de  géaér 
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rosîtë  ,  de  justice  ,  trouverolt-il  la  mêrae 
fidélité  dans  ses  créatures  ?  j^eii  doute.  Au- 
roit-i)  lui-même  la  même  activité?  j'en  doute 
encore  [)lus. 

J'ai  beau  chercher  des  cas  où  il  soit  permis 
d'accuser,  de  juger , de  diffainer  un  homme 
à  son  insu,  sans  vouIot  1  entendre,  sans 
souffrir  qu'il  réponde,  et  même  (ju'il  parle; 
je  ne  trouve  rien.  Je  veux  supposer  toutes 
les  preuves  possibles.  Mais  quand  en  plein 
midi  toute  la  ville  verroit  un  homme  en  as- 
sassiner un  autre  sur  la  place  publique ,  en- 
core, en  jui^eant  l'accusé  ,  ne  lempê*  heroit- 
on  pas  de  répondre,  encore  ne  le  jugeroit- 
on  pas  sans  l'avoir  interrogé.  Ar'nquisition, 
l'on  cache  à  l'accusé  son  délateur,  je  l'a- 
voue ;  mais  au  moins  lui  dit-on  qu'il  est: 
accusé  ,  au  moins  ne  le  condamne-t-on  pas 
sans  l'entendre,  au  moins  ne  1  empêche-t- 
on pas  de  parler.  Un  délateur  serret accuse, 
il  ne  prouve  pas;  il  ne  peut  prouver  dans 
aucun  cas  possible.  Car  comment  prouve- 
roit  il  ?  Par  témoins?  mais  l'accusé  peut: 
avoir  contre  ces  témoins  des  moyens  de 
'récusation  fjue  les  juges  ignorent.  Par  des 
écritures?  mais  l'accusé  peut  y  làire  apper- 
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cevoir  des  marques  de  fausseté  que  d'autres 
n'ont  pu  conuoitre.  Un  délateur  qui  se 
cache  est  toujours  un  lâche  ;  s  il  prend  des 
mesures  pour  que  laccusé  ne  puisse  ré- 
pondre à  l'accusation  ,  ni  même  en  être 
instruit ,  il  est  un  fourbe  ;  s  il  prenoit  en 
même  temps  avec  Taccusé  le  masque  de 
l'amitié,  il  seroit  un  traître.  Or  un  traître 
qui  prouve  ne  prouve  jamais  assez ,  ou  ne 
prouve  que  contre  lui-même  ;  et  quiconque 
est  lui  traître  peut  bien  être  encore  un  im- 
posteur. Eh  î  quel  seroit,  grand  Dieu  !  le  sort 
des  particuliers ,  s'il  étoit  permis  de  leur  faire 
à  leur  insu  leur  procès ,  et  puis  de  les  aller 
prendre  chez  eux  pour  les  mener  tout-de- 
suite  au  supplice  ,  sous  prétexte  que  les 
preuves  sont  si  claires  qu'il  leur  est  inutil* 
d'être  entendus  ? 

Remarquez,  monsieur,  Je  vous  supplie  , 
combien  cette  première  accusation  dut 
paroitre  extraordinaire  ,  vu  la  réputation 
sans  reproche  dont  je  jouissois ,  et  que 
soutenoient  ma  conduite  et  mes  écrits. 
Assurément ,  ceux  qui  vinrent  apprendre, 
pour  la  première  fois ,  aux  chefs  de  la  na- 
tion, que  j'ëtois  un  scélérat,  durent  les 
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«étonner  beaucoup,  et  rien  ne  devoit  man- 
quer à  la  preuve  d'une  pareille  accusation 
pour  être  admise.  Il  y  manqna  pourtant  au 
moins  une  petite  circonstance  ,  savoir , 
Taudition  de  Fiiccusë  ;  on  se  cacha  do  lui  très 
soigneusement,  et  il  fut  jnqë.  Messieurs, 
messieurs  !  quand  il  seroit  généralement 
permis  de  juger  un  accusé  sans  Touïr,  il  y 
a  du  moins  des  hommes  qui  mériteroient 
d'être  exceptés  ;  et  Jean- Jacques  pou  voit 
espérer  ,  ce  me  semble ,  d'être  mis  au 
nombre  de  ces  hommes-là. 

On  ne  vous  a  pas  jugé  ,  diront- ils.  Et 
qu  avez-vous  donc  fait,  misérables?  En  fei- 
gnant d'épargner  ma  personne  vous  m'ôtez 
l'honneur,  vous  m'accablez  d'opprobres; 
vous  me  laissez  la  vie  ,  mais  vous  me  la 
rendez  odieuse  en  y  joignant  la  diffamation. 
Vous  me  traitez  plus  cruellement  mille  fois 
c]ue  si  vous  m'aviez  fait  mourir  ;  et  vous  ap- 
pelez cela  ne  m'avoir  pas  jugé  !  Les  fourbes  î 
il  ne  manquoit  plus  à  leur  barbarie  que  le 
vernis  de  la  générosité. 

Non ,  jamais  on  ne  vit  des  gens  aussi  fiers 
d'être  traîtres.  Prudemment  enf("ncés  dans 
leurs  tanières  ,  ils  s'applaudissent  de  leurs 
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lâchetés  ,  et  insultMit  à  ma  franchise  en  la 
redoutant.  Pour  m'étouffer  sans  que  je  crie, 
ils  m'ont  auparavant  attaché  un  bâillon.  A 
voir  enfin  leur  bénigne  contenance,  on  les 
prendroit  j;our  les  bourreaux  do  Fin  fortuné 
doin  Carlos,  qui  prétendoiont  qu'il  leur  fut 
encore  redevable  de  la  peine  qu'ils  prenoient 
de  Tétiangler. 

En  vérité,  monsieur,  plus  je  médite  sur 
cette  étrange  conduite  ,  plus  j'y  trouve  une 
complication  de  iâcheté,  d'iniquité,  de  four- 
berie, qui  la  rend  inimaginable.  Ce  qui  me 
passe  encore  plus,  est  que  tout  cela  paroît 
se  faire  de  l'aveu  de  la  nation  entière;  que 
non  seulement  mes  prétendus  amis,  mais 
d'honnêtes  gens  réellement  estimable?,  y 
paroisseiit  acquiescer*,  et  que  M.  de  Saint- 
Germain  lui-même  ne  m'en  paroît  pas  en- 
core assez  scandtilisé.  Cependant,  fusse -je 
coupable,  fusse -je  en  effet  tout  ce  qu'on 
m'accuse  d'être ,  tant  qu'on  ne  m'auroit 
pas  convaincu,  cette  conduite  envers  moi 
seroit  encore  injuste,  Hausse,  inexcusable. 
Qiiedoit  ellemeparoitreàmoi,  qui  me  sens 
innocent  ? 

Soyons  équitables  toujours.  Je  ne  crois 


DIVERSES.  zyc^ 

point  que  M.  de  C 1  soit  Fauteur  de  Tim-, 

posture;  mais  je  ne  doute  point  qu'il  n'ait 
très  bien  vu  que  c  en  ëroit  une  ,  et  que  ce 
ne  soit  pour  ceia  qu  il  prend  tant  démesures 
pour  m'empêcher  d'en  être  instruit  :  car  au- 
trement ,  avec  la  haine  envenimée  que  tout 
décelé  en  lui  contre  moi^  jamais  il  ne  se 
refuseroit  le  plaisir  de  me  convaincre  et  d^; 
me  confondre,  dût-il  s  ôter  par-là  celui  de 
me  voir  souffrir  plus  long  temps. 

Quoique  ma  pénétration  ,  naturellement 
très  mousse ,  mais  aiguisée  à  force  de  s'exer- 
cer dans  les  ténèbres  ,  me  fasse  deviner  assez 
juste  des  multitudes  de  choses  qu'on  s'ap- 
plique à  me  cacher,  ce  noir  mystère  est  en- 
core enveloppé  pour  moi  d'un  voile  impé- 
nétrable :  mais  ,  à  force  d'indices  combinés, 
comparés,  à  force  de  demi-mots  échappés 
et  saisis  à  la  volée ,  à  force  de  souvenirs  ef- 
facés, qui  par  hasard  me  reviennent,  j(^  pré- 
sume G.  .  .  m  et  Diderot  les  premiers,  au- 
teurs de  toute  la  trame.  Je  leur  ai  vu  com- 
mencer, il  y  a  plus  de  dix  huit  ans  ,  des  me- 
nées auxquelles  je  ne  comprenois  rien ,  njais 
que  je  voyois  certainement  couvrir  quelque 
mystère,  dont  je  ne  m'inquiûois  pas  beau- 
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coup  ,  parceqiie  ,  les  aimant  fie  tout  mon 
cœur  ,   je   compioîs  qu'ils  m'airnoient  de 
môme.  A  (|uoi  ont  abouti  ces  menées?  Au- 
tre énigme  non  moins  obscure.  Tout  ce  que 
je  puis  supposer  le  plus  raisonnablement  , 
est  qu'ils  auront  fabriqué  quelques   écrits 
abominables  qu'ils  m'auront  attribués.  Ce- 
pendant comme  il  est  peu  naturel   qu  on 
les  en  ait  crus  sur  leur  jarole,  il  aura  fallu 
qu'ils  aient  accumulé  des  vraisemblances, 
sans  oublier  d'imiter  le  style  et  la  main. 
Quant  au  style  ,  un  homme  qui  possède  su- 
périeurement Fart, d'écrire  imite  aisément 
jusqu'à  cettain   point  le  style  d'un  autre, 
quoique  bien  marqué.  C'est  ainsi  que  Boi- 
leau  imita  le  style  de  Voiture  et  celui  de 
Balzac  à  s'y  tromper;  et  cette  inu'taîion  du 
mien   peut  être  si:r-tout  facile  à  Diderot, 
dont  j'étudiois  particulièrement  la  diction 
quand  je  commençai  d'écrire,  et  qui  même 
a  mis  dans  mes  premiers  ouvrages  plusieurs 
m.orceaux  qui  ne  tranchent  point  avec  le 
reste,  et  qu'on  ne  sauroit  distinguer  ,   du 
moins  cjuantau  style  (i).  Il  est  certain  que 

(z)  Quant  aux  pensées  ,  celles  qu'il  a  eu  la  bonté 
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sa  tournure  et  la  liiieiuie  ,  sur  tout  dans 
mes  premiers  ouvrages ,  dont  la  diction  est, 
comme  la  sienne  ,  un  peu  sautante  et  sen- 
tentieuse  ,  sont  parmi  celles  de  nos  contem- 
porains les  deux  qui  se  ressemblent  le  plus. 
D'ailleurs  il  y  a  si  peu  de  juges  en  état  de 
pronoiicer  sur  la  différence  ou  lidenlité  des 
styles  ,  et  ceux  même  qui  le  sont  peuvent 
si  aisément  s  y  tromper.,  que  chacun  peut 
décider  là  -  dessus  comme  il  lui  plaît  sans 
craindre  d'être  convaincu  d'erreur. 

La  main  est  plus  difficile  à  contrefaire;  je 
crois  même  cela  presque  impossible  dans  un 
ouvrage  de  longue-haleine.C'est  pourquoi  je 
présume  qu'on  aura  préféré  des  lettres,  qui 
n'ont  pasla  même  difficulté  et  qui  remplissent 

de  me  piéter,  et  que  j'ai  eu  ]a  bêfise  d'adopter, 
sont  biidii  faciles  à  disfint^aer  des  miennes,  comme 
on  peut  le  voit"  dans  ceile  du  philosophe  qui  s'ar- 
gumente en  enfonçant  son  bonnet  sui'  ses  oreilles 
(Disc,  sur  ri/îég,  )  ;  car  ce  morceau  est  de  lui  tout 
entier.  II  est  certain  que  M.  Diderot  abusa  toujojuis 
de  ma  confiance  et  de  nia  facilité ,  pour  donner  à 
mes  écrits  un  ton  dur  el  un  air  noir,  qu'ils  n'eu- 
rent plus  sitôt  qu'il  cessa  de  me  diriger  et  que  je 
fus  livré  tout-à-fait  à  moi-niëme. 
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le  même  objet.  Quant  à  ré(  rivain  chargé  de 
celte  contrefaction  ,  il  aura  été  plus  facile  à 
trouver  à  Diderot  qu'à  tout  autre,  parce- 
qu'ëtant  chargé  de  la  partie  des  arts  dans 
YEncjclopécIie ,  il  avoit  de  grandes  relations 
avec  les  artistes  dans  tous  les  genres.  Au 
reste,  quand  la  puissance  s'en  mêle,  beau- 
coup de  difficultés  s'applanissent;  et,  quand 
il  s'agiroit  par  exemple  de  décider  si  une 
écriture  est  ou  n'est  pas  contrefaite ,  je  ne 
crois  pas  qu'on  eût  beaucoup  de  peine  à 
trouver  des  experts  prêts  à  être  de  l'avis  qu'il 

plairoitàM.  deC 1. 

Si  ce  n'est  pas  cela  ou  de  faux  témoins  , 
je  n'imagine  rien.  Je  pencherois  même  un 
peu  pour  cette  dernière  opinion,  parcequ'as- 
surément  le  bénin  Tlievenin  j  quoi  qu'on 
en  dise ,  ne  fut  pas  aposté  pour  rien;  et  je 
ne  puis  imaginer  d'autre  objet  à  la  fable  de 
ce  manant  et  à  l'adroite  façon  dont  ceux  qui 
Tavoient  aposté  l'ont  accrédité  (1),  que  de 


(1)  Enfin  tant  ont  opéré  les  gens  qui  disposent  do 
moi ,  qu'il  reste  clair  comme  le  jour  à  Grenoble  et 
ailleurs  que  le  galérien  Tlievenin  m'a  prêté  neuf 
francs  aux  Verrières  ,  tandis  que  j'étois  à  Montmo- 
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vouloir  tâter  d'avance  comment  Je  soutien- 
drois  la  confrontation  d'un  faux  témoin. 

Les  holbackiens  ,  qui  croy oient  m'avoîr 
déjà  coulé  à  fond,  furieux  de  me  voir  bien 
au  clmleau  de  Montinorenci  et  chez  M.  le 
prince  de  Gonti ,  firent  jouer  leurs  machines 
pard'Alembert  ;  et,  profitant  des  piques  se- 
crètes dont  j  ai  parlé  ,  firent  passer  par  le 
Temple  leur  complot  à  fhotel  de  Luxem- 
bourg. Il  est  aisé  d'imaginer  comment  M. de 
C 1  s'associa  pour  cette  affaire  parti- 
culière avec  la  ligue  et  s'en  fit  le  chef;  ce 
qui  rendit  dès  lors  le  succès  immanquable 
au  moyen  des  manœuvres  souterraines  dont 
G.  . .  m  avoit  probablement  fourni  le  plaru 
Ce  complot  a  pu  se  tramer  de  toute  autre 
manière  ;  mais  voilà  celle  où  les  indices., 
dans  ce  que  j'ai  vu  ,  se  rapportent  le  mieux. 
Il  falloit,  avant  de  rien  tenter  du  côté  du 
public  ,  m'éloigner  au  préalable  ,  sans  quoi 


renci;  qu'il  me  les  a  pi  étés  par  les  mains  du  caba- 
retier  Jeannet,  notre  commun  hôte,  chez  qui  je 
n'ai  jamais  logé  et  à  qui  je  ne  parlai  de  ma  vie  ;  et 
que  je  lui  donnai  en  reconnoissance  des  lettres  de 
recommandation  pour  Î\II\I.  de  Faugnes  et  lialdi- 
inand  ,  que  je  ne  connoissois  pas. 
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le  complot  risquoit  à  chaque  instant  dNkre 
découvert  et  son  auteur  confondu.  1^' Emile 
en  fournit  les  moyens  ,  et  Ton  disposa  tout 
pour  m'effrayer  par  un  décret  commina- 
toire, auquel  on  n'en  vouloit  cependant  ve- 
nir que  quand  j  aurois  pris  le  paiti  de  fuir. 
Mais  voyant  que ,  malgré  tout  le  fracas  dont 
on  accompagnoit  la  menace  de  ce  décret ,  je 
restois  tranquille  et  ne  voulois  pas  démarrer, 
on  s'avisa  d'un  expédient  tout-puissant  sur 
mon  cœur.  Madame  de  Boufflers ,  avec  une 
grande  éloquence,  me  fit  voir  l'allernative 
inévitable  de  compromettre  madame  de  Lu- 
xembourg si  j'étois  interrogé,  ou  de  mentir, 
ce  que  j'étois  bien  résolu  de  ne  pas  faire.  Sur 
ce  motif  auquel  je  ne  pus  résister ,  je  partis 
enfin ,  et  Ton  ne  lâcha  le  décret  que  quand 
ma  résolution  fut  bien  prise  et  qu'on  put  le 
savoir.  Il  paroît  que  dès  lors  le  projet  étoit 
arrangé  entre  M""^  de  Boufflers  et  M.  Hume 
pour  disposer  de  moi.  Elle  n'épargna  rien 
pour  m'envoyer  en  Angleterre.  Je  tins  bon  , 
et  voulus  passer  en  Suisse.  Ce  n'étoit  pas 
là  le  compte  de  la  ligue,  qui  par  ses  manœu- 
vres parvint  avec  peine  à  in  en  chasser.  Nou- 
velles sollicitations  plus  vives  pour  l'Angle- 


DIVERSES.  285 

gleterre  ;  nouvelle  résistance  de  ma  part.  Je 
pars  pour  aller  joindre  milord  maréchal  à 
Berlin.  La  ligue  vit  l'instant  où  j'allois  lui 
échapper.  Son  complot  s'en  alloit  peut  être 
en  fumée  ,  si  1  on  ne  m'eût  tendu  tant  de 
pièges  à  Strasbourg ,  qu'enfm  j'y  tombai  , 
me  laissai  livrer  à  M. Hume,  et  partis  avec 
lui  pour  l'Angleterre,  où  j'étois  attendu  de- 
puis si  long  temps.  Dès  ce  moment  ils  m'ont 
tenu  :  je  né  leur  échapperai  plus. 

Que  je  regrettai  la  France!  Avec  quelle 
ardeur,  avec  quelle  constance  je  surmon- 
tai tous  les  obstacles ,  tous  les  dangers  même 
qu'on  eut  soin  d'opposer  à  mon  retour!  et 
cela  pour  venir  essuyer  dans  ce  pays  si  dé- 
siré des  traitemens  qui  m'ont  fait  regretter 
l'Angleterre.  Cependant  les  seize  mois  que 
j'y  passai  ne  furent  pas  perdus  pour  la  ligue. 
A  mon  retour,  je  trouvai  la  France  et  l'Eu- 
rope totalement  chang(^es  à  mon  égard;  et 
ma  prévention ,  ma  stupidité  ,  furent  telles, 
que,  trop  frappé  des  manœuvres  de  David 
Hume  et  de  ses  associés,  je  m'obstinoisàcher- 
cher  à  Londres  la  cause  des  indignités  que 
j'essuyois  à  Trye.  Me  voilà  bien  désabusé  de- 
puis que  je  n'y  suis  plus;  et  je  rend^  aux 
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Anglois  la  justice  qu'ils  me  refasent.  Néan- 
moins, s'ils  étoient  ce  qu'on  les  sup|iOse, 
ils  auroieot  dit  :  N'imitons  pas  la  l('>gèretë 
Françoise  ;  délions-nous  des  preuves  d'accu- 
sation qu'on  ca(  he  si  soigneusement  à  l'ac- 
eusé,  et  gardons-nous  de  jugor  sans  l'en- 
tendre un  homme  qu'on  cajole  avec  tant  de 
fausseté ,  et  qu'on  charge  avec  tant  d'ani- 
niosité. 

Enfin  ce  complot ,  conduit  avec  tant  d'art 
et  de  mystère,  est  en  pleine  exécution.  Que 
dis-jerilest  déjà  consommé.  Me  voilà  de- 
venu le  mépris,  la  dérision,  l'horreur  de 
cette  même  nation  dont  j'avois  il  y  a  dix 
ans  l'estime ,  la  bienveillance  ^  j'oserois  dire 
îa  considération  ;  et  ce  changement  prodi- 
gieux, quoiq n'opéré  sur  un  homme  du  peu- 
ple, sera  pourtant  la  plus  grande  œuvre  du 

ininistere  de  M.  de  C 1,  celle  qu'il  a 

eue  le  plus  à  cœur,  celle  à  laquelle  il  a  con- 
sacré le  plus  de  temps  et  de  soins.  Elle 
prouvera,  par  un  exemple  flétrissant  pour 
l'espèce  humaine,  combien  est  forte  l'union 
des  méchans  pour  mal  faire,  tandis  que 
celle  des  bons,  quand  elle  existe,  est  si  lâche, 
si  foible ,  et  toujours  si  facile  à  rompre. 
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Rien  n'a  été  omis  pour  Texécution  de 
cette  noble  entreprise  :  toute  la  puissance 
d'un  grand  royaume ,  tous  les  talens  d'un 
ministre  intrigant ,  toutes  les  ruses  de  ses 
satellites  ,  toute  la  vigilance  de  ses  espions  , 
la  plume  des  auteurs,  la  langue  des  clabau- 
deurs  ,  la  séduction  de  mes  amis  ,  Fencou- 
ragement  de  mes  ennemis ,  les  malignes  re- 
cherches sur  ma  vie  pour  la  souiller ,  sur 
mes  propos  pour  les  empoisonner,  sur  mes 
écrits  pour  les  falsifier;  lart  de  dénaturer, 
si  facile  à  la  puissance ,  celui  de  me  rendre 
odieux  à  tous  les  ordres  ,  de  me  diftamer 
dans  tous  les  pays.  Les  détails  de  tous  ces 
faits  seroient  presque  incroyables,  s'il  m'é- 
toit  possible  d'exposer  ici  seulement  ceux 
qui  me  sont  connus.  On  m'a  lâché  des  es- 
pions de  toutes  les  espèces,  aventuriers, 
gens  de  lettres,  abbés,  militaires,  courti- 
sans. On  a  envoyé  des  émissaires  en  divers 
pays  pour  m'y  peindre  sous  les  traits  qu'on 
leur  a  marqués.  J'avois  en  Savoie  un  té- 
moin de  ma  jeunesse  ,  un  ami  que  j'esti- 
mois  et  sur  lequel  je  comptois.  Je  vais  le 
voir;  je  vois  qu'il  me  trompe  :  je  le  trouve 
en  correspondance  avec  M.  de  G î. 
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J'avois  à  Paris  un  vieux  compatrîate  ,  un 
ami  très  bon  homme:  on  le  met  à  la  Bastille, 
j'ignore  pourquoi,  c'est-à-dire  sur  quel  pré- 
texte. Le  long  temps  qu'il  y  a  resté  lui  fait 
lioimeur  ;  on   l'aura   trouvé   moins  docile 
qu'on  ii'avoit  cru.  Je  veux  espérer  qu'on 
n'aura  pas  lassé  sa  patience ,  et  qu'au  bout 
de    seize    mois  il  sera  sorti  de  îa  Bastille 
aussi  honnête  homme  qu'il  y  est  entré.  Je 
désire  la  mérne  chose  du  libraire  Guy,  qu'on 
y  a  mis  de  même,  et  délenu  presque  aussi 
long-temps.  On  disoit  avoir  trouvé  dans  les 
papiers  du  premier  un  projet  de  moi  pour 
îélabiissenjcnt   ùuno    pure    démocratie  à 
Genève;  et  j'ai  toujours  Uâiué  la  pure  dé- 
mociatie  à  (jeneve  et  par-tout  ailleurs  :  on 
disciit  y  avoir   trouvé  des  lettres  par  les- 
quelles j'excitois    les   brouilleries    de    Ge- 
nève; ot  non  senlement  j'ai  toujours  blâ- 
mé les   brouilleries  do   Greneve  ,    mais   je 
n'ai    rien  épargné  pour  porter  les   repré- 
sentans  à  la  paix.  JMais  qu'importe  qu'on 
en  impose  et  qu'on  mente?  Un  mensonge 
dit  en  l'air  lait  toujours  son  effet,  sur-tout 
quand  il  vient  des  bureaux  d'un  ministre, 
et  quand  ii  tire  sur  moi. 

En 


b   I   V   E   R   s   È   s.  28g 

En  songeant  au  libraire  de  Paris,  avec  le- 
quel j'eus  si  peu  d'affaires,  M.  deC......l| 

qui  n'oublie  rien ,  aura-t-il  oublié  mon  li- 
braire de  Hollande?  Je  ne  sais;  mais  dans 
un  livre  que  celui-ci  s'est  obstiné  à  vouloir 
me  dédier ,  quoique  j'y  sois  maltraité  ,  et 
dont  il  n'a  pas  voulu  me  communiquer  d'a- 
vance l'épître  dédicatoire  ,  j'ai  trouvé  la 
tournure  de  cette  épitre  si  singulière  et  sî 
peu  naturelle ,  qu'il  est  difficile  de  n'y  pas 
supposer  un  but  caché  qui  tient  à  quelque 
fd  de  la  grande  trame. 

En  fin  nulle  attention  n'a  été  omise  pour  me 
défigurer  de  tout  point ,  jusqu'à  celle ,  qu'on 
lî'imagineroit  pas ,  de  faire  disparoître  les 
portraits  de  moi  qui  me  ressemblent ,  et 
d'en  répandre  un  à  très  grand  bruit  qui  me 
donne  un  air  farouche  et  une  mine  de  cy- 
clope.  A  ce  gracieux  portrait  on  a  mis  pour 
pendant  celui  de  David  Hume  (  i  ) ,  qui  réel- 


(1)  Quand  il  s'avisa  de  me  faire  peindre  à  Lon- 
dres,  jene  pus  imaginer  quel  étoitsonbut;  car  j'en- 
trevoyois  déjà  de  reste  que  ce  n'étoit  pas  par  amitié 
pour  moi.  Je  le  vois  maintenant  très  bien  ce  but  ; 
mais  je  ne  me  pardonnerois  pas  de  l'avoir  deviné. 

Tome  55.  T 
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lement  a  la  tête  d'un  cyclope ,  et  à  qui  loti 
donne  un  air  charmant.  Comme  ils  peignent 
nos  figures  ,  ainsi  peignent  -  ils  nos  âmes 
avec  la  même  fidélité.  En  un  mot  les  détails 
qu'embrasse  Texëcution  du  plaa  qui  me  re- 
garde sont  immenses ,  inconcevables.  Oh  î 
si  je  savois  tous  ceux  que  j'ignore,  si  je 
voyois  mieux  ceux  que  je  n'ai  fait  que  con- 
jecturer, si  je  pouvois  embrasser  d'un  coup- 
d'oeil  tous  ceux  dont  je  suis  l'objet  depuis 
dix  années,  ils  pourroientme  donner  quel- 
que orgueil ,  si  mon  cœur  en  étoit  moins 
déchiré.  Si  M.  de  C......1  eut  employé  à  bien 

gouverner  fétat  la  moitié  du  temps,  des 
îalens ,  de  l'argent  et  des  soins  qu'il  a  mis  a 
satisfaire  sa  haine ,  il  eut  été  l'un  des  grands 
ministres  qu'ait  eus  la  France. 

Ajoutez  à  tout  cela  l'expédition  de  la 
Corse,  cette  inique  et  ridicule  expédition, 
qui  choque  toute  justice,  toute  humanité, 
toute  politique  ,  toute  raison  :  expédition 
que  son  succès  rend  encore  plus  ignomi- 
nieuse, en  ce  que  n'ayant  pu  conquérir  ce 
peuple  infortuné  par  le  fer,  il  l'a  fallu  con- 
quérir par  for.  La  France  peut  bien  dire  de 
celte  inutile  et  coûteuse  conquête  ce  que 


idîsoît  Pyrrhus  de  ses  victoires  :  Encore  une , 
et  nous  sommes  perdus.  Mais  hélas  !  l'Eu- 
rope n  offrira  plus  à  M.  de  C. — 1  d'autre 
peuple  naissant  à  détruire,  ni  d'aussi  grand 
homme  à  noircir  que  son  illustre  et  ver- 
tueux chef. 

C'est  ainsi  que  Thommô  le  plus  fin  se 
dëcele  en  écoutant  trop  son  animositë. 
M.  de  C... ..  ,1  connoissoit  bien  la  plaie  la  plus 
cruelle  par  laquelle  il  put  déchirer  mon 
cœur ,  et  il  ne  me  l'a  pas  épargnée  ;  mais  il 
n'a  pas  vu  combien  cette  barbare  vengeance 
le  démasquoit  et  devoit  éventer  son  com- 
plot. Je  le  défie  de  pallier  jamais  cette  expé- 
dition d  aucune  raison  ni  d'aucun  prétexte 
qui  puisse  contenter  un  homme  sensé.  On 
saura  que  je  sus  voir  le  premier  un  peuple 
disciplinable  et  libre  où  toute  l'Eurooe  ne 
voyoit  encore  qu'un  tas  de  rebelles  et  de 
bandits  ;  que  je  vis  germer  les  palmes  de 
cette  passion  naissante;  qu'^^lJe  me  choisi-t 
pour  les  arroser  ;  que  ce  choix  fît  son  infor- 
tune et  la  mienne  ;  que  ses  premiers  com- 
bats furent  des  victoires  ;  qfie  n'ayant  pu  la 
vaincre,  il  fallut  l'acheter.  Quant  à  la  con- 
clusion qui  me  regarde,  on  présumera  qnel- 

T  z 
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que  jour,  je  Tespere,  malgré  tous  les  arti- 
fices de  M.  de  C l,  qu  il  n  y  avoit  qu'un 

homrne  estimable  qu'il  put  haïr  avec  tant  de 
fureur. 

Voilà,  monsieur,  ce  qui  me  fait  prendre 
mon  parti  avec  plus  de  courage  que  n  en 
sembloit  annoncer  faccablement  où  vous 
m'avez  vu;  mais  je  découvrois  alors  pour 
la  première  fois  des  horreurs  dont  je  n  avois 
pas  la  moindre  idée,  et  auxquelles  il  n  est 
pas  même  permis  à  un  honnête  homme 
d'être  prépare.  Epouvanté  des  infernales 
trames  dont  je  me  sentois  enlacé,  je  donnois 
trop  de  pouvoir  à  l'imposture,  j'en  prolon- 
geois  trop  loin  l'effet  sur  l'avenir  ;  je  voyois 
mon  nom,  qui  doit  me  survivre,  couvert 
par  elle  d'un  opprobre  éternel,  au  lieu  de 
la  gloire  et  des  honneurs  que  je  sens  dans 
mon  cœur  m'être  dus.  Je  frémissois  de  dou- 
leur et  d'indignation  à  cette  cruelle  image. 
Aujourdlmi ,  que  j'ai  eu  le  temps  de  m'ap- 
privoiser  avec  des  idées  qui  m'étoient  si 
nouvelles  ,  de  les  peser,  de  les  comparer, 
de  mettre  par  ma  raison  les  iniques  œuvres 
des  hommes  à  la  coupelle  du  temps  et  de  la 
vérité ,  je  ne  crains  plus  que  le  vil  alliage  y 
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résiste  ;  le  soufre  et  le  plomb  s'en  iront  en 
fumée,  et  lor  pur  demeurera  tôt  ou  tard  , 
quand  mes  ennemis  ,  morts  ainsi  que  moi , 
ne  Taltëreront  plus.  Il  est  impossible  que  , 
de  tant  de  trames  ténébreuses ,  quelqu'une 
au  moins  ne  soit  pas  enfm  dévoilée  au  grand 
jour;  et  c  en  est  assez  pour  juger  des  autres. 
Les  bons  ont  horreur  des  médians  et  les 
fuient^  mais  ils  ne  brassent  pas  des  com- 
plots contre  eux.  Il  est  impossible  que,  re- 
venus de  la  haine  aveugle  qu'on  leur  inspire, 
mes  semblables  ne  reconnoissent  pas  un 
jour  dans  mes  ouvrages  un  homme  qui  parla 
d'après  son  cœur.  Il  est  impossible  qu'en 
blâmant  et  plaignant  les  erreurs  où  j'ai  pu 
tomber  ils  ne  louent  pas  mes  intentions , 
qu'ils  ne  bénissent  pas  ma  mémoire,  qu'ils 
ne  s'attendrissent  pas  sur  mes  malheurs. 
Une  seule  considération  suffit  pour  me  ren- 
dre la  tranquillité  que  m'ôtoit  l'effroi  d'une 
^  ignominie  éternelle  ;  c'est  celle  de  la  route 
qu'ont  prise  ceux  qui  m'oppriment,  pour 
égarer  à  leur  suite  la  génération  présente , 
mais  qui  n'égarera  sûrement  pas  la  posté- 
rité, sur  laquelle  ils  n'auront  plus  l'ascen- 
dant dont  ils  abusent.  Ses  ennemis  ,  dira-» 
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t-,on,  se  sont  attachés ^  comme  de  vils  cor- 
beaux ,  sur  son  cadavre  ;  mais  jamais ,  de  son 
vivant ,  aucuzi  d'eux  rosa-t-il  altaquer  en 
face?  Ils  le  prirent  en  traîtres;  ils  s'enfoncè- 
rent dans  des.  souterrains  pour  creuser  des 
gouffres  sous  Sies  pas,  tandis  c]u'il  marchoit 
à  la  lumière  du  soleil ,  et  qu'il  défioit  le  re- 
proche du  crime  d'oser  soutenir  ses  regards. 
Quoi  !  la  justice  et  la  vérité  rampent-elles 
ainsi  dans  les  ténèbres?  Les  hommes  droits 
et  vertueux  se  font-ils  ainsi  fourbes  et  traî- 
tres ,  tandis  que  le  coupable  appelle  à  grands 
cris  ses  accusateurs?  Si  cette  considération 
leur  fait  reprendre  le  même  examen  avec 
plus  d'impartialité,  je  n'en  veux  pas  davan- 
tage. Tranquillisé  pour  l'avenir  sur  la  terre , 
j'aspire  au  séjour  du  repos.,  où  les  œuvres 
de  riniquité  ne  pénètrent  pas.  En  attendant, 
je  me  dois  d'approfondir  cet  abominable 
complot ,  s'il  m'est  possible  ;  c'est  tout  ce 
qui  me  reste  à  fiaire  ici-bas,  et  je  n'épargne- 
rai pour  cela  rien  de  ce  qui  est  en  ma  foible 
puissance.  Je  sais  que  mon  naturel  craintif» 
honteux,  timide,  ne  me  promet  ni  sang 
froid ,  ni  présence  d'esprit  ,  ni  mémoire  , 
jquand  il  faudra  payer  de  ma  personae,  el; 
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confondre  les  imposteurs  ;  j'avoue  même 
que  Tindigne  rôle  auquel  je  me  vois  ravalé, 
et  pour  lequel  la  nature  ni'avoit  si  peu  fait , 
me  donne  un  frémissement  et  des  serremens 
de  cœur  que  je  ne  puis  vaincre,  et  dont  j'au- 
rois  été  moins  subjugué  dans  de  plus  heu- 
reux temps.  Il  y  a  dix  ans  que  l'imputation 
d'un  forfait  m'eut  fait  rire ,  et  rien  de  plus  ; 
mais ,  depuis  que  les  cruels  m'ont  ainsi  dé- 
figuré, sans  me  laisser  même  aucun  moyen 
de  me  défendre ,  tout  injurieux  soupçon  que 
je  lis  dans  les  cœurs  plonge  le  mien  dans  un 
trouble  inexprimable.  Les  scélérats  endurcis 
au  crime  ont  des  fronts  d'airain ,  mais  l'in- 
nocence rougit  et  pleure  en  se  voyant  cou- 
vrir de  fange.  Une  ame  noble  et  fiere  a  beau 
se  roidir  et  s'élever  ,  un  tempérament  ti- 
mide ne  peut  se  refondre.  Dans  toutes  les 
situations  de  ma  vie  le  mien  me  subjugue 
toujours.  Soit  forcé  de  parler  au  milieu  d'un 
cercle,  soit  tête  à  tête  agacé  par  une  femme 
railleuse ,  soit  avili  dans  la  confrontation   . 
d'un  impudent,  mon  trouble  est  toujours 
le  même ,  et  le  courage  que  je  sens  au  fond 
de  mon  cœur  refuse  de  se  montrer  sur  ma 
contenance.  Je  ne  sais  ni  parler  ni  répon- 
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dre  ;  je  n'ai  jamais  su  trouver  qu'après  coup 
la  chose  que  j'avois  à  dire  ou  le  mot  qu'il 
falloit  employer.  Urbain  Grandier,  dans  le 
même  cas  que  moi ,  avoit  Tassuiance  et  la 
facilité  qui  me  manquent,  et  il  périt  :  j'au- 
rois  tort  d'espérer  une  meilleure  destinée. 
Mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu  il  s'agit.  Que  je 
sache  à  tout  prix  de  quoi  je  suis  coupable  ; 
que  j  apprenne  enfin  quel  est  mon  crime  ; 
**' qu'on  m'en  montre  le  témoignage  et  les 
preuves^  ces  invincibles  preuves  qui,  bien 
qu'administrées  si  secrètement  et  par  des 
mains  si  suspectes  ,  n'ont  laissé  le  moindre 
doute  à  personne,  et  sur  lesquelles  ame  vi- 
vante n'a  même  imaginé  qu'il  fût  pourtant 
bon  de  savoir  si  je  n  avois  rien  à  dire.  Enfin , 
qu'on  daigne,  je  ne  dis  pas  me  convaincre, 
mais  ra'accuser  moi  présent  (  i  ) ,  et  je  meurs 
content. 


(i)  Je  suis  persuadé  cjvi'il  y  a  sous  tout  cela  quel- 
que équi\oque  ,  quelque  mal-enteudu  ,  quelque 
adroit  mensonge,  sur  lequel  un  mot  peut-être  se- 
roit  uu  trait  de  hmiiere  qui  frapneroit  tout  le  monde 
et  démasqueroit  les  imposteurs,  lis  le  sentent  et  le 
craignent  sans  doute;  aussi  paroît-il  qu'ils  ont  mis 
toute  l'adresse  ,  toute  la  ruse  ,  toute  la  sagacité  de 
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Eh  !  que  reste  t-il  ici- bas  pour  fne  faire 
aimer  à  vivre  ?  Déjà  vieux ,  souffrant ,  sans 
ami ,  sans  appui ,  sans  consolation ,  sans 
ressource  ,  voiià  la  pauvreté  prête  à  me 
talonner  ;  et  quand  on  m'auroit  laissé  même 
la  liberté  d'employer  mes  talens  à  gagner 
mon  pain  ,  de  quoi  jouirois-je  en  le  man- 
geant? Quoi!  voir  toujours  des  hommes 
faux  ,  haineux  ,  malveillans  ,  toujours  des 
masques ,  toujours  des  traîtres ,  et  loin  de 
vous  !  pas  un  seul  visage  d'homme ,  plus 
d'épanchement  dans  le  sein  d'un  ami ,  plus 
de  ces  doux  sentimens  qu'une  longue  habi- 
tude rend  délicieux  !  Ahl  la  vie  à  ce  prix 
m'est  insupportable  ;  et  quand  sa  fin  ne 
seroit  que  celle  de  mes  peines,  je  desirerois 
d'en  sortir  :  mais  elle  sera  le  commencement 
de  cette  félicité  pour  laquelle  je  me  sentois 
né<  gil  que  je  cherchai  vainement  sur  la 
terre.  Que  j'aspire  à  cette  heureuse  époque , 


leur  esprit  à  chercher  des  raisons  plausibles  et  spé- 
cieuses pour  prévenir  toute  explication.  Cepen- 
dant comment  ont-ils  pu  couvrir  l'iniquité  de  cette 
conduite,  jusqu'à  tromper  les  gens  de  bon  sens? 
Toilà  ce  qui  me  passe. 
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et  que  j'aimerai  quiconque  m'y  fera  par-J 
venir  !  J'ëtois  homme  et  j'ai  péchë;  j'ai  fait 
de  grandes  fautes  que  j'ai  bien  expiées  : 
mais  le  crime  jamais  n'approcha  de  mon 
cœur.  Je  me  sens  juste  ,  bon ,  vertueux  au- 
tant qu'homme  qui  soit  sur  la  terre  :  voilà 
le  motif  de  mon  espérance  et  de  ma  sécu- 
rité. Quoique  je  paroisse  absolument  oubhé 
de  la  Providence,  je  n'en  désespérerai  ja- 
mais. Que  ses  récompenses  pour  les  bons 
doivent  être  belles,  puisqu'elle  les  néglige 
a  ce  point  ici-bas  !  J'avoue  pourtant  qu'en 
la  voyant  dormir  si  long-temps  il  me  prend 
des  momens  d'abattement.  Ils  sont  rares, 
ils  ne  durent  guère,  et  ne  changent  rien 
à  ma  disposition.  J'espère  que  la  mort  ne 
viendra  pas  dans  un  de  ces  tristes  momens  ; 
mais  quand  elle  y  viendroit ,  elle  me  seroit 
moins  consolante,  sans  m'étre  plus  rediiu- 
table.  Je  me  dirois  :  Je  ne  serai  rien ,  ou 
je  serai  bien  :  cela  vaut  toujours  mieux  pour 
moi  que  cette  vie. 

La  mort  est  douce  aux  malheureux  ;  la 
souffrance  est  toujours  cruelle.  Par-là ,  je 
reste  ici-bas  à  la  merci  des  médians  :  mais 
enfin  que  me  peuvent-ils  faire  ?  ils  ne  m« 
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feront  pas  plus  souffrir  que  ne  fit  la  né* 
phrédque,  et  j'ai  fait  là-dessus  l'essai  de 
mes  forces  :  s'ils  sont  longs,  ils  exerceront; 
inon  ame  à  la  patience  ,  à  la  constance  , 
au  courage  ;  ils  lui  feront  mériter  les  prix 
destinés  à  la  vertu  ;  et  au  jour  de  ma  inort, 
qu'il  faudra  bien  enfjn  qui  vienne  ,  mes 
persécuteurs  m'auront  rendu  service  ea 
dépit  d'eux,  Pour  quiconque  en  est  là  les 
hommes  ne  sont  plus  guère   à  craindre. 

Aussi  M.  de  C 1  peut  jouer  de  son  reste 

avec  toute  sa  puissance  :  tant  qu'il  na 
changera  pas  la  nature  des  choses  ,  tant 
qu'il  n'ôtera  pas  de  ma  poitrine  le  cœur 
de  J.  J.  Rousseau  pour  y  mettre  celui  d  im 
mal-honnéte  homme,  je  le  mets  au  pis. 

Monsieur,  j'ai  vécu  :  je  ne  vois  plus  rien , 
même  dans  l'ordre  des  possibles,  qui  put 
me  donner  encore  sur  la  terre  un  moment 
de  vrai  plaisir.  On  m'offriroit  ici- bas  le  choix 
de  ce  que  j'y  veux  être  ,  que  je  répondrois  , 
Mon.  Rien  de  ce  qui  ilattoit  mon  cœur  ne 
peut  plus  exister  pour  moi.  S'il  me  reste 
un  intervalle  encore  jusqu'à  ce  moment  si 
^ent  à  venir ,  je  le  dois  à  l'honneur  de  ma 
mémoire.  Je  veux  tâcher  que  la  ira  de  ma 
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vie  honore  son  cours  et  y  rëponde.  Jus- 
qu'ici jai  sii}^>j)orté  le  malheur;  il  me  reste 
à  savoir  supporter  la  captivité ,  la  douleur, 
la  mort  :  ce  n'est  pas  le  plus  difïicile ,  mais 
la  dérision ,  le  mépris  ,  l'opprobre ,  apanage 
ordinaire  de  la  vertu  parmi  les  méchans , 
dans  tous  les  points  par  oii  Ton  pourra  m© 
les  faire  sentir.  J'espère  qu'un  jour  on  jugera 
de  ce  que  je  fus  par  ce  que  j'aurai  su  souffrir. 
Tout  ce  que  vous  m'avez  dit  pour  me  dé- 
tourner, quoique  plein  de  sens,  de  vérité  , 
d'éloquence  ,  n'a  fait  qu'enflammer  mon 
courage  :  c'est  un  effet  qu'il  est  naturel 
d'éprouver  près  de  vous  ;  et  je  n'ai  pas 
peur  que  d'autres  m'ébranlent  quand  vous 
ne  m'avez  pas  ébranlé.  Non  ,  je  ne  trouve 
rien  de  si  grand ,  de  si  beau  ,  que  de  souffrir 
pour  la  vérité.  J'envie  la  gloire  des  martyrs. 
Si  je  n'ai  pas  en  tout  la  même  foi  qu'eux , 
j'ai  la  même  innocence  et  le  même  zèle,  et 
mon  cœur  se  sent  digne  du  même  prix. 

Adieu,  monsieur:  ce  n'est  pas  sans  ua 
▼rai  regret  que  je  me  vois  à  la  veille  de 
m'éloigner  de  vous.  Avant  de  vous  quitter, 
j'ai  voulu  du  moins  goûter  la  douceur  d'é- 
pancher mon  cœur  dans  celui  d'un  hoaiKi» 


DIVERSES.'  50i1 

vertueux.  Cest ,  selon  toute  apparence,  un 
«vantage  que  je  ne  retrouverai  de  longr 


temps. 


J^ote  oubliée,  dans  ma  lettre  à  M.  de  S.-Gerniaîn. 

Je  me  souviens  d'ayoir  étant  jeune  employé  I« 
vers  suivant  dans  une  comédie  : 


C'est  en  le  trahissant  qu'il  faut  punir  un  traîtr*. 

Mais  outre  que  c'étoit  dans  un  cas  très  excusable 
et  où  il  ne  s'agissoit  point  d'une  véritable  trahison , 
ce  vers ,  échappé  dans  la  rapidité  de  la  composition , 
dans  une  pièce  non  publique  et  non  corrigée  ,  ne 
prouve  point  que  l'autour  pense  ce  qu'il  fait  dire  à 
une  femme  jalouse,  et  ne  fait  autorité  pour  per- 
sonne. S'il  est  permis  de  trahir  les  traîtres  ce  n'est 
qu'aux  gens  qui  leur  ressemblent  ;  mais  Jamais  les 
armes  des  raéchans  ne  souillèrent  les  mains  d'un 
honnête  homme.  Comme  il  n'est  pas  permis  demen-. 
tir  à  un  menteur ,  il  est  encore  moins  permis  de  tra- 
hir un  traitre  :  sans  cela  toute  la  morale  seroit  sub- 
vertie ,  et  la  vertu  ne  seroit  plus  qu'un  vain  nom  ; 
carie  nombre  des  mal-honnêtes  gens  étant  malheu- 
reusement le  plus  grand  sur  la  terre ,  si  l'on  se  per- 
mettoit  d'adopter  vis-à-vis  d'eux  leurs  propres 
maximes  ,  on  seroit  la  plus  souvent  mal-honnête 
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EXTRAIT 

D'UNE  LETTRE  A  M.  DU  BELLOY, 

12  mars  1770, 

L<E  que  vous  me  dites  des  imputations 
dont  vous  m'avez  entendu  charger  et  du 
peu  d'effet  qu'elles  ont  fait  sur  vous  ne 
m'ëtonne  que  par  rimbëcillltë  de  ceux  qui 
pensoient  vous  surprendre  par  cette  voie. 
Ce  n'est  pas  sur  des  hommes  tels  que 
vous  que  les  discours  en  l'air  ont  quoique 
prise  ;  mais  les  frivoles  clameurs  de  la  ca- 
lomnie y  qui  nVxcitent  guère  d'attention , 
sont  bien  différentes  dans  leurs  effets  des 
com|)lots  tramés  et  concertes  durant  longues 
années,  dans  un  profond  silence,  et  dont 
les  développemens  successifs  se  font  lente- 
ment, sourdement  et  avec  méthode.  Vous 

homme  soi-raième,  et  l'on  en  viencîroit  bientôt  à 
supposer  toujours  que  l'on  a  affaire  à  des  coquins  . 
afin  de  s'autoriser  à  l'être. 
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parlez  d'évidence  :  quand  vous  la  verrez 
contre  moi ,   jugez-moi  ;  c'est  votre  droit. 
Mais  n'oubliez  pas  de  juger  aussi  mes  accu- 
sateurs :  examinez  quel  motif  leur  inspire 
tant  de  zèle.  Jai  toujours  craque  les  mé- 
dians inspiroient  de  TJiorreur  ,  mais  point 
d'animosité.  Ou  les  punit ,  ou  on  les  fuit  : 
mais  on  ne  se  tourmente  pas  d  eux  sans 
cesse  ;  on  ne  s'occupe  pas  sans  cesse  à  les 
circonvenir  ,  à  les  tromper ,  à  les  trahir  :  ce 
n'est  point  à  eux  que  Ton  fait  ces  choses-là; 
ce  sont  eux  qui  les  font  aux  autres.  Dites 
donc  à  ces  honnêtes  gens  si  zélés  ,  si  ver- 
tueux,  si  fiers  sur-tout  d'être  des  traîtres, 
et  qui  se  masquent  avec  tant  de  soin  pour 
me  démasquer:  «  Messieurs  ,  j'admire  votre 
zele  ,   et  vos  preuves  me  parofssent  sans 
réplique  ;  mais  pourquoi  donc  craindre  si 
fort  que  l'accusé  ne  les  sache  et  n'y  réponde  ? 
Permettez   que  je  l'en  instruise  ,    et  que 
je  vous   nomme.     Il  n'est  pas  généreux  , 
il  n'est   pas  même  juste   de  diffamer  un 
homme ,  quel  qu'il  soit ,  en  se  cachant  de 
lui.    C'est  ,  dites-vous  ,    par   ménagement 
pour  lui  que  vous  ne  voulez  pas  le  con- 
fondre ;  mais  il  seroit  moins  cruel ,  ce  me 
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semble  ,  de  le  confondre  que  de  le  diffa- 
mer ,  et  de  lui  ôter  la  vie  que  de  la  lui 
rendre  insupportable.  Tout  hypocrite  de 
vertu  doit  être  publiquement  confondu , 
cest  là  son  vrai  châtiment  ;  et  révidence 
elle-même  est  suspecte ,  quand  elle  élude 
'  la  conviction  de  faccusé.  »  En  leur  par- 
lant de  la  sorte ,  examinez  leur  contenance , 
pesez  leur  réponse  ,  suivez  ,  en  la  jugeant , 
les  mouvemens  de  votre  cœur,  et  les  lu- 
mières de  votre  raison  :  voilà,  monsieur, 
ce  que  je  vous  demande  ,  et  je  me  tiens 
alors  pour  bien  juge. 


LETTRE 
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A    M.    M  O  U  L  T  O  XJ. 

Monquiu,  28  mars  177O. 
(  Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  !  etc.  ) 

jEtarcîois,  cher  Moultou  ,  pour  rdpohdr© 
à  votre  dernière  lettre,  de  pouvoir  vous  don- 
ner quelque  avis  cerfaia  de  ma  marche; 
jnais  les  neiges  qui  sont  revenues  m'assie^ger 
rendent  les  chemins  de  cette  montagne  tel- 
îeuDent  impraticables  ,  que  je  ne  sais  plus 
quand  j'en  pourrai  partir.  Ce  sera^  dans  mon 
projet  i  pour  me  rendre  à  Lyon ,  d'où  je  sais 
bien  ce  que  je  veux  faire  ;  mais  j'ignore  ce 
que  Je  ferai. 

J  a  vois  eu  le  projet  que  vous  me  suggérez 
d'aller  m'établir  en  Savoie;  je  demandai  et 
obtins,  durant  mon  séjour  à  Bourgoin%  un 
passe-port  pour  cela  ,  dont,  sur  des  lumières 
qui  me  vinrent  en  mc^me  temps^  je  ne  voulus 

Tome  35.  V 
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point  faire  usage.  J'ai  résolu  crachever  mes 
jours  dans  ce  royaume  ,  et  d'y  laisser  à  ceux 
qui  disposent  de  moi  le  plaisir  d'assouvir 
leur  fantaisie  jusqu'à  mon  dernier  soupir. 
Je  ne  suis  point  dans  le  cas  d'avoir  besoin 
de  la  bourse  d'autrui ,  du  moins  pour  le  pré- 
sent ;  et,  dans  la  position  où  je  suis,  je  ne 
dépense  guère  moins  en  place  qu'en  voyage. 
Mais  je  suis  fàchë  que  l'offre  de  votre  bourse 
m'ait  ôté  la  ressource  d'y  recourir  au  besoin: 
ma  maxime  la  plus  chérie  est  de  ne  jamais 
rien  demander  à  ceux  qui  m'offrent  ;  je  les 
punis  de  m'avoir  ôté  un  plaisir ,  en  les  pri- 
vant d'un  autre  ;  et  quaud  je  me  ferai  des 
amis  à  mon  goût,  je  ne  les  irai  pas  choisir 
au  Moiiomotapa,  quoi  qu'en  dise  la  Fon- 
taineXCeJa  tient  à  mon  tour  a  esprit  parti- 
culier, dojit  je  n'excuse  pas  la  bizarrerie, 
mais  que  je  dois  consulter  quand  il  s'agit 
d'être  obligé;  car  autant  je  suis  touché  de 
tout  ce  qu'on  m'accorde ,  autant  je  le  suis 
peu  de  ce  qu'on  me  fait  accepter.  Aussi  je 
n'accepte  jamais  rien  qu'en  rechignant  et 
vaincu  par  la  tyrannie   des  importunités  ; 
mais   l'ami  qui  veut  bien   m'obliger  h  ma 
Hiode ,  et  non  pas  à  la  sienne  ,  sera  toujours 
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eontent  de  mon  cœur.  J'avoue  pourtant  que 
î  a-propos  de  votre  offre  mérite  une  excep- 
tion; et  je  la  fais  en  tâchant  de  l'oublier  ,- 
afin  de  ne  pas  oter  à  notre  amitid  l'un  des 
droitsquel'inégalité  de  fortune  ydoit  mettre. 
Il  faut  assurëmei>t  que  vous  soyez  peu 
difficile  en  ressemblance  pour  trouver  la 
mienne  dans  cette  figure  de  cyclope  quon 
débite  à  si  grand  bruit  sous  mon  nom. 
Quand  il  plut  à  Tlionnôte  M.  Hume  de  me 
iaire  peindre  en  Angleterre  ,  je  ne  pus  jamais 
deviner  son  motif,  quoique  dès  lors  je  visse 
assez  que  ce  néroit  pas  Famitië.  Je  ne  l'ai 
compris  qu'en  voyant  l'estampe,  et  sur- 
tout en  apprenant  qu'on  lui  en  donnoft  pour 
pendant  une  autre  représentant  ledit  M.' 
Hume  ,  qui  réellement  a  la  figure  d'un  cy- 
clope ,  et  à  qui  Ton  donne  un  air  charmant. 
Comme  ils  peignent  nos  visages  ,  ainsi  pei- 
gnent-ils nos  âmes  avec  la  même  fidélité.  Je 
comprends  que  les  bruyans  éloges  qu'on 
vous  a  iaitsde  ce  porî rait  vous  ont  subjugué; 
mais  regardez-y  mieux,  et  ôtcz moi  de  votre 
chftmbre  celte  mine  fliioucho  qui  n'est  pas 
la  mienne  assurément.  Les  gravures  faites 
»m  le  portrait  peint  par  la  Tour  me  font 
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plus  jeune  k  la  vorilë,  luais  beaucoup  plu* 
lessemblant  :  remarquez  qu'on  les  a  fait  dis- 
pàrpitre  ,  ou  coulrefaire  hideusement.  Com- 
ijient  ne  sentez-vous  pas  d'où  tout  cela  vient 
ej;  ç,e  que  tout  cela  signifie  ? 

Voici  deux  actes  d'honnêteté ,  de  justice 
et  d'amitié  à  faire.  C'est  à  vous  que  j'en 
donne  la  commission. 

i",  Rey  vient  de  faire  une  édition  de  mes 
écrits,  h  laquelle  et  à  d'autres  marques  j'ai 
recormu  cjue  mon  homme  étoit  enrôlé.  J'au- 
i^ois  dii  prévoir  et  que  des  gens  si  attentifs 
ne  l'oublieroient  pas  ,  et  qu'il  ne  seroit  pas 
à  répreuve.  Entre  autres  remarques  que  j'ai 
faites  sur  cette  édition  ,  j'y  ai  trouvé  ,  avec 
autant  d'indignation  (jue  de  surprise,  trois 
ou  quatre  lettres  de  M.  le  comte  de  Tressan , 
avec  les  réponses  qui  furent  écrites  il  y  a 
une  quinzaine  d'années,  au  sujet  d'une  tra- 
casserie de  Palissot.  Je  n'ai  jamais  commu- 
ni(}ué  ces  lettres  qu'au  seul  V  ernes,  auquel 
j'avois  alors  ï  et  bien  malheureusement,  la 
même  confiance  que  j'ai  maintenant  en  vous. 
f)epui3  lors  je  ne  les  ai  montrées  à  qui  f|ue 
ce  soit,  et  ne  me  rappelle  pas  même  en  avoir 
parlé.  Voilà  pourtant  Rey  qui  les  imprime  : 
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d'où  les  at-il  eues?  Ce  nest  certainement 
pas  de  moi;  et  il  ne  m'a  pas  dit  un  mot  de 
ces  lettres  en  me  parlant  de  cette  édition. 
Je  comprends  aisément  qu'il  n"a  pas  mieu:i 
rempli  le  devoir  d'obtenir  Fagrémcnt  de  M. 
de  Tressan  ,  qui  probablement  ne  l'acroit 
pas  donné  non  plus  que  moi.  Du  cercueil  oii 
Ton  me  tient  enfermé  tout  vivant  je  ne 
puis  pas  écrire  à  M.  de  Trèssan,  dont  je  ne 
sais  pas  Fadresse  et  à  qui  ma  lettre  ne  par- 
viendroitcertainement  pas.  Je  vous  prie  dé 
remplir  c!e  devoir  pour  moi'.  Dites-lui  qtie  eé 
ne  seroit  pas  envers  lui ,  que  j'honore ,  que 
j'aurois  enfreint  un  devoir  dont  j'ai  porté 
Tobservation  jusqu'à  un  scrupule  peut-être 
inouï  envers  Voltaire,  que  j'ai  laissé  falsifier 
et  défigurer  mes  lettres  ,  et  taire  les  siennes, 
sans  que  j'aie  voulu  jusqu'ici  montrer  ni  les 
nnes  ni  les  autres  à  personne.  Ce  n'est  sûre- 
ment pas  pourme  faire  honneur  que  ces  let- 
tres ont  été  imprimées  ,  c'est  uniquement 
pour  m'attirer  l'inimitié  de  M.  de  Tressan. 
2°.  J'ai  fait ,  il  y  a  quelqp.es  mois ,  à  madame 
la  duchesse  douairière  de  Portiand  un  en- 
voide  plantesque  j  avois  été  herboriser  pour 
^le  au  mont  Pila  ,  et  que  j'avois  préparées 
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avec  beaucoup  de  soin  ,   de  rnéme  Cju'un 
assortiment  de  graines  que  j'y  avois  joint. 
Je  n'ai  aucune  nouvelle  de  madame  de  Port- 
land  ni  de  cet  envoi  ,  quoique  j'aie  écrit  et 
à  elle  et  à  son  commissionnaire  :  mes  lettres 
sont  restées  sans  réponse  ,  et  je  comprends 
qu'elles  ont  été  supprimées  ainsi  que  l'en- 
voi ,   par  des  motifs    qui  ne  vous  seront 
pas  difficiles  à    pénétrer.    Les  manœuvres 
qu'on  emploie  sont  très  assorties  à  l objet 
qu'on   se  propose.   Ayez  ,  cher  Moultou  , 
la  complaisance  d'écrire  à  madame  de  Port- 
land  ce  que  j'ai  fait  et  combien  j'ai  de  regret 
qu'on  ne  me  laisse  pas  remplir  les  fonctions 
du  titre  qu'elle  rn'avoit  permis  de  prendre 
auprès  d'elle  ,  et  que  je  me  faisois  un  hon- 
iieurde  mériter.  Vous  sentez  que  je  ne  peux 
pas  entretenir  des  correspondances  malgré 
ceux  qui  les  interceptent.  Ainsi  là-dessus  , 
comme  sur  toute  chose  où  la  nécessité  com- 
mande ,  je  me  soumets.  Je  voudrais  seule- 
ment que  mes  anciens  correspondans  sus- 
sent qu'il  n'y  a  pas  de  ma  faute  et  que  je 
ne  les  ai  pas  négligés.  La  même  chose  m'est 
arrivée  avec  M.  Gouan  de  Montpellier ,  à 
qui  j'ai  Fait  un  envoi  sous  l'adresse  de  M.  de 
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S.-Priest.  La  même  chose  m'arrivera  peut' 
être  avec  vous.  Accusez-moi  du  moins  ,  je 
vous  prie,  la  réception  de  cette  lettre  si  elle 
vous  parvient  encore  ;  la  vôtre  ,  si  vous  Vé- 
crivez  à  la  rôctiption  de  la  mienno ,  pourra 
me  parvenir  encore  ici.  Le  papier  me  man- 
que. Mes  respects  et  ceux  de  ma  femme  à 
madame  Moidton.  Nous  vous  embrassons 
conjointement  de  tout  notre  cœur.  Adieu  , 
cherMoultou. 


LETTRE 
A    M.    L  A  L  I  A  U  D. 

A  Monquin ,  le  4  avr!!  1 770. 

'est  par  oubli',  monsieur,  que  je  n'avois 
pas  répondu  à  voire  précédente  lettre  ;  car, 
cjuoique  je  ne  promette  de  rexactitude  à 
personne  ,  je  me  ferois  un  plaisir  d'en  avoir 
avec  vous.  La  description  de  votre  vie  tran- 
quille et  champêtre  me  fait  grand  plaisir  j 
ainsi  que  celle  du  climat  que  vous  habitez, 
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aux  vents  près  qui  i\ç  sont  point  de  mon 
goût.  Cette  douce  vie  pour  laquelle  j'étois 
né  eût  Clé  celle  tlans  laquelle  j'aurois 
aclievé  mes  jours  si  on  ni'avoit  laissé  /aire; 
mais  quand  Thonneur  ,  le  devoir  et  la  né- 
cessité commandent,  il  tant  obéir.  Ne  m'é- 
crivez plus  ici ,  monsieur;  votre  lettre  ne 
m'y  trouveroit  vraisemblablement  plus  ,  et 
je  ne  puis  vous  doimer  d'adresse  assurée  , 
parceque ,  quoique  je  saclie  très  bien  ceqiio 
je  veux  faire  ,  j'ignore  absolument  ce  que 
je  ferai.  Je  suis  fâché  de  quitter  ce  pays  sans 
vous  envoyer  des  rosiers;  mais  la  nature 
tardive  en  ces  cantons  n'est  pas  encore  éved- 
lée  ;  à  peine  avons-nous  déjà  quelque?  vio- 
lettes ,  et  je  ne  dois  plus  espérer  de  cueillir 
des  roses.  Adieu  ,  mon  cher  M.  Laliaud.  Sou- 
venez-vous de  moi  quelquefois.  Je  vous  sa- 
lue et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
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LETTRE 
A    M.    M  O  U  L  T  O  U, 

MiiTiuuin,  In  6  avril  1770. 
(  Pauvres  aveugles  que  nous  «onnnes  !  etc.  ) 

Votre  lettre,  cher  Moultou  ,   m'affli^iR 
sur  votre  santé.  Vous  m'aviez  parlé  dans  la 
précédente  de  votre  mal  de  gorge  comme 
d'une   chose    pavSsée  ;     et   je   le  regardois 
comme  un  de  ceux  auxquels  j'ai  moi-même 
étési  sujet,  qui  sent  viTs, courts,  et  Délaissent 
aucune  trace.  Mais  si  cVst  une  humeur  de 
goutte  ,  il  sera  diffic'lc  nue  vous  ne  vous  en 
ressentiez  pas  de   temps  eu    temps  :  mais 
sur-tout  n'allez  pas  vous  mettre  dans  latête 
d'en   vouloir  guérir;   car  ce  seroit  vouloir 
guérir  de  la  vie  ,  mal  que  les  bons  doivent 
supporter  tant  qu'il  leur  reste  quelque  bien 
h  fiiire.  Du  Peyrou  pour  avoir  voulu  dro- 
guer la  sienne  l'effaroucha,  la  fit  remonter, 
et  ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  peiue 
f     que  nous  parvînmes  ci  la  rappeler  ajix  ex- 
t:f  tiinitcs.  Vous  savei  sans  doute  ce  qu'il  iar.  t 


5l4  LETTRES 

faire  pour  cela:  j'ai  vu  l'effet  grand  et  prompt 
de  la  moutarde  à  la  plan  le  des  pieds;  je  vous 
la  recommande  en  pareille  occurrence ,  dont 
veuille  le  ciel  vous  préserver  !  Si  jeune  déjà 
la  goutte  !  Que  je  vous  plains  !  Si  vous  eus-  ^ 
siez  toujours  suivi  le  régime  que  je  vous 
faisois  [une  a  Motier  ,  sur  -  tout  quant  à 
Texercice.,  vous  ne  seriez  point  atteint  de 
cette  cruelle  maladie.  Point  de  souper,  peu 
de  cabinet,  etl)eaucoup  de  marche  dans  vos 
relâches  ;  voilà  ce  qu'il  me  reste  à  vous  re- 
commander. 

Ce  que  vous  m'apprenez  qui  s'est  passé 
dernièrement  dans  votre  ville  me  fâche  en- 
core ,  mais  ne  me  surprend  plus.  Comment  î 
votre  conseil  souverain  se  met  à  rendre  des 
jugemens  criminels  !  L'^s  rois,  plus  sages  que 
lui ,  n'en  rendent  point.  Voilà  ces  pauvres 
gens  prenant  à  grands  pas  le  train  des  Atlié- 
niens  ,  et  courant  chercher  la  môme  desti- 
née, qu'ils  trouveront,  hélas  !  assez  tôt  sans 
tant  courir.  Mais, 

Quos  vult  perdere  Jupiter  ^  dernentat. 

Je  ne  doute  point  que  les  natifs  ne  mis- 
sent à  leurs  prétentions  Tinsolence  de  gens 
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qui  se  sentent  souffles  ,  et  c|ui  se  croient 
soutenus  ;  uiais  je  doute  encore  moins  f[ue_, 
si  ces  pauvres  citoyens  ne  se  laîssoient  aveu- 
gler par  la  prospérité  et  sérluire  par  un  vil 
intérêt,  ils  n'eussent  été  les  premiers  àlenr 
offrir  le  partage,  dans  le  Fond  très  juste  ,  îrcs 
raisonnable  et  très  avantageux  à  tous  ,  que 
les  autres  leurdemandoienL  Les  voilà  aussi 
durs  aristocrates  avec  les  habilans  ,  que  les 
magistrats  furent  jadisaveceux.  De  ces  deux 
aristocraties  ,  j'aimerois  encore  mieux  la 
première. 

Je  suis  sensible  à  la  bonté  que  vous  avez 
de  vouloir  bien  écrireà  madame  de  Portlaud 
et  à  M.  de  Tressan.  L'équité,  l'amitié,  dic- 
teront vos  lettres  ;  je  ne  suis  pas  en  peine 
de  ce  que  vous  direz.  Ce  que  vous  me  di- 
tes  de  l'antérieure  impression  des  lettres  du 
derjiier  disculpe  absolument  Rey  sur  cet 
article  ,  mais  n'infirme  point  au  reste  les 
forles  raisons  que  j'ai  de  le  tenir  tout  au 
moins  pour  suspect  ;  et  je  connois  tiop 
bien  les  gens  à  qui  j'ai  à  faire  pour  j^ouvoir 
croire  que  ,  songeant  à  tant  de  inonde  et 
à  tant  de  choses ,  ils  aient  oublié  cet  bomme- 
là.  Ce  que  vous  a  dit  M.Garciu  du  bruit 
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cju'il  fuît  de  son  ainisié  pour  moi  n^est,  pn» 
propre  à  riî'y  donner  plus  cir;  coniiaiice. 
Cette  affectai  ion  est  singulièrement  dans 
le   plan  de    ceux   qui   disposent  de    moi. 

r> t  y  briiloit:  par  exceilence,  et  jamais 

Ji  ne  parloit  de  moi  sans  verser  des  larmes 
de  tendresse.  Ceux  qui  maimrnt  véritable- 
ii7ent  se  gardent  bien  ,  dans  les  circonstan- 
ces présentes,  de  se  mettre  en  avant  avec 
tant  d  emphase  ;  ils  gémissent  tout  bas  au 
contraire  ,  observent,  et  se  taisent  jusqu'à 
ce  que  le  teji^.ps  soit  venu  de  parier. 

Voilà,  cher  Mou]  ton ,  ce  que  je  vous  prie 
et  vous  conseille  de  faire.  Vous  conq^romet- 
îre  ne  seroit  pas  me  servir.  Il  y  a  rj[uiirze  ans 
qu"on  travaille  sous  terre;  les  mains  qui  se 
prêtent  à  cette  œuvre  de  ténèbres  la  rendent 
îrop  redoutable  pour  (#i'ii  soit  permis  à  nul 
Jionnéte  homme  d'en  approcher  pourFexa- 
îniner.  Il  faut  pour  monter  sur  la  mine  at- 
tendre qu'elle  ait  fait  son  explosion  ;  et  ce 
11  est  plus  ma  personne  qu'il  faut  songer  à 
défendre,  c'est  ma  mémoire.  Voilà,  cher 
Moultou ,  ce  que  j'ai  toujours  attendu  de 
vous.  Ne  croyez  pas  que  j'ignore  vos  liaisons: 
ma  confiance  n'est  pas  celle  d'un  sot ,  maia 
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relie  au  contraire  de  queînu'iui  qui  se  con- 
naît en  iioiunies  ,   en  diversité  d'éloffes  d'a- 

nies,  qui  n attend  rien  des  C t,   et  qui 

attend  tout  des  Moultou.  Je  ne  puis  douter 
(ju'on  n'ait  voulu  vous  séduire;  je  suis  per- 
suadé qu'on  n'a  fait  tout  au  plus  que  vous 
tromper.  Mais  avec  votre  pénétration  vous 
avez  vu  trop  de  choses,  et  vous  enverrez 
trop  encore,  pour  pouvoir  être  trompé  long- 
temps. Quand  vous  verrez  la  vérité  il  ne 
sera  pas  pour  cela  temps  de  la  dire;  il  faut 
attendre  les  révolutions  qui  lui  seront  favo- 
rables et  qui  viendront  tùt  ou  tard.  C'est 
alors  que  le  nom  de  mon  ami,  dont  il  faut; 
maintenant  se  cacher  ,  honorera  ceux  qui 
l'auront  porté  et  qui  rempliront  les  devoirs 
qu'il  leur  impose.  Voilà  ta  tâche,  6  Moul- 
tou! Elle  est  grande,  elle  est  belle ,  elle  est 
digne  de  toi;  et  depuis  bien  des  années  mon 
cœur  fa  choisi  pour  la  remplir. 

Voici  peut-être  la  dernière  fois  que  je  vous 
écrirai.  Vous  devez  comprendre  combien  il 
ine  seroit  intéressant  devons  voir:  mais  ne 
parlons  plus  de  Chambéri  ;  ce  n'est  pas  là 
où  je  suis  appelé.  L'honneur  et  le  devoir 
crient  ;   je  n'entends  plus  que  leur  voix» 
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Adieu  :  recevez  rembrassement  que  mon 
cœur  vous  envoie.  Toutes  mes  leltres  sont 
ouvertes  :  ce  n'est  pas  là  ce  qui  me  fâche , 
mais  plusieurs  ne  parviennent  pas.  Faites 
en  soi  te  que  je  sache  si  celle-ci  aura  été  plus 
heureuse.  Vous  n'ignorerez  pas  oii  je  serai  ; 
mais  je  dois  vous  prévenir  qu'après  avoir  c^té 
ouvertes  à  la  poste ,  mes  lettres  le  seront 
encore  dans  la  maison  oii  je  vais  lo^er.  Adieu 
derechef.  Nous  vous  embrassons  F  un  etfau- 
tie  avec  toute  la  tendresse  de  notre  cœur, 
Kos  hommages  et  respects  les  plus  tendres 
à  madame. 

Il  est  vrai  que  j'ai  cherché  à  me  défaire  de 
mes  livres  de  botanique,  et  même  de  mon 
herbier.  Cependant  comme  Iherbier  est  un 
présent,  c|uoicjue  i-on  tout-à-fait  gratuit ,  je 
ne  m'en  déferai  qu'à  la  dernière  extrémité  , 
et  mon  intention  est  de  le  laisser ,  si  je  puis, 
à  celui  qui  me  l'a  donné,  augmenté  de  plus 
de  tiois  cents  plantes  que  j'y  ai  ajoutées. 
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LETTRE 

A    M.    DE    C  E  Z  A  R  G  E  S. 

Monqtiin  ,  £n  d'aTii  >  770. 

J  E  VOUS  avoue ,  monsieur  ,  que  ,  vous  coii- 
noissaiit  pour  uu  gentil lionnne  plein  d'hon- 
neur et  de  probité,  je  n'apprends  pas  sans 
surprise  la  tranquillité  avec  laquelle  vous 
avez  souffert  en  mon  absence  les  outrages 
atroces  que  ma  femme  a  reçus  du  bandit  en 
cotillon  auquel  M'"*'  de  Cezarges  a  jugé  à 
propos.de  nous  livrer ,  après  nous  avoir  ôté 
les  gens  qu  elle  nous  avoit  tant  vantés  elle- 
même,  et  avec  qui  nous  vivions  en  paix. 

Je  sais  bien  ,  monsieur,  qu'on  vous  taxe 
d'avoir  peu  d'autorité  chez  vous,  et  que  le 
capitaine  Vertier  vous  a  subjugué,  dit-on, 
comme  les  autres;  mais  je  ne  vous  aurois 
jamais  cru  dénué  de  crédit  dans  votre  pro- 
pre maison  au  point  de  n'y  pouvoir  procu- 
rer la  sûreté  aux  hôtes  que  vous  y  avez  pla- 
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ces  vous-même.   Piiîsqu'eii  cola  toutefois 
je  me  suis  trompé,  puisque  vous  ne  pouvez 
vous  délivrer  dos  mains  des  susdits  bandits 
en  cotillon ,  et  puisque  M"'®  de  Cezarges 
elle-même  ne  voit  d'autre  remède  aux  mau- 
vais Iraitemens   que  je  puis  recevoir  des 
gens  qui  dépendent  d'elle  que  d'en  être  dé- 
solée, ne  trouvez  pas  mauvais,  jusqu'à  ce 
que  je  puisse  me  procurer  une  autre  de- 
meure, que,  réduit  à  moi  seul  pour  toute 
ressource,  je  tâche  de  me  faire  la  justice 
que  je  ne  puis  obtenir,  en  pourvoyant  de 
mon  mieux  à  ma  propre  défense  et  à  la 
protection  que  je  dois  à  ma  femme.  Que  s'il 
en  arrive  du  scandale  dans  votre  maison  ,  je 
vous  prends  vous-même  à  témoin  qu'il  n'y 
aura  pas  de  ma  faute  ,  puisque  ne  pouvant , 
sans  manquer  à  moi-même  et  à  ma  femme , 
éviter  d'en  venir  là ,  je  ne  l'ai  fait  cependant 
qu'à  la  dernière  extrémité  et  après  vous  en 
avoir  prévenu. 
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FRAGMENT 

D'UNE  LETTRE  A  M.  L.  D,   M.. 

A  Faiis  ,  le  23  novembre  1770.' 

vJui,  le  cruel  moment  où  celte  lettre  fuC 
écrite,  fat  celui  où  ,  pour  la  première  et  Tu- 
nique fois ,  je  crus  percer  le  sombre  voile 
du  complot  inouï  dont  je  suis  enveloppé  ; 
complot  dont,  malgré  mes  efi'urts  pour  en 
pénélrer  le  mystère,  il  ne  m'étoit  pas  venu, 
jusqu'alors  la  moindre  idée  ,  et  dont  la  trace 
s'effaça  bientôt  dans  mon  esprit  au  milieu 
des  absurdités  sans  nombre  dont  je  le  vis 
enviroiuié.  La  violerice  de  mes  idées ,  et  le 
trouble  où  elles  ]mi  plongèrent  à  cette  dé- 
couverte ,  m'ont  plutôt  laissé  le  souvenir  de 
leur  impression  f[ue  celui  de  leur  tissu.  Pour 
en  bien  jut^er  il  faudroit  avoir  présensà  fes- 
prit  tous  les  détails  de  la  situation  où  j  étois 
pour  lors  et  toutes  les  circonstances  qui  la 
rendoient  accablante  ;  seul ,  sans  appui , 
Tome  55.  X 
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sans  conseil ,  sans  guide  ,  à  la  merci  des 
gens  charges  de  disposer  de  moi ,  livré  par 
Jeiirs  soins  àia  haine  publique,  que  je  voyois, 
que  je  sentois  en  frémissant ,  sans  qu'il  me 
iïït  possible  d'en  appercevoir  ,  d'en  conjec- 
turer au  moins  la  cause ,  pas  jnéme,  ce  qui 
paroît  incroyable  ,  de  savoir  les  nouvelles 
publiques  ei  de  lire  les  gazettes;  environné 
des  plus  noires  ténèbres,  à  travers  lesquelles 
je  n'apperce  vois  que  de  sinistres  objets  ;  con- 
liné  pour  toutasyle,  aux  approches  de  riii- 
ver  ,  dans  un  méchant  cabaret,  et  d'autant 
plus  effrayé  de  ce  qui  venoit  de  m'arriver 
à  Trye  que  j'en  voyois  la  suite  et  Teffet  à 
Grenoble. 

L'aventure  de  Thevenin ,  que  j'attribuois 
aux  intrigues  des  Anglois  et  des  gens  de  let- 
tres, m'apprit  que  ces  intrigues  vendent  de 
plus  près  et  de  plus  haut,  j'avois  cru  ce 
Tiievenin  aposté  seulement  par  le  sieur  Bo- 
vier.  J'appris  par  hasard  que  Bovier  n'agis- 
soit  dans  cette  affaire  que  par  l'ordre  de 
monsieur  riîitendant  ;  ce  qui  ne  m'en  donna 
pas  peu  à  penser.  M.de  Tonnerre,  après  m'a* 
voir  hautement  promis  toute  la  protection 
dont  j'avois  besoin  pour  approfondir  cette 
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affaire,  me  pressa  delà  suivre,  et  me  proposa 
le  voyage  de  Grenoble  pour  m'abouclier 
avec  ledit  Tlie venin.  La  proposition  me  pa- 
rut bizarre  après  les  preuves  péremptoires 
que  j'avois  données.  J'y  consentis  néan- 
moins. Quand  j'eus  fait  ce  voyage,  et  que, 
maigre  mon  ineptie,  son  imposture  fut  par- 
venue au  plus  haut  degré (Tévidence ,  Ivl.de 
Tonnerre,  oubliant  l'assurance  qu'il  mavoit 
donnée ,  m'offrit  de  punir  ce  mallieureux 
par  quelques  jours  de  prison ,  ajoutant  qu'il 
ne  pouvoit  rien  de  plus.  Je  n'acceptai  point 
cette  offre ,  et  TafFaire  en  demeura  là.  Mais 
il  resta  clair  par  l'expérience  qu'un  impos- 
teur adroit  pourroit  m'embarrasser  ,  et  que 
je  manquois  souvent  du  sang  froid  et  de  la 
présence  d'esprit  nécessaires  pour  me  dé- 
mêler de  ses  ruses.  Je  crus  aussi  m'apperce- 
voir  que  c'étoit  là  ce  qu  on  avoit  voulu  sa- 
voir, et  que  cette  connoissance  influoit  sur 
les  intrignes  dont  j'étois  l'objet.  Cette  idée 
m'en  rappela  d'autres,  auxquelles  jusqu'a- 
lors j'avois  fait  peu  d'attention  ,  et  des 
multitudes  d'observations  que  j'avois  reje- 
téos  coninie  les  vaines  i.iquiétudes  d'un® 
imagination  effaroucliée  par  mes  malheurs. 
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Pourremonterà  un  événement  qui  n'est 
pas  sans  mystère,  Tépoque  du  décret  con- 
tre ma  personne  me  parut  avoir  été  celle 
d'une  sourde  trame  contre  ma  réputation  , 
qui  d'année  en  année  étendit  doucement  ses 
menées,  jusqu'à  ce  que  mon  départ  pour 
l'Angleterre  ,  les  manœuvres  de  M.  Hume, 
et  la  lettre  de  M.  Walpole,  les  mirent  plus  à 
découvert;  jusqu'à  ce  qu'ayant  écarté  de 
nioi  tout  le  monde ,  hors  les  fauteurs  du 
complot ,  o;i  pût  me  traîner  dans  la  fango 
ouvertement  et  impunément. 

C'est  ainsi  que  peu-à-peu  tout  cliangeoit 
autour  de  moi.  Le  langage  même  de  mes 
connoissaMces  cliangeoit  très  sensiblement, 
ïl  régnoit  jusques  dans  leurs  éloges  une  af- 
fectation de  réserve,  d'équivoque  et  d'obscu- 
rité ,  qu'ils  navoient  jamais  eue  auparavant; 
et  M.  de  Mirabeau ,  m'ayaiit  écrit  à  Woot- 
ton  pour  m'offrir  un  asyle  en  France  ,  prit 
im  ton  si  bizarre  et  se  servoit  de  tournures 
si  singulières  ,  qu'il  me  falloit  toute  la 
sécurité  de  l'innocence  et  toute  ma  con- 
fiance en  ses  avances  d'amitié  pour  n'être 
pas  chocjué  d'un  pareil  langage.  J'y  fis  pour 
lors  si  peu  d'attention  ,  que  je  n'en  vins  pas 
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moins  en  France  à  son  invitation  ;  mais  j'y 
trouvai  un  tel  cliangemeiit  par  rapport  à 
jnoi,  et  une  telle  impossibilité  d'en  décou- 
vrir la  cause,  que  ma  léte  ,  déjà  altérée  par 
lair  sombre  de  l'Angleterre  ,  s'affectoit  da- 
vantage de  plus  en  plus.  Je  m'appei^çus  qu'on 
cherchoit  à  m'ôter  la  connoissance  de  tout 
ce  qui  se  passoit  autour  de  moi  :  il  n'y  avoit 
pas  là  de  quoi  me  tranquilliser,  encore 
moins  dans  les  traitemens  dont ,  à  Tinsu  de 
M.  le  prince  de  Conti  (du  moins  je  le 
croyois  ainsi  ) ,  l'on  m'accabloit  au  château 
de  Trye.  Le  bruit  en  étant  parvenu  jusqu'à 
S.  A.  S.  ,  elle  n'épargna  rien  pour  y  mettre 
ordre,  quoique  toujours  sans  succès  ,  sans 
doute  parceque  l'impulsion  secrète  en  ve- 
noit  à  la  ibis  du  dedans  et  du  dehors.  Enfin 
poussé  à. bout ,  je  pris  le  parti  de  m'adresser 
à  madame  de  Luxembourg,  qui  pour  toute 
assistance  me  fit  faire  de  bouche  une  ré- 
ponse assez  sèche  ,  très  peu  consolante,  et 
qui  ne  répondoit  guère  aux  bontés  dont  ce 
prince  paroissoit  m'accabler. 

Depuis  très  long -temps  ,  et  long-  temps 
même  avant  le  décret  ,  j'avois  remarqué 
dans  cette  dame  un  grand  changement  de 
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ton  et  de  manières  envers  moi.  J'en  attrî- 
buois  la  canse  à  un  refroidissement  assez 
uatLirel  de  la  part  d'nne  grande  dame,  qui 
d'abord  s'étant  trop  cijgouëe  de  moi  sur  mes 
écrits  ,  s'en  c'toit  ensuite  ennuyée  par  ma 
bêtise  dans  la  conversation  et  par  ma  gau- 
cherie dans  la  société.  Ma  "s  11  y  avoît  plus, 
et  j'avois  trop  d'indices  de  sa  s.  crête  liaine 
pour  pouvoir  raisonnablement  en  douter. 
Je  jugcois  môme  que  cette  liaine  étoit  fon- 
dée sur  des  balourdises  do  ma  part,  bien  in- 
nocentes assurément  dans  mon  cœur,  bien 
involontaires,  mais  que  jamais  les  R-^mmes 
ne  pardonnent ,  quoiqu'on  n'ait  eu  nulle 
intention  de  les  oife user.  Je  iiottois  pour- 
tant toujours  dans  cette  opinion  ,  ne  pou- 
vant me  persuader  qu'une  feinjl&e  de  ce 
rang,  quim'avoit  si  bienxonnu,  qvd  mavoit 
marqué  tant  de  bienveillance  et  même  d'em- 
pressement ,  la  veuve  d'un  seii^neur  qui 
m'honoroit  d'une  amitié  particulière ,  put 
jamais  se  résoudre  cà  me  haïr  assez  cruelle- 
ment pour  vouloir  travailler  à  ma  perte. 
Une  seule  chose  m'avoit  paru  toujours  inex- 
plicable. En  partant  de  Montmorenci ,  j'a- 
vois  laissé  à  M.  de  Luxembourg  tous  mes 
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papiers,  les  uns  déjà  tries  ,  les  autres  qu'il 
se  chargea  de  trier  lui-même  pour  me  Je^ 
envojer  avec  les  premiers  et  brûler  ce  qui 
m'éîoit  inutile.  En  recevant  cet  envoi  ,  je 
trouvai  (ju'il  nianquoit  dans  le  triage  plu- 
sieurs manuscrits  que  j'y  avois  mis ,  et  nom- 
bre de  lettres  indifférentes  en  elles-mêmes , 
mais  qui  faisoient  lacune  dan?  ia  suite  que 
j'avois  voulu  conserver,  ayant  déjà  formé 
le  projet  d'écrire  un  jour  mes  mémoires. 
Celle  infidélité  me  frappa.  Je  ne  pouvois 
1  attribuer  à  monsieur  le  mearéchal ,  dont  je 
connoissois  la  droiture  invariable  et  la  vé- 
rité de  soji  amitié  pour  moi.  Je  n'osois  non 
plus  en  soupçonner  madame  la  maréchale, 
sachant  sur -tout  qu'on  ne  pouvoit  tiier 
de  ces  papiers  aucun  usage  qui  pût  me 
nuire  ,  à  moiris  de  les  falsilier.  Je  présumai 
que  M.  d'Alembert  ,  qui  depuis  quelque 
temps  s'étoit  introduit  auprès  d'elle,  avoit 
trouvé  le  moyen  de  fureter  ces  papiers  et 
d'en  enlever  ce  qu'il  lui  avoit  plu  ,  soit  pour 
tirer  de  ces  papiers  ce  qui  lui  pouvoit  con- 
venir, soit  pour  tâcher  de  me  susciter  quel- 
que tracasserie.  Comme  j'étois  déjà  déter- 
miné à  quitter  tout-à^fait  la  littérature  ,  je 
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irrinquietal  peu  de  ces  larcins  ,  quî  tlc» 
toient  pas  les  premiers  de  la  même  main 
que  j'avois  endures  sans  m'en  plaindre,  (i) 
Par  trait  de  temps  et  malgré  quelcpies 
démonstrations  affectées  et  toujours  plus 
rares,  les  sentimens  secrets  de  madame  de 
Luxembourg  se  manifestoient  davantage  de 
jour  en  jour:  cependant,  craignant  toujours 
d'être  injuste ,  je  ne  cessai  point  de  me 
confier  à  elle  dans  mes  malheurs  ,  quoique 
toujours  sans  réponse  et  .'.ans  succès.  Enfin, 
en  dernier  lieu ,  ayant  écrit  à  M.  de  Clioi- 
seul  pour  lui  demander ,  dans  Textrëmitë  où 
j'ëtois,  un  passe-port  pour  sortir  du  royau- 
me ,  et  n'ayant  point  de  réponse ,  j'écrivis 
encore  à  madame  de  Luxembourg,  qui  ne 
me  lit  aucune  réponse  non  plus.  Ce  silence 
dans  la  circonstance  me  parut  décisif,  et 


(i)  Sans  parler  ici  de  ses  Ulémens  de  musique ,  /c 
Venois  de  parcoudr  ua  Dictlonaairs  des  beaux  arts, 
poitant  le  nom  d'un  M.  Lacombe,  dans  lequel  je 
trouvai  beaucoup  d'aiiicles  tout  entiers  de  ceux 
que  i'avois  faits  en  174g  pour  Y  Encyclopédie ,  et 
qui ,  depuis  nombre  d'années  ,  étolentdans  les  maias 
4e  M.  d'Alerabeil. 
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f  en  conclus  cfue  si  cette  dame  n'entroit  pas 
directernentdanslecomplotjdumoinselleen 
éroitinslTuite,  etnevouloitnfaiderniàlecon- 
noîrre  ni  à  m'en  tirer.  Je  reçus  ]e  passe-port 
îorsquej'avoiscesséderattendre.  M.  deClioi- 
seul  raccompagna  d'une  lettre  d'un  style  ob- 
scur, ambigu,  choquant  même,  et  assez  sem- 
blable à  celui  des  lettres  de  M.  de  Mirabeau.- 
Je  jugeai  qu'on  nem'avoit  fait  attendre  ainsi 
ie  passe  port  que  pour  se  donner  le  temps  de 
machiner  à  son  aise  dans  les  lieux  où  Ton 
savoit  que  j'avois  dessein  d'aller.  Cette  idée 
me  fit  changer  sur  le-champ  toutes  mes  ré- 
solutions ,  et  prendre  celle  de  retourner  en 
Angleterre,  où  pour  le  coup  j'avois  tout  lieu 
de  croire  que  jen'étois  pas  attendu.  J'écrivis 
à  l'ambassadeur;  j'écrivis  à  M.  Davenport: 
mais  tandis  que  j'attendois  mes  réponses, 
j'apperçus  autour  de  moi  une  agitation  si 
marquée,  j'entendis  rebattre  à  mes  oreilles 
des  propos  si  mystérieux,  Bovierm'écrivoit 
de  (irenoble  des  lettres  si  inquiétanLes,  qu'il 
fut  clair  qu'on  cherclioit  à  m' alarmer  et  me 
troubler  tout-à-fait ,  et  Ton  réussit.  Ma  tête 
s'affecta  de  tant  d'effrayans  mystères  ,  dont 
on  s'efforçoit  d'augmenter  l'horreur  par  l'ob- 
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scuritë.  Précisément  dans  le  même^emp?ion 
arrêta,  diton,  sur  la  frontière  du  Danphii.é 
un  jjorame  ({u  on disoit  complice  d'un  atten- 
tat exécrable  ;  on  rn'assnra  que  cet  homme 
passoit  par  Bourgoin  (i).  La  rumeur  fut 
grande,  les  propos  mystérieux  allèrent  leur 
train  avec  Taffectation  la  plus  marquée. 
Enfin  ,  quand  on  auroit  formé  le  projet  d'a- 
chever de  me  rendre  tout-à-fait  frénétique , 
on  n'auroit  pas  pu  mieux  s'y  prendre  ;  et  si 
la  plus  noire  fureur  ne  s'empara  pas  alors 
de  mon  ame ,  c'est  .que  les  mouvemens  de 
cetteespece  ne  sont  pas  dans  sa  nature.  Vous 
sentez  du  moins  que  ,  dans  l'émotion  suc- 
cessive qu'on  m'avoit  donnée,  il  n'y  avoit  pas 
là  de  quoi  me  tranquilliser,  et  que  tant  de 
noires  idées,  qu'on  avoit  soin  de  renouveler 
et  d'entretenir  sans  cesse,  n'étoient  pas  pro- 
pres à  rendre  aux  miennes  leur  sérénité. 
Continuant  cependant  à  me  disposer  au  pro- 
chain départ  pour  l'Angleterre,  je  visitois  à 

(i)  Comme  on  n'a  plus  entendu  parler  ,  que  je 
sache,  de  ce  prétendu  prisonnier  ,  je  ne  doute  point 
que  tout  cela  ne  fut  un  jeu  barbare  et  digne  de 
mes  persécuteurs. 
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loisir  les  papiers  qui  m  etoient  restés ,  et  quô 
j'avois  dessein  de  brûler  ,  comme  un  em- 
barras inutile  que  je  traînois  après  moi.  Je 
coramençois  cette  opération  sur  un  recueil 
transcrit  de  lettres  que  j'avois  discontinué 
depuis  long-temps,  et  j'en  feuilletois  machi- 
nalement le  premier  volume  (i)  ,  quand  je 
tombai  par  hasard  sur  la  lacune  dont  j'ai 
parlé ,  et  qui  m'avoit  toujours  paru  difficile 
à  comprendre.  Quedevins-je  enremarquant 
que  cette  lacune  tomboit  précisément  sur 
le  temps  de  l'époque  dont  le  prisonnier  qui 
venoit  de  passer  m'avoit  rappelé  fidée ,  et 
à  laquelle  sans  cet  événement  je  n'aurois  pas 
plus  songé  qu'auparavant  !  Cette  découverte 
me  bouleversa.  J'y  trouvai  la  clef  de  tous  les 
mystères  qui  m'environnoient.  Je  compris 
Gj^ue  cet  enlèvement  de  lettres  avoit  certaine- 
ment rapport  au  temps  où  elles  avoient  été 
écrites,  et  que,  quelque  innocentes  que  fus- 
sent ces  lettres,  ce  n'étoit  pas  pour  rien  qu'on 
s'en  étoit  emparé.  Je  conclus  de  là  que  de- 
puis plus  de  six  ans  ma  perte  étoit  jurée ,  et 
que  ces  lettres,  inutiles  h  tout  autre  usage, 


(i)  C'en  est  ici  le  second. 
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jervoîentà  Fournir  les  points  Hxes  des  temps 
et  des  lieux  pour  bâtir  le  système  d'impos- 
turevS  dont  on'vouloit  me  rendre  la  victime. 
Dès  Tiustant  même  je  renonçai  au  projet 
d'aller  en  Angleterre;  et ,  sans  balancer  un 
moment ,  je  résolus  de  m  exposer,  armé  de 
ma  seule  innocence ,  à  tons  les  complots 
que  la  puissance ,  la  ruse  et  l'injustice,  pou- 
voient  tramer'contre  elle  (i).  La  nuit  même 
oi^i  je  fis  cette  affreuse  découverte,  je  son- 
geai,  sachant  bien  que  toutes  mes  lettres 
étoient  ouvertes  à  la  poste,  à  profiter  du 
retour  de  M.  Pépin  de  Belleisle(2),  cjui,  m'é- 
tant  venu  voir  la  veille,  m'accabloit  des  plus 
pressantes  offres  de  service  ;  et  je  lui  remis 
le  matin  une  lettre  pour  M'"^  de  Brionne, 
qui  en  contenoit  une  autre  pour  M.  le  prince 
de  Conti ,  Tune  (-t  Tautre  écrites  si  h  la  hâte , 
qu'ayant  été  contraint  d'en  transcrire  une, 
j'envoyai  le  brouillon  au  lieu  de  la  copie. 

(i)  Ce  fut  par  une  suite  de  cette  même  résolution 
que  je  conservai  mon  recueil  de  lettres,  dont  lieu-» 
reusement  je  n'avois  encore  déchiré  et  brùlé  que 
quelques  feuillets. 

(2)  11  venoit  d'accompagner  en  Piémont  M'"»  la 
princesse  de  Carignan, 
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Tels  sont ,  autant  que  je  puis  me  le  rap- 
peler, le  sujet  et  Foccasion  desdites  lettres  : 
car  encore  une  fois  Ta^itation  où  j'étois  en 
les  é(  rivant  ne  m'a  pas  permis  de  garder 
un  souvenir  bien  distinct  de  tout  ce  qui  sy^ 
rapporte. 


LETTRE 
A    M.    DU    SAULX. 

gféTrier  1771; 

IVJoNSiEUR,  je  suis  toujours  frappé  de 
l'idée  que  vous  avez  eue  de  me  mettre ,  dans 
le  livre  que  vous  faites,  en  pendant  avec  un 
scélérat  abominable ,  qui  fait  du  masque  de 
la  vertu  Tinstrument  du  crime,  et  qui,  selon 
vous ,  la  rend  aussi  touchante  dans  ses  dis- 
cours qu'elle  Test  dans  mes  écrits.  J'ai  tou- 
jours ,  cru,  je  crois  encore  qu'il  faut  aimer 
sincèrement  la  vertu  pour  savoir  la  rendre 
aimable  aux  au  très ,  et  que  quiconque  y  croit 
de  bonne  foi  distingue  aisément  dans  son 


554  r.  E  T  T  R   £   s 

Cœur  le  langage  de  Thypocrisie  d'avec  celui 
que  le  cœur  a  dicte.  Vous  me  dites  pour  ex- 
cuse que  vous  portiez  ce  jugement  à  l'âge 
de  dix- sept  ans  :  mais ,  monsieur,  à  dix-sept 
ans  vous  n'aviez  pas  lu  mes  écrits  ;  c'est  à 
l'âge  où  vous  êtes ,  c'est  au  moment  oti  vous 
écrivez  ,  que  vous  identifiez  l'impression 
que  vous  fait  leur  lecture  avec  celle  des  dis- 
cours du  fourbe  dont  il  s'agit.  Si  c'est  là  la 
seule  ou  la  plus  honorable  mention  que 
vous  féiites  dans  votre  ouvrage  d'un  homme 
à  qui  vous  marquez  entre  vous  et  lui  tant 
d'estimé  et  d'empressement,  le  tour,  si  c'est 
im  ëloge^  est  neuf  et  bizarre  ;  si  c'est  un  art 
employé  pour  a])puyer  couvertement  l'im- 
posture, il  est  infernal.  Vous  paroissez  dis- 
posé à  changer  dans  le  passage  ce  qui  peut 
tne  déplaire:  n'y  changez  rien,  monsieur  ; 
s'il  a  pu  vous  plaire  un  moment,  il  ne  me 
déplaira  jamais.  Je  suis  bien  aise  que  toute 
la  terre  sache  quelle  place  vous  donnez  dans 
vos  ëctits  à  un  liomme  qu'en  même  temps 
vous  recherchez  avec  tant  de  zèle,  et  à  qui 
vous  paroissez,  au  moins  en  parlant  à  lui , 
en  donner  une  si  belle  dans  votre  estime  et 
dans  votre  cœur.  Cette  remarque  m'en  rap- 
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pelle  d'autres,  trop  petites  pour  être  cite'es, 
mais  sur  Teffet  desquelles  je  veux  vous  ou- 
vrir le  mien. 

Après  m'avoir  dit  si  souvent  et  en  si  beaux 
termes  que  vous  me  connoissiez ,  nVai- 
miez ,  m'estimiez  ,  m'honoriez  parfaite- 
ment, il  est  constant,  et  je  le  dis  de  tout 
mon  cœur,  que  les  prévenances  et  les  hon- 
nêtes dont  vous  m'avez  comblé,  adressées 
dans  votre  intention  comme  dans  la  vérité 
à  un  homme  de  bien  et  d'honneur,  vous 
donnent  à  ma  reconnoissanceet  a  mon  atta- 
chement un  droit  que  je  serai  toujours  em- 
pressé d'acquitter. 

Mais  s'il  étoit possible,  au  contraire,  que, 
m'ayant  pris  pour  un  hypocrite  et  un  scé- 
lérat,  vous  m'eussiez  cependant  prodigué 
tant  d'avances  ,  de  caresses,  de  cajoleries  de 
toute  espèce,  pour  capter  ma  confiance  et 
mon  amitié,  soit  parceque  mon  caractère 
supposé  conviendroit  au  vôtre ,  soit  pour 
aller  par  astuce  à  des  fins  que  vous  me  ca- 
cheriez avec  soin  ;  dans  ce  cas  il  n'est  pas 
moins  sur  qu'en  tout  état  de  choses  possi- 
ble vous  ne  seriez  vous-même  qu'un  vil 
fourbe  et  un  mal-honnéte  homme,  digne 
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de  tout  le  niëpris  que  vous  auriez  eu  pour 
moi. 

J'aurois  bien  quelque  cliose  encore  à 
vous  dire;  mais  je  m'en  tiens  là,  quant  k 
présent.  Voilà,  monsieur,  un  doute  que  j'ai 
senti  naître  avec  douleur ,  et  qui  s'augmente 
au  point  d'être  intolérable.'  Je  vous  le  dé- 
clare avec  rna  fraiicbise  ojdinalre  ,  dont, 
quelque  mal  qu'elle  m'ait  fait  et  quelle  me 
lasse ,  je  ne  me  départirai  jamais.  Imitez-la  , 
je  vous  prie ,  dans  votre  réponse.  Je  vous 
montre  bien  mes  sentimens^  /nontrez-moî 
si  bien  les  vôtres,  que  je  sacht^  avec  certi- 
tude ce  que  vous  pensez  de  moi.  Je  me  sou- 
viens de  vous  avoir  dit  que,  si  jamais  je  me 
déflois  de  vous,  ce  seroit  votre  faute.  Vous 
voilà  dans  le  cas;  c'est  à  vous  d'y  pourvoir, 
au  moins  si  vous  doimez  quelque  prix  à 
mon  estime.  En  y  pourvoyant,  lïen  faites 
pas  à  deux  fois  ;  car  je  vous  avertis  qu'à  la 
seconde  vous  n'y  seriez  plus  à  temps. 

Je  me  suis  confié  à  vous  ,  monsieur,  et  à 
d'autres  que  je  ne  connoissois  pas  pins  que 
vous.  Le  témoignage  intérieur  de  Tinno- 
cence  et  de  la  vérité  m'a  fait  croire  qu'il  suf- 
Fïsoit  d'épancher  mon  cœur  dans  des  cœurs 

d  hommes, 
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d'hommes ,  pour  y  verser  le  sentiment  dont 
il  ëtoit  plein.  J'espère  encore  ne  m'être  pas 
trompé  dans  mon  choix  :  mais  quand  cet  es- 
poir m'abuseroit,  je  n'en  serois  point  abat- 
tu. La  vérité,  le  temps,  triompheront  enfla 
de  Tiraposture  ;  et,  de  mon  vivant  même, 
elle  n'osera  jamais  soutenir  mes  regards. 
Son  plus  grand  soin  ,  son  plus  grand  art  est 
de  s'y  di'rober  :  mais  cet  art  même  la  décelé. 
Jamais  on  n'a  vu,  jamais  on  ne  verra  le  men- 
sûDga  marcher  fièrement  à  la  face  du  soleil 
en  interpellant  à  grands  cris  la  vérité,  et 
celle-ci  devenir  cauteleuse,  craintive  eÇ 
trattjesse,  se  masquer  devant  lui,  fuir  sa 
présence ,  n'oser  l'accuser  qu'en  secret ,  eï 
se  cacher  dans  les  ténèbres. 

Je  vous  fais,  monsieur,  mes  très  humble* 
salutation*. 


Tome  S5*', 
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LETTRE 

AU    MÊME. 


Le  iC  févjier  1771. 

J  AI  voulu,  monsieur,  meltre  un  intervalle 
entre  votre  dernière  lettre  et  celle-ei,  pour 
laisser  calmer  mes  premiers  mouveniens 
■'et  agir  ma  seule  raison.  Votre  lettre  est 
bien  plus  employée  à  me  dire  ce  que  je  dois 
penser  de  vous  que  ce  que  vous  pensez  de 
moi ,  quoique  je  vous  eusse  prévenu  que 
d^  ce  dernier  jugement  dépendoit  absolu- 
ment l'autre .  Il  faut  pourtant  que  je  me  dé- 
cide^ et  que  je  vous  juge  en  ce  qui  me  re- 
garde^ quoique  j'aie  renoncé,  comme  vous 
me  le  conseillez ,  à  juger  des  hommes  ;  bien 
convaincu  que  Tobscur  labyrinthe  de  leur 
cœur  m'est  impénétrable,  à  moi,  dont  le 
cœur  transparent  comme  le  crystal  ne  peut 
cacher  aucun  de  ses  mouvemens,  et  qui, 
jugeant  si  long-temps  des  autres  par  moi , 
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n'ai  cess(^  depuis  vingt  ans  d'être  leur  jouet 
et  leur  victime. 

A  force  de  ni'environner  de  ténèbres  on 
m'a  cependant  rendu  quelquefois  un  peu 
plus  clairvoyant  ;  et  Fexpérience  et  la  néces- 
sité me  font  appercevoir  bien  des  choses , 
par  le  soin  même  qu'on  prend  à  me  les  ca- 
cher. J'ai  vu  dans  toute  votre  conduite  avec 
moi  les  honnêtetés  les  plus  marquées ,  les 
attentions  les  plus  obligeantes,  et  des  fins 
secrètes  à  tout  cela  -,  j  y  ai  même  démêlé 
des   signes   de  peu  d  estime  en   bien  des 
points,   et   sur- tout  dans   les  petits    ca- 
deaux ,    auxquels  vous    m'avez  apparem- 
ment cru  fort  sensible,  au  lieu  qu'ils  me 
sontindifiérens  ou  suspects.  TimeoDanaos 
ec  dona  fereates.  C'est  précisément  par  le 
peu  de  cas  que  j'en  fais  que  je  ne  les  refuse 
plus ,  lassé  des  disputes  et  des  ridicules  que 
m'attirèrent  long-temps  ces  refus,  par  la  ma- 
ligne obstination  des  donneurs ,  qui  avoient 
leurs  vues,  et  bien  sûr,  en  recevant  et  ou- 
bliant tout,  d'écarter  enfin  plus  sûrement 
toutes  ces  petites  amorces.  Je  cherchois  un 
logement;  vous  avez  voulu  m'avoir  poi^ç, 
voisin,  et  presque  pour  hôte  :  cela  étoit  bon 

Y  a 
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et  amical  ;  mais  j'ai  vu  que  vous  le  vouliez 
trop ,  et  que  vous  cherchiez  à  m' attirer  ;  vous 
avez  fait  par  là  tout  le  contraire.  Vous  avez 
cru  que  j'aimois  les  dîners,  vous  avez  cru  que 
j'aimois  les  louanges  -,  tout ,  à  travers  la 
pompe  de  vos  paroles ,  m'a  prouvé  que  j'é- 
tois  mal  connu  de  vous.  Les  je  ne  sais  quoi , 
trop  longs  à  dire,  mais  frappans  à  remar- 
quer ,  m'ont  averti  qu'il  y  avoit  quelque 
mystère  caché  sous  vos  caresses^  et  tout  a 
confirme  mes  premières  observations. 

L'article  que  vous  m'avez  lu  a  achève  de 
m' éclairer.  Plus  j'y  ai  réfléchi ,  moins  je  l'aï 
trouvé  naturel ,  dans  ma  position  présente , 
de  la  part  d'un  bienveillant.  Vous  faites  trop 
valoir  le  soin  que  vous  avez  pris  de  me  lire 
cet  article.  Vous  avez  prévu  que  je  le  ver- 
rois  un  jour ,  et  vous  sentiez  ce  que  j'en 
Aurois  pu  penser  et  dire,  si  vous  me  l'eussiez 
tù  jusqu'à  sa  publication.  Vous  avez  cru  me 
leurrer  par  ce  mot  à' illustre.  Ah!  vous  êtes 
trop  loin  de  voir  combien  la  réputation 
d'homme  bon ,  juste  et  vrai ,  que  je  gardai 
quarante  ans,  et  que  je  n'ai  jamais  mérité 
de  perdre,  m'est  plus  chère  que  toutes  vos 
glorioles  littéraires,  dont  j'ai  si  bien  senti  lo 
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fixant.  Nechang  ons  point,  monsieur,  l'é- 
tat de  ]a  question.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir 
comment  vous  avez  procédé  pour  faire 
passer  un  article  aussi  captieux  ,  mais 
comment  il  vous  est  venu  dans  l'esprit  de 
l'écrire,  de  me  mettre  gracieusement  en  pa- 
rallèle avec  un  exécrable  scélérat,  et  cela 
précisément  au  moment  où  l'imposture 
n'épargne  aucune  ruse  pour  me  noircir. 
Mes  écrits  respirent  l'amour  de  la  vertu , 
dont  le  cœur  de  Fauteur  étoit  embrasé. 
Quoi  que  mes  ennemis  puissent  faire ,  cela 
se  sent  et  les  désole.  Dites-moi  si,  pour 
énerver  ce  sentiment,  aucun  d'eux  s'y  prit 
jamais  plus  adroitement  que  vous. 

Et  maintenant,  au  lieu  de  me  dire  nette- 
ment quel  jugement  vous  portez  de  moi,  de 
mes  sentimens ,  de  mes  mœurs,  de  mon  ca- 
ractère ,  comme  vous  le  deviez  dans  la  cir- 
constance, et  comme  je  vous  en  a  vois  con- 
juré ,  vous  me  parlez  de  larmes  d'attendris- 
sement et  d'un  intérêt  de  commisération  : 
comme  si  c'étoit  assez  pour  moi  d'exciter 
votre  pitié  sans  prétendre  à  des  sentimens 
plus  honorables.  Je  vous  estime  encore,  me 
■dites-vous ,  mais  je  vous  plains.  Moi,  je  vous 
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réponds:  Quiconque  ne  m'estimera  que  par 
grâce  trouvera  difficilement  en  moi  la  même 
générosité. 

Jevoudrois,  monsieur,  entendre  un  peu 
plus  clairement  quel  est  ce  grand  intérêt 
que  vous  dites  prendre  eu  moi.  Le  premier, 
le  plus  grand  intérêt  d'un  homme  est  son 
honneur.  Vous  auriez  donné,  dites-vous , 
un  de  vos  bras  pour  m'en  sauver  un:  c'est 
beaucoup  ,  et  c'est  même  trop  ;  je  n  aurois 
pas  donné  mon  bras  pour  le  vôtre,  mais  je 
Taurois  donné,  je  le  jure,  pour  la  défense 
de  votre  honneur.  Entouré  de  ces  preneurs 
d'intérêt  qui  ne  cherchent  qu'à  me  donner, 
comme  faisoit  aux  passans  ce  Romain  ,  un 
écu  et  un  soufflet  à  chaque  rencontre,  je  ne 
prends  pas  le  change  sur  cet  intérêt  pré- 
tendu ;  je  sais  qu'ils  n'ont  d'autre  but  dans 
leur  fausse  bienveillance  que  d'ajouter  à 
leurs  noirceurs,  quand  je  m'en  plains,  lo 
reproche  de  l'ingratitude. 

Le  généreux ,  le  vertueux  J.  /.  Rousseau 
inquiet  et  défiant  comme  un  lâche  crimi- 
nel! Monsieur  du  Sanlx ,  si,  vous  sentant 
poignarder  par  derrière  par  des  assassins 
masqués ,  vous  poussiez  en  vous  retournant 
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ies  crîs  de  la  douleur  et  de  Findignation  , 
que  diriez  -  vous  de  celui  qui  pour  cela 
vous  reprocheroit  froidement  d'être  inquiet 
et  défiant  comme  un  lâche  criminel  ? 

Il  n'y  aura  jamais  que  des  cœurs  capables 
du  crime  qui  puissent  en  soupçonner  le 
mien  ;  et  quant  à  la  lâcheté ,  malgré  tout 
reffroi  qu'on  a  voulu  me  donner ,  me  voici 
dans  Paris  ,  seul  ,   étranger  ,   sans  appui  , 
sans  amis,  sans  parens  ,  sans  conseil ,  arhic 
de  ma  seule  innocence  et  de  mon  courage  , 
a  la  merci  d'adroits  et  puissans  persécuteurs 
qui  me  diffament  en  se  cachant ,  les  pro- 
voquant  et  leur  criant  :  Parlez  haut ,   me 
voilà.  Ma  foi,  monsieur,  si  quelqu'un  fait 
lâchement  le  plongeon  dans  cette  affaire  ^ 
il  me  semble  que  ce  n'est  pas  moi. 

Je  veux  être  juste  toujours.  S'il  n'y  a 
contre  moi  nulle  œuvre  de  ténèbres  ,  votre 
reproche  est  fondé ,  j'en  conviens  ;  mais  s'il 
existe  une  pareille  œuvre  ,  et  que  vous  le 
sachiez  très  bien ,  convenez  aussi  que  ce 
m.ême  reproche  est  bien  barbare.  Je  prends 
là-dessus  votre  conscience  pour  juge  entre 
vous  et  moi. 

yous  me  trompez ,  monsieur;  j'ignore  k 

«■4 


^44  LETTRES 

quelle  fin  ,  mais  vous  me  trompez.  Cesl 
assurément  troiii|)er  un  iioniiiie  à  qui  l'on 
marque  la  jjIus  teiidie  airection  ,  que  <ie  lui 
caclier  les  choses  qui  le  refi;ardeut  et  qu'il 
lui  importe  le  plus  de  savoir.  Encore  une 
fois  ,  j'ignore  quels  sont  vos  motifs  ;  mais 
je  sais  qu  on  ne  trompe  personne  pour  son 
bien.  Je  n'attaque  à  tout  autre  ëî;ard  ni 
votre  droiture  ni  vos  vertus.  Je  ne  saisqu  uire 
seule  chose  ,  mais  je  la  sais  bien  ;  cYst  que 
yous  me  trompez. 

Je  veux  que  tout  le  monde  lise  dans  mon 
cœur,  et  que  ceux  avec  qui  je  vis  sachent 
comme  nioi-méme  ce  que  je  pense  d'eux, 
quoiqu'une  malheureuse  honte  ,  que  je  ne 
puis  vaincre ,  m'empêche  d'oser  le  leur  dire 
en  face  ;  c'est  afin  que  vous  n'ignoriez  pns 
mes  sentimens  que  je  vous  écris.  Du  reste 
mon  intention  n'est  de  rompre  avec  vous 
qu'autant  que  cela  vous  conviendra.  Je  vous 
laisse  le  choix.  Si  je  connoissois  un  seul 
homme  à  ma  portée  dont  le  cœur  fiit  ouvert 
comme  le  mien  ,  qui  eut  autant  en  horreur 
la  dissimulation ,  le  mensonge  ,  qui  dédai- 
gnât ,  qui  refiisât  de  hanter  ceux  auxquels 
il  n'oseroit  dire  ce  qu'il  pense  d'eux  ,  j'irois 
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à  cet  homme  ,  et  très  sur  d'en  faire  rnoa 
ami  ,  je  renoncerois  à  tous  les  autres  ;  il 
seroit  pour  moi  tout  le  genre  humain.  Mais, 
après  dix  ans  de  recherche  inutile  ,  je  me 
lasse  et  ma  lanterne  est  éteinte.  Environné 
de  gens  qui ,  sous  un  air  d'intérêt  grossiè- 
rement affecté  ,  me  flattent  pour  me  sur- 
prendre ,  je  les  laisse  faire ,  parcequ  il  faut 
bien  vivre  avec  quelqu'un  ,  et  qu'en  quit- 
tant ceux-là  pour  d'autres  je  ne  trouverois 
pas  mieux.  Du  reste  ,  s'ils  ne  voient  pas  ce 
que  je  pense  d'eux ,  c'est  assurément  leur 
faute.  Je  suis  toujours  surpris  ,  je  Tavoiie  , 
de  les  voir  m'étaler  pompeusement  leurs 
vertus  et  leur  amitié  pour  moi  ;  je  cherche 
inutilement  comment  on  peut  être  vertueux 
et  faux  tout  à  la  fois  ,  comment  on  peut  sa 
faire  un  honneur  de  tromper  les  gens  qu'on 
aime  :  je  n'aurois  jamais  cru  qu'on  put  être 
aussi  fiers  d'être  des  traîtres.  Livré  depuis 
si  long-temps  à  tons  ces  gens-là  ,  jaurois 
tort  assurément  d'être  difficile  en  liaisons  , 
et  bien  plus  de  me  refuser  à  la  vôtre ,  puis- 
que votre  société  me  paroît  très  agréaUe  , 
et  que  ,  sans  vous  confondre  avec  tous  les 
empressés  qui  m'entourent,  je  vous  compt» 
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parmi  ceux  que  j'estime  le  plus  :  ainsi  je 
vous  laisse  le  maitre  de  me  voir  ou  de  ne 
pas  me  voir ,  comme  cela  vous  conviendra. 
Pour  rintimité ,  je  n'en  veux  plus  avec  per- 
sonne ,  à  moins  que,  contre  toute  appa- 
rence ,  je  ne  trouve  fortuitement  Thomme 
juste  et  vrai  que  j'ai  cessé  de  chercher. 
Quiconque  aspire  à  ma  confiance  doit  com- 
mencer par  me  donner  la  sienne  ;  et  du 
reste,  malade  ou  non  ,  pauvre  ou  riche , 
je  trouverai  toujours  très  mauvais  que,  sous 
prétexte  d'un  zèle  que  je  n'accepte  point , 
qui  que  ce  soit  veuille  malgré  moi  se  mêler 
de  mes  affaires. 

Je  viens  de  vous  ouvrir  mon  cœur  sans 
réserve.  C'est  à  vous  maintenant  de  con- 
sulter le  vôtre  et  de  prendre  le  parti  qui 
vous  conviendra.  Je  vous  salue  ,  monsieiu: , 
très  humblement. 
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LETTRE 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  COSSÉ. 

Paris ,  le  25  juillet  1771. 

Je  suis  ^  monsieur  le  chevalier,  touché  de 
vos  bontés  et  des  soins  qu  elles  vous  suggè- 
rent en  ma  faveur.  Très  persuadé  que  ces 
soins  de  votre  part  sont  des  fruits  de  vo- 
tre bon  naturel  et  de  votre  bienveiîianc© 
envers  moi ,  après  vous  en  a-volr  remercié 
de  tout  mon  cœur ,  je  prendrai  la  liberté 
dy  correspondre  par  un  conseil  qui  part  de 
la  même  source  et  que  la  différence  de  nos 
âges  autorise  de  ma  part  ;  c'est ,  monsieur, 
de  ne  vous  mêler  d'aucune  affaire  que  vous 
n'en  soyez  préalablement  bien  instruit, 

La  pension  que  vous  dites  m'avoir  été 
retirée  »  et  que  vous  offrez  de  me  faire  ren- 
dre, m'a  été  apportée  avec  les  arrérages, 
ici  dans  ma  chambre  ,  il  n'y  a  pas  quatre 
mois  ,  en  une  lettre  de  change  de  six  mille 
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francs ,  qu'on  offroit  de  me  payer  comptant 
iur-le  champ  ;  et  je  vous  assure  que  les  plus 
vives  sollicitations  ne  furent  pas  épargnées 
pour  me  faire  recevoir  cet  argent.  En  voilà  , 
ce  me  semble,  assez  pour  vous  faire  com- 
prendre que  ceux  qui  ont  prétendu  vous 
mettre  au  fait  de  cette  affaire  ne  vous  en 
ont  pas  fait  un  rapport  fidèle  ,  et  que  la  dif- 
ficulté n'est  pas  où  vous  la  croyez  voir. 

Je  vous  réitère  ,  monsieur,  mes  actions 
de  grâces  de  l'intérêt  que  vous  voulez  bien 
prendre  à  moi  ,  et  qui  m'est  plus  précieux 
que  toutes  les  pensions  du  monde  :  mais 
comme  j'ai  pris  mon  parti  sur  celle  là,  je 
vous  prie  de  ne  m'en  reparler  jamais.  Agréez 
mes  humbles  salutations. 
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LETTRE 

A    M.    L  E    N  O  I  R. 


ïaris ,  le  i5  janyier  1572. 

iVloN SIEUR,  je  sais  de  quel  prix  sont  vos 
momeiis,  je  sais  qu'on  les  doit  respecter  ; 
mais  je  sais  aussi  que  les  plus  prëcieux  sont 
ceux  que  vous  consacrez  à  protéger  les  op- 
primés et,  si  j'ose  en  réclamer  quelque» 
uns ,  ce  n'est  pas  sans  titre  pour  cela. 

Après  tant  de  vains  efforts  pour  faire 
percer  quelque  rayon  de  lumière  à  travers 
les  ténèbres  dont  on  m'environne  depuis 
dix  ans,  j'y  renonce.  J'ai  de  grands  vices, 
mais  qui  n  ont  jamais  fait  de  mal  qu'à  moi  ; 
j'ai  commis  de  grandes  fautes  ,  mais  que  je 
n'ai  point  tues  à  mes  amis;  et  ce  n'est  que 
par  moi  qu'elles  sont  connues  ,  quoiqu'elles 
aient  été  publiées  par  d'autres  ,  qui  sont 
quelquefois  plus  discrets.  A  cela  près ,  si 
quelqu'un  m'impute  quelque  sentiment  vi- 


55o  t   Ê   t   T  A   £   s 

cieux ,  quelque  discours  blâmable  ou  quel- 
que acte  injuste  ,  qu'il  se  montre  et  qu'il 
parle  :  je  l'attends  et  ne  me  caclie  pas  .  mais 
tant  qu'il  se  cachera ,  lui ,  de  moi  pour  me 
diifamer,  il  n'aura  diffamé  que  lui-même 
aux  yeux  de  tout  homme  équitable  et  sensé. 
I^'évidence  et  les  ténèbres  sont  incompati- 
bles ;  les  preuves  administrées  par  de  mal- 
lionnêles  gens  sont  toujours  suspectes  ; 
et  celui  qui ,  commençant  par  fouler  aux 
pieds  la  ])lus  inviolable  loi  du  droit  naturel 
et  de  la  justice,  se  déclare  par-là  déjà  lâche 
et  méchant ,  peut  bien  être  encore  impos- 
teur et  fourbe.  Et  comment  donneroit-il  àson 
témoignage,  et,  si  Ton  veut ,  à  ses  preuves , 
la'force  que  féquité  n'accorde  môme  à  nulle 
évidence ,  de  disposer  de  l'honneur  d'un 
homme  ,  plus  précieux  que  la  vie  ,  sans  f  a- 
voir  mis  préalablement  en  état  de  se  dé- 
iecdre  et  d'être  entendu?  Que  celui  donc 
qui  s'obstine  à  me  juger  ainsi  reste  dan^. 
le  stupide  aveuglement  (|u il  aime;  son  er- 
reur est  de  son  propie  fait  ;  c'est  lui  seul 
(|u'elle  déshonOiC  :  après  m'étre  offert  pour 
l'en  tirer  je  Fy  laisse ,  puisqu'd  le  veut  et 
qu'il  m'est  impossible  do  l'en  guérir  malgré 
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lui.  Grâces  au  ciel,  tout  Fart  humain  ne 
changera  pas  la  nature  des  choses  ;  il  ne 
fera  pas  que  le  mensonge  devienne  la  vérité, 
ni  que  de  mon  vivant  la  poitrine  de  J.  J. 
Rousseau  renferme  le  cœur  d'un  mal-hon- 
nête homme:  cela  me  suffit,  et  je  vis  en 
paix  ,  attendant  que  mon  moment  et  celui 
de  la  vérité  vienne  ;  car  il  viendra,  j'en  suis 
très  sur,  et  je  l'attends  avec  un  témoignage 
qui  me  dédommage  de  celui  dautrui. 

Tranquille  donc  sur  tout  ce  qu'on  me  ca- 
che avec  tant  de  soin,  et  même  sur  ce  qui  me 
parvient  par  hasard^  j'ai  laissé  débiter,  parmi 
cent  autres  bruits  non  moins  ineptes,  que  j'a- 
vois  cessé  de  voir  madame  de  Luxembourg, 
après  lui  avoir  emporté  trois  cents  louis  ; 
que  je  ne  copiois  de  la  musique  que  par 
grimace  ;  que  j'avois  de  quoi  vivre  fort  à  mon 
aise;  que  j'avois  six  bonnes  mille  livres  de 
rente;  que  la  veuve  Duchesne  faisoit  une 
pension  de  six  cents  livres  à  ma  femme; 
qu'elle  m'en  luisoit  une  autre  à  moi  de  mille 
écus  pour  une  édition  nouvelle  de  mes 
écrits  que  j'avois  dirigée.  J'ai  laissé  débiter 
tous  ces  mensonges;  je  nai  fait  qu'en  rire 
quand  ils  me  sont  revenus,  et  je  nai  pas 
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même  dté  tente  de  vous  importuner,  mon-^ 
sieur,  de  mes  plaintes  à  ce  sujet,  quoique 
je  sentisse  parfaitement  le  coup  que  cette 
opinion  de  mon  opulence  devoit  porter  aux 
ressources  que  mon  travail  me  procure  pour 
suppléer  à  l'insuflisance  de  mon  revenu. 
Une  petite  circonstance  de  plus  a  passé  la 
mesure,  et  m'a  causé  quelque  émotion  ;  par- 
ceque  Timposture,  marchant  toujours  sous 
le  masque  <le  la  trahison,  a  pris  jusqu'ici 
grand  soin  de  faire  le  plongeon  devant  moi , 
etne  m'avoit  pas  encore  accoutumé  à  Tef- 
fronterie.  Mais  en  voici  une  qui  m'a,  je  l'a- 
voue ,  affecté. 

J'avoîs  prié  un  de  ceux  qui  m'ont  averti 
des  bruits  dont  je  viens  de  parler  de  tâcher 
d'apprendre  si  madame  Duchesne  et  le  sieur 
Guy  y  avoient  quelque  part.  De  chez  eux , 
où  il  n'a  trouvé  que  des  garçons,  il  est  allé 
chez  Simon  ,  qu'on  lui  disoit  avoir  imprimé 
la  nouvelle  édition  qui  m'avoit  été  si  bien 
payée.  Simon  lui  a  dit  qu'en  effet  il  venoit 
d'imprimer  quelques  uns  de  mes  écrits  sous 
mes  yeux,  que  j'en  avoîs  revu  les  épreuves, 
et  que  j'étois  même  allé  chez  lui  il  n'y  avoit 
pas  long-temps.  Quoique  je  sois  par  moi- 
même 
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même  le  moins  important  des  hommes,  je 
le  suis  assez  devenu  par  ma  singulière  posi- 
tion pour  être  assuré  que  rien  de  ce  que  je 
fais  et  de  ce  que  je  ne  fais  pas  ne  vous  échap- 
pe: c'est  une  de  mes  phis  douces  cousola- 
tions  ;  et  je  vous  avoue,  monsieur,  que  l'a- 
vantage de  vivre  sous  les  yeux  d'un  magistrat 
intègre  et  vigilant,  auquel  on  n'en  impose 
pasaisëment,  est  un  des  motifs  qui  m'ont  arra- 
ché des  campagnes,  où ,  livré  sans  ressource 
aux  manœuvres  des  gens  qui  disposent  de 
moi ,  je  me  voyois  en  proie  à  leurs  satellites , 
et  à  toutesles  illusions  par  lesquelles  les  gens 
puissans  et  intrigans  abusent  si  aisément  le 
public  sur  le  compte  d'un  étranger  isolé,  à 
qui  l'on  est  venu  à  bout  de  faire  un  inviola- 
ble secret  de  tout  ce  qui  le  regarde,  et  qui 
par  conséquent  n'a  pas  la  moindre  défense 
contre  les  mensonges  les  plus  extravagans. 
J'ai  donc  peu  besoin,  monsieur,  de  vous 
dire  que  cette  opulence  dont  on  me  gratifia 
si  libéralement  dans  les  cercles,  que  toutes 
ces  pensions  si  fièrement  spécifiées  (  i  ),  cette 

(i)    Celles   en  particulier  de  M^^c  Duchesne  se 
réciuisent  toutes  à  une  rente  de  trois  cents  francs, 
Tome  55.  Z 
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ëdition  qu'on  me  prête,  sont  autant  de  li-c- 
tions  :  mais  je  n'ai  pu  m'empécher  de  mettre 
sous  vos  yeux  Timpudence  incroyable  dudit 
Simon  ,  que  je  ne  vis  de  mes  jours  ,  que  je 
sache  ,  chez  qui  je  n'ai  jamais  mis  le  pied  , 
dont  je  ne  sais  pas  la  demeure,  et  que  j'igno- 
rois  même  ,  avant  ces  bruits,  avoir  imprimé 
aucun  de  mes  écrits.  Comme  je  n'attends 
plus  aucune  justice  de  la  part  des  hommes , 
je  m'épargne  désormais  la  peine  inutile  de  la 
demander  ,  et  je  ne  vous  demande  à  vous- 
même  que  la  patience  de  me  lire  ,  quoique 
je  fasse  l'exception  qui  est  due  à  votre  intë- 


stipulée  dans  îe  marclié  de  mon  Dictwnnaire  de 
musique.  J'en  ai  une  de  six  cents  francs  de  luilord 
maréchal ,  dont  je  jouis  par  l'attention  de  celui  qn'il 
en  a  chargé  à  ma  prière  ,  mais  sans  autre  sûreté  que 
son  bon  plaisir,  n'ayant  aucun  acte  valable  pour  la 
réclamer  de  mon  chef.  J'ai  une  renie  de  dix  livres 
sterling  pour  mes  livres  que  j'ai  vendus  en  Angle- 
terre,  sur  la  îéte  de  l'acheteur  et  sur  la  mienne; 
en  sorte  que  cette  rente  doit  s'éteindre  au  premier 
mourant.  Tout  cela  lait  ensemble  onze  cents  francs 
de  viager ,  dont  il  n'y  a  que  trois  cents  de  solides. 
Ajoutez  à  cela  quelque  argent  comptant  ,  dernier 
reste  du  petit  capital  que  j'ai  consumé  dans  jnes 
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^Tdé  et  à  la  générosité  qui  vous  intéresse  aux 
infortunés.  Mais  ,  ne  voyant  plus  rien  qui 
puisse  rue  iiatler  dans  cette  vie ,  les  restes 
men  sont  devenus  indifférens.  La  seule  dou- 
ceur qui  peut  m'y  touclier  encore  est  que 
l'œil  clairvoyant  d\ia  homme  juste  pénètre 
au  vrai  ma  situation  ;  qu'il  laconnoisse,  et 
me  plaigne  en  lui-même,  sacs  se  commettre 
TOur  ma  défense  avec  mes  dangereux  enne- 
mis. Je  vous  aurois  choisi  pour  cela,  mon- 
sieur, quand  vous  ne  rempliriez  point  la 
place  où  vous  êtes  ;  mais  j'y  vois,  je  Fa  voue, 
un  avantage  de  plus,  puisque  par  cette  ])lace 
ïiiéme  vous  avez  été  à  portée  de  vérifier  assez 
[i  impostures  pour  en  présumer  beaucoup 
d'autres,  que  vous  pouvez  vérifier  de  môme 
un  jour.  Peut-être  vous  écrirai  je  quelque- 
fois encore;  mais  je  ne  vous  demanderai 
jamais  rien  ;  et  si  ma  confiance  devient  im- 
portune à  l'homme  occupé,  je  réponds  du 
inoins  qu'elle  ne  sera  jamais  à  cliarge  au 
magistrat.  Veuillez  ne  la  pas  dédaigner; 
veuillez  ,  monsieur  ,  vous  rappeler  qu'elle 


Wsyages  ,  et  que  je  m'étois  réserve  pour  avoir  quel- 
iie  avance  en  faisant  ici  mon  établissement. 

Z    2 
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ne  tient  pas  seulement  au  respect  que  vous 
m'avez  inspiré  ,  mais  encore  aux  témoigna- 
ges de  bouté  dont  vous  m'avez  honoré  quel- 
quefois, etque  je  veux  mériter  toute  ma  vie. 


A  la  suite  de  cette  lettre  T auteur  a  ajouté^ 
soit  comme  apostille ,  soit  comme  simple 
obsen^ation ,  l'article  quon  va  lire. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  d'observée 
que  le  sieur  Guy  vient  très  fréquemmenè: 
chez  moi  sans  avoir  rien  à  me  dire  et  sans 
que  je  puisse  trouver  aucun  motif  à  ses  vi- 
sites ,  vu  que  toutes  les  affaires  que  nous 
iivons  ensemble  n'exigent  qu'une  entrevue 
de  deux  minutes  par  an,  et  qu'il  n'y  a  point 
de  liaison  d'amitié  entre  lui  et  moi.  Il  m'a 
prié  de  lui  faire  un  triage  de  chansons  dans 
les  anciens  recueils  pour  en  faire  un  nou-i 
veau.  Je  Fai  prié  de  mon  côté  de  me  prêter 
quelques  romans  pour  amuser  ma  femme 
durant  les  soirées  d'hiver.  II  est  parti  de  là 
pour  me  faire  apporter  en  pompe  d'im- 
menses paquets  de  brochures  qui ,  avec  ses 
alléeset  venues,  lui  donnent  l'aird'avoir  avec 
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lîoî  beaucoup  d'affaires.  Tout  cela,  joint  aux 
Druits  dont  j'ai  parlé ,  commence  à  me  faire 
loupçonner  que  ces  fréquentes  visites  ,  que 
e  ne  prenois  que  pour  un  pet^t  espiojniage 
issez  commun  aux  gens  qui  m'entourent , 
?t  très  indifférent  pour  moi,  pourroient  bien 
ivoir  un  objet  plus  méthodique  et  dirigé  de 
dIus  loin.  Il  y  a  dans  tout  cela  de  petites  ma- 
lœuvres  adroites ,  dont  le  but  me  paroîtroit 
Dourtant  facile  à  découvrir  dans  toute  autre 
position  que  la  mienne,  pour  peu  qu'on  y 
nît  de  soin. 


LETTRE 
A  MILORD  HARCOURT. 

A  Paris ,  16  juin  1772. 

J'ai  reçu,  milord ,  avec  plaisir  et  recon- 
noissance  des  témoignages  de  la  continua- 
tion de  votre  souvenir  et  de  vos  bontés  par 
M"'®  la  duchesse  de  Portlaud  ,  et  je  suis  eu- 
6C>re  plus  sensible  à  lageine  que  vous  pre- 

Z  3 
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nez  de  m'en  donner  par  vous-méjno.  J'avoî^ 
espéré  que  lambassade  de rnilord  Haixourt 
pourroir  vous  attirer  dans  ce  pays  ;  et  c'eût 
été  pour  moi  une  véritable  douceur  de  vous 
y  voir.  Je  me  dédommage  autant  qu'il  se 
peut  de  cette  attente  frustrée  en  nourris- 
sant dans  mon  cœur  et  dans  ma  mémoire 
les  sentimens  que  vous  m'avez  inspirés,  et 
qui  sont  par  leur  nature  à  l'épreuve  du 
temps,  de  Téloignement,  et  de  l'interruption 
du  commerce.  Je  n'entretiens  pins  de  cor- 
respondance, je  n'écris  plus  que  pour  l'ab- 
solue nécessité  ;  mais  je  n'oublie  point  tout 
ce  qui  m'a  paru  mériter  mon  estime  et  mon 
attachement  ;  et  c'est  dans  cet  asyle  de  dif- 
ficile accès ,  mais  par-là  plus  digne  de  vous , 
et  où  rien  n'entre  sans  le  passe-port  de  la 
vertu  ,  que  vous  occuperez  toujours  une 
place  distinguée. 

Je  suis  sensible ,  milord ,  à  vos  offres 
obKgeantes  ;  et  si  j'étois  dans  le  cas  de  m'en 
prévaloir,  j  e  le  feroi  s  avec  confiance  et  même» 
avec  joie ,  pour  vous  montrer  combien  je 
compte  sur  vos  bontés;  mais,  gracesauciel , 
je  n'ai  nulle  affaire,  et  tout  sur  la  terre 
m'est  devenu  si  indifférent ,  que  je  ne  me 


^ 


DIVERSES.  5^9 

doiiiierois  pas  même  la  peine  de  former  un  • 
désir  pour  cette  vie ,  quand  cet  acte  seul  suf- 
firoit  pour  l'accomplir.  Ma  femme  vous 
prie  d'agréer  ses  remerciemens  très  humbles 
de  rhonneur  de  votre  souveiûr  ;  et  nous 
vous  offrons,  niilord ,  de  tout  notre  cœur 
Viin  et  l'autre  nos  salutations  et  nos  ics- 
pects, 

LETTRE 

A.  M.  LE  COMTE  D'O.... 

Paris,  1776. 

Vous  vous  donnez,  monsieur  le  comte, 
pour  avoir  des  singularités ,  et  c'en  est  pres- 
que une  d'être  obligeant  sans  intérêt  :  c'en 
est  une  bien  plus  grande  de  l'être  de  plus 
loin  pour  quelqu'un  que  Tonne  connoîtpas. 
Vos  offres  obligeantes ,  le  ton  dont  vous  me 
les  faites  ,  et  la  description  de  fhabitation 
que  vous  me  destinez,  seroient  assurément 
très  capables  de  m'y  attirer,  si  j'étois  moins 

Z  4 


36o  LETTRES 

infirme,  plus  allant,  plus  jeune,  et  qtie 
vous  fussiez  plus  près  du  soleil.  Je  crain- 
drois  d'ailleurs  qu'en  voyant  celui  ([ue  vous 
honorez  d'une  invitation  vous  n'eussiez 
quelque  regret.  Yous  attendriez  un  homme 
de  lettres ,  un  beau  diseur  qui  devroit  payer 
d'esprit  et  de  paroles  votre  généreuse  lios- 
pitaliîé;  et  vous  n'auriez  qu  un  bon  homme 
bien  simple  ,  que  son  govit  et  S(;s  malheurs 
ont  rendu  fort  solitaire ,  et  qui  pour  tout 
amusement  herborise  toute  la  journée,  et 
trouve  à  commercer  avec  les  plantes  cette 
paix  si  douce  à  son  cœur  que  lui  ont  refusée 
les  humains.  Je  n'irai  donc  pas,  monsieur, 
habiter  votre  maison  ;  maio  je  me  souvien- 
drai toujours  avec  reconnoissance  que  vous 
me  l'avez  offerte  ,  et  je  regretterai  quelque- 
fois de  n'y  être  pas  pour  cultiver  la  bonté  et 
l'aniitié  du  maître.  Agréez  ,  monsieur  le 
comte,  je  vous  supplie,  mes remerciemens 
très  sincères  et  mes  très  humbles  saluta- 
tions. 


I 
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RÉPONSE 

A  M-  LA  COMTESSE  DE  S.-*** 

Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  complaire  h 
madame  la  comtesse  ;  mais  je  ne  fais  point 
les  honneurs  de  riiomme  qu'elle  est  curieuse 
de  voir  ,  et  jamais  il  n'a  logé  che^  i||oi  ;  le 
seul  moyen  d'y  être  admis  de  mon  aveu  , 
pour  quiconque  m'est  inconnu^  c'est  une 
réponse  catégorique  à  ce  billet.  Ç^) 

(*)  Ce  billet  dont  parle  Rousseau  ,  et  dont  il 
avoit  accompagné  sa  réponse  à  M™^la  comtesse  de 
S.-***  ,  étoit  le  billet  circulaire  ,  portant  pour 
adresse  ,  A  tous  Frakçois  aima^'t  encore  la  jus- 
tice ET  LA  VÉRITÉ  ,  qu'oii  ne  donne  pas  ici,  parla 
raison  qu'il  a  déjà  paru  dans  l'édition,  de  Ge- 
nève 1782,  fin  du  tome  XXII  in  8**.  Note  de  l" édi- 
teur- 
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SECONDE     ET     DEPlISTIERE 

RÉPONSE 

A  M"-  LA  COMTESSE  DE  S.>** 

Jeudi ,  a3  mai  1776. 

J'ai  eu  d'autant  plus  de  tort,  madame, 
d  employer  un  mot  qui  vous  ëtoit  inconnu , 
que  je  vois,  parla  réponse  dont  vous  m'avez 
honoré  ,  que  ,  même  à  l'aide  d'un  diction- 
naire, vous  n'avez  pas  entendu  ce  mot.  Il 
faut  tâcher  de  m'expliquer. 

La  phrase  du  billet  à  laquelle  il  s'agit  de 
répondre  est  celle-ci  :  Alais  ce  que  je  veux , 
et  ce  qui  m  est  du  tout  au  moins  après  une 
condamnation  si  cruelle  et  si  infamante  , 
c'est  qu'on  in  apprenne  enfin  quels  sont  mes 
crimes  y  et  comment  et  par  qui  f  ai  été  jugé. 

Tout  ce  que  je  désire  ici  est  une  réponse 
à  cet  article.  C'est  mal-à-propos  que  je  la 
demandois  catégorique  ;  car,  telle  qu'elle 
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soit  ,  eiie  le  sera  toujoms  pour  moi.  Ma 
demeure  et  mon  cœur  sont  ouverts  pour  le 
reste  de  ma  vie  à  (|uiconqne  me  dévoilera 
ce  mystère  abominable.  S'il  m'impose  le 
secret,  je  promets,  je  jure  de  le  lui  garder 
inviolablement  jusfprà  la  mort,  et  je  me 
conduirai  exactement,  s'iL  l'exige,  comme 
s'il  ne  nVeùt  rien  appris.  Yoilà  la  réponse 
que  j'attends,  ou  plutôt  que  je  désire;  car 
depuis  long-temps  j'ai  cessé  de  l'espérer. 

Celle  que  j'aurai  vraisemblablement  sera 
la  feinte  d'ignorer  un  Secret  qui ,  par  le  plus 
étonnant  prodige,  n'en  est  un  que  pour 
moi  seul  dans  l'Europe  entière.  Cette  ré- 
ponse sera  moins  franche  assurément,  mais 
non  moins  claire  que  la  première  ;  enfin, 
le  refus  même  de  répondre ,  n'aura  pas  pour 
moi  plus  d'obscurité.  De  grâce,  madame  , 
ne  vous  offensez  pas  de  trouver  ici  rjuelques 
traces  de  défiance  :  c'est  bien  à  tort  que  le 
public  m'en  accuse;  car  la  défiance  suppose 
du  doute ,  et  il  ne  m'en  reste  plus  à  son 
égard.  Vous  voyez,  parles  explications  dans 
lesquelles  j'ose  entrer  ici,  que  je  procède  au 
vôtre  avec  plus  de  réserve;  et  celte  diffé- 
rence n'est  pas  désobligeante  pour  vous. 
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Cependant  vous  avez  commence  avec  moî 
comme  tout  le  monde  ,  et  les  lou animes  hj- 
perhoUques  (i)  et    outrées  dont  vos  deux 
lettres  sont  remplies   semblent  c^tre  le  ca- 
chet particulier  de  mes  plus  ardens  persé- 
cuteurs :  mais,  loin  de  sentir  en  les  lisant 
ces  mouvemens  de  mépris  et  d'indignation 
que  les  leurs  me  causent,  je  n  ai  pu  me  dé- 
fendre d'un  vif  désir  que  vous  ne  leur  res- 
semblassiez pas  ;  et,  malgré  tant  d" expé- 
riences cruelles  ,  un  désir  aussi  vif  entraine 
toujours  un   peu  d'espérance.   Au  reste  ce 
que  vous  me  dites,  madame,  du  prix  que^ 
je  ïnets  au  bonlieur  de  me  voir  ne  me  fera 
pas  prendre  le  change  :  je  serois  touché  de 
riionneur  de  votre  visite  faite  avec  lot^  sen- 
timens  dont  je  me  sens  digne;  mais  quicon- 
que ne  veut   voir  que   le  ihinocéros  doit 
aller,  sil  veut  à  la  foire,  et  non  pas  chez 
moi;  et  tout  le  persifliage  dont  on  assai- 
sonne cetle  insultante  curiosité  n'est  qu  un 

(?)  Voici  encore  nn  mot  pour  le  dictionnaire. 
Hclas!  pour  parler  de  ma  destinée  il  fandroit  un 
vocabulaire  tout  nouveau  qui  n'eût  été  composa 
fjue  pour  moi. 
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outrage  de  plus ,  qui  n'exige  pas  de  ma  part 
une  grande  différence.  Voulez-vous  donc , 
madame,  être  distinguée  de  la  foule?  c'est 
à  vous  de  faire  ce  qu'il  faut  pour  cela. 

Il  est  vrai  que  je  copie  de  la  musique  :  Je 
ne  refuse  point  de  copier  la  vôtre ,  si  c'est 
tout  de  bon  que  vous  le  dites  ;  mais  cette 
vieille  musique  a  tout  l'air  d'un  prétexte, 
et  je  ne  m'y  prête  pas  volontiers  là-dessus. 
Néanmoins ,  votre  volonté  soit  faite.  Je  vous 
supplie,  madame  la  comtesse,  d'agréer  mon 
respect. 


MÉMOIRE 

Ecrit  au  mois  de  février  1777^  et  depuis 
lors  remis  ou  montré  à  di<^>erses  personnes. 

i\l  A  femme  est  malade  depuis  long-temps  ; 
et  le  progrès  de  son  mal ,  c[ui  la  met  hors 
d'état  de  soigner  son  petit  ménage,  lui  rend 
les  soins  d'autrui  nécessaires  à  elle-même  , 
quand  elle  est  forcée  à  garder  son  lit.  Je  l'ai 
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jusqu'ici  garch'e  et  soignée  dans  tontes  ses 
maladies;  la  vieillesse  ne  me  permet  plus  le 
même  service.  D'ailleurs  le  ménage ,  tout 
petit  qu  il  est ,  ne  se  fait  pas  tout  seul  ;  il 
faut  se  pourvoir  au  dehors  des  choses  néces- 
saires à  la  subsistance  ,  et  les  préparer  ;  il 
faut  maintenir  la   propreté  dans  la  mai- 
son (i).  Ne  pouvant  remplir  seul  tous  ces 
soins,  j'ai  été  forcé  ,  pour  y  pourvoir ,  d'es- 
sayer de  donner  une  servante  à  ma  f-mme. 
Dix  mois  d'expérience  m'ont  fait  sentir  fin- 
suffisance  et  les  inconvéniens  inévitables 
et  intolérables  de  cette  ressource  dans  une 
position  pareille  à  la  nôtre.  Réduits  à  vivre 
absolument  seuls,  et  néanmoins  liors  d'état 
de  nous  passer  du  service  d'autrui ,  ii  ne 
nous  reste,  dans  les  infirmités  et  fabandon, 
(ju'un  seul  moyen  de   soutenir  nos  vieux 
jours  ,  c'est  de  prier  ceux  qui  disposent  de 
nos  destinées  de  vouloir  bien  disposer  aussi 
de  nos  personnes,  et  nous  ouvrir  quelque 
asyle  où  nous  puissions  subsister  à  nos  frais, 


(i)  Mon  inconcevable  situation,  dont  personne 
n'a  l'idée ,  pas  même  ceux  qui  m'y  ont  réduit ,  me 
force  d'entrer  dans  ces  détails. 


!^/T- 
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mais  exemî3ts  d'un  travail  qui  désonnriis 
passe  nos  forces  ,  el:  de  détails  et  de  soins 
dont  nous  ne  somnies  plus  capables. 

Du  reste ,  de  quelque  façon  qu'on  me 
traite,  qu'on  me  tienne  en  clôture  formelle 
ou  en  apparente  liberté,  dans  un  hôpital  ou 
dans  un  désert ,  avec  des  gens  doux  ou  du^.^, 
faux  ou  francs  (  si  de  ceux-ci  il  en  est  en- 
core ) ,  je  consens   à  tout,  pourvu  qu'on 
rende  à  ma  femme  les  soins  que  son  état 
exige _,  et  qu'on  me  donne  le  couvert,  le  vê- 
tement le  pliis  simple,  et  la  nourriture  la  pi  us 
sobre  jusqu'à  la  fiii  de  mes  jours,  sans  que 
je  sois  plus  obligé  de  me  môler  de  rien.  Nous 
donnerons  pour  cela  ce  que  nous  pouvons 
avoir  d'argent,  d'effets  et  de  rentes;  et  j'ai 
lieu  d'espérer  que  cela  pourra  sufllre  dans 
des  provinces  oii  les  denrées  sont  à   bon 
marché ,  et  dans  des  maisons  destinées  à 
cet  usage,  où  les  ressources  de  l'économie 
sont  connues  et  pratiquées  ,  sur-tout  en  me 
soumettant,  comme  je  fais  de  bon  cœur,  à 
un  régime  proportionné  à  mes  moyens. 

Je  crois  ne  rien  demander  en  ceci  qui , 
dans  une  aussi  triste  situation  que  la  mien- 
ne ,  s'il  en  peut  être  ,  se  refuse  parmi  les 
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humains  ;  et  je  suis  même  bien  sutr  que  cet 
arrangement ,  loin  d'être  onéreux  à  ceux 
qui  disposent  de  mon,  sort,  leur  vaudroit 
des  épargnes  considérables  et  de  soucis  et 
d'argent.  Cependant  Texporience  que  j'ai 
du  système  qu'on  suit  à  mon  égard  me  fait 
douter  que  cette  faveur  me  soit  accordée  : 
mais  je  me  dois  de  la  demander;  et,  si  elle 
m'est  rossée,  j'en  supporterai  plus  patiem- 
ment dans  ma  vieillesse  les  angoisses  de 
ma  situation,  en  me  rendant  le  témoignage 
d'avoir  fait  ce  qui  dépend  oit  de  moi  pour  les 
adoucir. 


FRAGMENT 

Trouvé  parmi  les  papiers  de  J.  J.  Rousseau^ 

vJuicoNQUE  ,  sans  urgente  nécessité  ,  sans 
affaires  indispensables,  recherche,  et  même 
jusqu'à  l'importunité ,  un  homme  dont  il 
pense  mal  ,  sans  vouloir  s'éclaircir  avec 
hîi  de  la  justice  ou  de  l'injustice  du  juge- 
ment 
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îiierit  qu'il  en  porte ,  soit  qu'il  se  trompa 
ou  non  dans  ce  jugement,  est  lai-même  un 
^lonime  dont  il  faut  mal  penser. 

Cajoler  un  homme  présent  et  le  dirnimef 
«Î3sent  est  certainement  la  duplicité  d\ia 
traître,  et  vraisemblablement  la  nianœnvr.î 
d\m  imposteur. 

Dire  ,  en  se  cachant  d'un  homme  pourlo 
diffamer,  que  c'est  par  ménagement  pour 
lui  qu'on  ne  veut  pas  le  confondre,  c'est: 
faire  un  mensonge  non  moins  inepte  quo 
lâche.  I.a  diffamation  étant  le  pire  des  mau>c 
eiviis,  et  cckii  dont  les  effets  sont  les  plus 
terribles,  s'il  étoit  vrai  qu'on  voulût  ména- 
ger cet  honniie,  on  le  confondroit,  on  le 
menaceroit  peut-être  de  le  diflamer,  maiti 
on  jf  ei!  feroit  rien  ;  on  lui  reproclieroit  son 
crime  en  particnhor,  en  lo  cachant  à  tout 
le  monde  ;  mais  le  dire  à  tout  le  monde 
en  le  cacjiant  à  lui  seid  ,  et  fei[idre  encore 
de  s'intéresser  à  hii,  est  le  raffuicment  de 
la  haine,  le  comble  de  la  barbarie  et  de  la 
noirceur. 

I ,  Faire  l'aumijne  par  superclierie  à  quel- 
qu'un  malgré  lui  n'est  pas  le  servir,  c'c^st 
Tnvilir  j  ce  n'est  pas  un  acte  de  bonté  ,  c  eu 
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est  un  de  malignitë,  sur-tout  sî  ,  rendant 
l'aumune  mesquine,  inutile,  mais  bruyante , 
et  inévitable  à  celui  qui  en  est  Tobjet,  on 
fait  discrètement  eu  sorte  que  tout  le  monde 
cil  soit  instruit,  excepté  lui.  Cette  fourberie 
est  non  seulement  cruelle,  mais  basse.  En 
se  couvrant  du  masque  de  la  bienfaisance ;, 
elle  ha'uiile  en  verLu  la  méchanceté ,  et,  par 
contre-coup  ,  en  ingratitude  findignatioii 
de  rhonneur  outragé. 

Le  don  est  un  contrat  qui  suppose  tou- 
jours le  consentement  des  deux  parties.  Un 
don  fait  par  force  ou  par  ruse  ,  et  qui  n'est 
pas  accepté,  est  un  vol.  Il  est  tyrannique, 
il  est  horrible  de  vouloir  faire  en  trahison 
un  devoir  de  la  reconnoissance  à  celui  dont 
on  a  mérité  la  haine  et  dont  on  est  juste- 
ment méprisé. 

L'honneur  étant  plus  précieux  et  plus 
important  que  la  vie,  et  rien  ne  la  rendant 
plus  à  charge  que  la  perte  de  fhonneur ,  il 
n'y  a  aucun  cas  possible  où  il  soit  permis  de 
cacher  à  celai  qu'on  diffame  ,  non  plus  qu'à 
celui  qu'on  punit  de  mort,  l'accusation^  l'ac- 
cusateur et  ses  preuves.  Lévidence  même 
<<st  soumise  à  cette  indispensable  loi;  car  si 
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toute  la  ville  avoit  vu  un  homme  en  assassi- 
ner un  autre  ,    encorda  ne  feroit-on  point 
mourir  Taccusé  sans  Tinterroger  et  Tenten- 
dre  :  autrement  il  n'y  auroit  plus  de  sûreté 
pour  personne  ,  et  la  société  s'ëcrouleroit 
par  ses  fondemens.  Si  cette  loi  stcrée  est 
sans  exception,    elle  est  aussi  sans  abus, 
p'uisqiie  toute  l'adresse  d\in  accusé  ne  peut 
empêcher  qu'un  délit  démontré  ne  continue 
à  l'être,  ni  le  garantir  en  pareil  cas  d'être 
convaincu.  Mais  sans  cette  conviction  l'é- 
vidence ne  peut  exister.  Elle  dépend  essen- 
tiellement des  réponses  de  l'accusé  ou  de 
son  silence ,  parcequ'on  ne  sauroit  présu- 
mer que  des  ennemis,  ni  même  des  indiffé- 
rens  ,    donneront  aux  preuves  du  délit  la 
même  attention  à  saisir  le  foible  de  ces  preu- 
ves ,  ni  les  éclaircissemens  qui  les  peuvent 
détruire ,  que  l'accusé  peut  naturellement  y 
donner.  Ainsi  personne  n'a  droit  de  se  met- 
tre à  sa  place  pour  le  dépouiller  du  droit  de 
se   défendre    en  s'en   chargeant   sans   soa 
aveu;  et  ce  sera  beaucoup  même  si  quel- 
quefois une  disposition  secrète  ne  fait  pas 
voir  à  ces  gens  qui  0[it  tant  de  plaisir  à  trou- 
ver l'accusé   coupable  cette  prétendue  éyir 

A  a  a 
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dence  où  lui-même  eut  démontre  l'impos-, 
ture  s'il  avoit  été  étendu. 

Il  suit  de  là  que  cette  même  évidence  est 
contre, Taccusateur  ,  lorsqu'il  s'obstine  à 
violer  cette  loi  sacrée  ;  car  cette  lâcheté 
d'un  accifsateur  qm  met  tout  eu  œuvre  pour 
se  cacher  de  1  accusé,  de  quelque  prétexLe 
qu'on  la  couvre,. ne  peut  avoir  d'autre  vrai 
motif  que  la  crainte  de  voir  dévoiler  son 
imposture  et  justifier  l'innocent.  Donc 
tous  ceux  qui  dans  ce  cas  approuvent  les, 
manœuvres  de  l'accusateur ,  et  s'y  prêtent , 
sont  des  satellites  de  finiquité. 

Nous ,  soussignés ,  acquiesçons  de  tout 
notre  cœur  à  ces  maximes ,  et  croyons  toute 
personne  raisonnable  et  juste  tenue  d'y; 
acquiescer. 
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LETTRE 

A   MADAME   LA   BARONXE  DE  W  ARENS , 
DE    C  H  A  M  R  ]•:  R  I. 

A  Besançon  ,  le  29  juin  lyJav 
IM  A  D  A  ai  E  , 

J'ai  riionneur  de  vous  ëcriiedèsle  len- 
demain de  mon  arrivée  à  Besancon  :  iV  ai 
trouvé  bien  des  nouvelles  auxquelles  Je  ne 
ni'étoîs  pas  attendu  ,  qui  m'ont  fait  plaisir 
en  quelque  façon.  Je  suis  allé  ce  matin  fair® 
ma  révérence  à  M.  l'abbé  Blanchard ,  qui 
nous  a  donné  à  dîner  à  M.  le  comte  de  Saint- 
Rieux  et  à  moi.  Il  m'a  dit  qu'il  partiroiC 
d^ins  un  mois  pour  Paris ,  où  il  va  remplir 
le  quartier  de  M.  Campra  ,  qui  est  malade; 
<?t  comme  il  est  fort  âgé,  M.  Blanchard  se 
l'atte  de  lui  succéder  en  la  charge  d'inten- 
dant ,  premier  maître  de  quartier  de  la  musi- 
(uie  de  la  chambre  du  roi ,  et  conseiller  de 
èa  ma festé  en  ses  conseils.  11  m'a  donné  s« 

A  a  3 
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parole  d'honneur  qu'au  cas  que  ce  projet 
lui  réussisse ,  il  me  procurera  un  appointe- 
ment  dans  la  chapelle  ou  dans  la  chambre 
du  roi  au  bout  du  terme  de  deux  ans  le  plus 
tard.  Ce  sont  là  des  postes  brillans  et  lucra- 
tifs qu'on  ne  peut  assez  ménager  :  aussi  Fai- 
je  très  fort  remercié  ,  avec  assurance  que  je 
n'épargnerai  rien  pour  avancer  de  plus  en 
plus  dans  lacomposition,  pour  ]a(|uelle  il  m'a 
trouvé  un  talent  merveilleux.  Je  lui  rends 
à  souper  ce  soir  avec  deux  ou  trois  officiers 
4Îu  régiment  du  roi ,  avec  qui  j'ai  fait  con- 
noissance  au  concert.  M.  l'abbé  Blanchard 
m'a  prié  d'y  chanter  un  récit  de  basse  taille, 
que  ces  messieurs  ont  eu  la  complaisance 
d'applaudir ,  aussi  bien  qu'un  duo  de  Py- 
rame  et  Tliisbé,  que  j'ai  chanté  avec  M.  Du- 
xoncel ,  fameux  haute-contre  de  l'ancien 
opéra  de  Lyon  :  c'est  beaucoup  faire  pour 
un  lendemain  d'arrivée. 

J'ai  donc  résolu  de  retourner  dans  quel- 
ques jours  à  Chambéri,  où  je  m'amuserai 
à  enseigner  pendaiit  le  terme  de  deux  an- 
nées :  ce  qui  m'aidera  toujours  à  me  forti- 
fier, ne  voulant  pas  m'arréter  ici,  ni  y  passer 
pour  un  simple  musicien,  ce  qui  me  feroic 
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<||iielque  jour  un  tort  considérable.  Ayez  la 
bonté  de  m'écrire ,  madame ,  si  j  y  serai  reçu 
avec  plaisir  et  si  Ton  m'y  donnera  des  éco- 
liers :  je  me  suis  fourni  de  quantité  de  pa- 
piers et  de  pièces  nouvelles  d'un  goût  char- 
mant, et  qui  sûrement  ne  sont  pas  connues 
à  Charabéri.  Mais  je  vous  avoue  que  je  ne 
me  soucie  guère  de  partir  que  je  ne  sache 
au  vrai  si  I  on  se  réjouira  de  m'avoir  :  j'ai 
trop  de  délicatesse  pour  y  aller  autrement. 
Ce  seroit  un  trésor  et  en  môme  temps  un 
miracle  de  voir  un  bon  musicien  en  Sa- 
voie. Je  n  ose  ni  ne  puis  me  flatter  d'être 
de  ce  nombre:  mais  ,  en  ce  cas  ,  je  me  vante 
toujours  de  produire  en  autrui  ce  que  je 
ne  suis  pas  moi  -  même.  D'ailleurs  tous 
ceux  qui  se  serviront  de  mes  principes 
auront  lieu  de  s'en  louer ,  et  vous  en 
particulier  ,  madame ,  si  vous  voulez  bien 
encore  prendre  la  peine  de  les  pratiquer 
quelquefois.  Faites-moi  riionneiir  de  me  ré- 
pondre par  le  premier  ordinaire  ;  et ,  au  cas 
que  vous  voyiez  quil  n'y  ait  pasde  dcboucké 
pour  moi  h.  Ciiambéri ,  vous  aurez,  s'il  vous 
plaît,  la  bonté  de  me  le  martjuer  ;  et  comme 
il  me  reste  encore  deux  partis  à  choisir  ,  je 
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prendial  la  liberté  de  consulter  le  socours  dft 
NOS  sages  avis  sur  roplioii  d'aller  à  Paris  en 
ilroiture  avec  Tabbc  Blanchard  ,  ou  à  Sor 
Itjure  auprès  de  M.  Tanibassadeur.  Cepen- 
dant, comme  ce  sont  là  de  Ces  coups  de  par- 
tie qu'il  n'est  pas  bon  de  précipiter  ,  je  serai 
bien  aise  de  ne  rien  presser  encore. 

Tout  bien  examiné ,  je  ne  me  repens  point 
d'avoir  fait  et;  petit  voj^age ,  qui  pourra  dans 
la  suite  ni'ètre  d'une  grande  utilité.  J'at- 
tends, madame,  avec  soumission,  Tlion- 
iieur  de  vos  ordres ,  et  suis  avec  une  respec- 
tueuse considération, 

MADAME, 

Rousseau. 


î^^. 
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A  LA  MÊME. 

G;cuoble,  i3  septenibro  i?-»?. 

iVlADAMlî  , 

Je  suis  ici  depuis  Aq.wy.  jours  :  on  ne  peut 
(kre  plus  satisfait  d'une  ville  ^q  je  le  suis  de 
celle-ci.  On  m'y  a  marqué  tant  d'amitié  et 
ti'empressemens,quejecroyoisensortantde 
Cliambëri  nie  trouver  dans  un  nouveau 
monde.  Hier  M.  Micoud  me  donna  à  dîner 
avec  plusieurs  de  ses  amis  ,  et  le  soir  après 
la  comédie  j'allai  souper  avec  le  bon  homme 
Lagere. 

Je  n'ai  vu  ni  madame  la  présidente ,  ni  ma- 
dame d'Eybens,  ni  M.  le  président  deTancin  : 
ce  seigneur  est  en  campagne.  Je  n'ai  pas 
laissé  de  remettre  la  lettre  à  ses  gens.  Pour 
madame  deBardonanche,  je  me  suis  présenté  ' 
plusieurs  fois  sans  pouvoir  lui  faire  la  révé- 
yenco  ;  j'ai  fait  remettre  la  letti'C,  et  j'y  dois 
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dîner  ce  matin ,  où  j'apprendrai  des  nouvel- 
les de  madame  d  Eybens. 

Il  faut  parler  de  M.  de  TOrme.  Jai  eu 
l'honneur ,  madame ,  de  lui  remettre  votre 
lettre  en  main  propre.  Ce  monsieur,  s'excu- 
sant  sur  Tabsence  de  monsieur  Févêque , 
m'offrit  un  écu  de  six  francs.  Je  l'acceptai , 
par  timidité  ;  mais  je  crus  devoir  en  faire 
présent  au  portier.  Je  ne  sais  si  j'ai  bien  fait; 
mais  il  faudra  que  mon  ame  change  de 
moule  avant  que  de  me  résoudre  à  faire  au- 
trement. J'ose  croire  que  la  vôtre  ne  m'en 
démentira  pas. 

J'ai  eu  le  bonheur  de  trouver  pour  Mont- 
pellier en  droiture  une  chaise  de  retour; 
j'en  profiterai.  Le  marclié  s'est  fait  à  fentre- 
mise  d'un  ami ,  et  il  ne  m'en  coûte  pour  la  , 
voiture  qu'un  louis  de  vingt-quatre  francs  : 
je  partirai  demain  matin.  Je  suis  mortifié  , 
madame  ,  que  ce  soit  sans  recevoir  ici  de  vos 
nouvelles  :  mais  ce  n'est  pas  une  occasion  à 
négliger. 

Si  vous  avez ,  madame  ,  des  lettres  à  m'en- 
voyer  ,  je  crois  qu  on  pourroit  les  faire  tenir 
à  M.  Micoud ,  qui  les  feroit  partir  ensuite 
pour  Montpellier  à  l'adresse  de  M.Lazerme., 
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iVous  pouvez  aussi  les  renvoyer  de  Cham- 
béri  en  droiture.  Ayez  1^  bonté  de  voir  ce 
qui  convient  le  mieux  ;  pour  moi  je  n'en  sais 
lien  du  tout. 

Il  rne  fâche  extrêmement  d'avoir  été  con- 
traint de  partir  sans  faire  la  révérence  à  M.  le 
marquis  d'Antremont,  et  lui  présenter  mes 
très  humbles  actions  de  grâces  :  oserois-je  , 
madame  ,  vous  prier  de  vouloir  suppléer  à 
cela? 

Comme  je  compte  de  pouvoir  être  à  Mont- 
pellier  mercredi  au  soir  le  18  du  courant,  je 
pourrois  donc ,  madame ,  recevoir  de  vos 
précieuses  nouvelles  dans  le  cours  de  la  se- 
maine prochaine  ,  si  vous  preniez  la  peine 
d'écrire  dimanche  ou  lundi  matin.  Vous 
m'accorderez ,  s'il  vous  plaît ,  la  faveur  de 
croire  que  mon  empressement  jusqu'à  ce 
temps  là  ira  jusqu'à  l'inquiétude. 

Permettez  encore,  madame,  que  je  prenne 
la  liberté  de  vous  recommander  le  soin  da 
votre  santé.  N'êtes-vous  pas  ma  chère  ma- 
man ?  n  ai-je  pas  droit  d'y  prendre  le  plus 
vif  intérêt?  et  n'avez  vous  pas  besoin  qu'on 
vous  excite  à  tout  momeat  à  y  donner  plus 
d'attention? 
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T.a  mienne  fut  fort  dérangée  hier  au  spec-r 
tacle.  On  représenta  Aizire ,  mal  à  la  vérité  ; 
mais  je  ne  laissai  pas  d'y  être  érnu  ,  jusqu'à 
perdre  la  respiration  ;  mes  palpitations  aug- 
mentèrent étonnamment ,  et  je  crains  de 
m'en  sentir  quelque  temps. 

Pourquoi  ,  madame ,  y  a-t-il  des  cœurs  si 
sensibles  au  grand  ,  au  sublime  ,  au  pathé- 
tique ,  pendant  que  d'autres  ne  semblent 
faits  que  pour  ramper  dans  la  bassesse  de 
leurs  sentimens  ?  La  fortune  semble  f^iire  k 
tout  cela  une  espèce  de  compensation  ; 
à  force  d'élever  ceux-ci  elle  cherche  à  les 
mettre  de  niveau  avec  la  grandeur  des  au- 
tres. Y  réussit-elle  ou  non?  Le  public  et 
vous,  madame ,  ne  serez  pas  de  même  avis. 

Cet  accident  m'a  forcé  de  renoncer  désor- 
mais au  tragique  jusquau  rétablissement 
de  ma  santé.  Me  voilà  privé  d'un  plaisir 
qui  m'a  bien  coûté  des  larmes  en  ma  vie.. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  res^ 
pect,  etc. 
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ATôntpcUier,  20  ocrobre  17.^7.' 


Mad 


AME 


Je  ne  me  sers  point  de  la  voie  indicjLiee 
de  M.  Barillot  ^  parceque  c'est  laire  le  toai? 
de  recule.  Vos  lettres  et  les  miennes  pas- 
sant toutes  par  Lyon ,  il  fatiduoiE  avoir  iinQ 
adresse  à  Lyon. 

Voici  un  mois  passé  de  mon  arrivée  k 
Montpellier  sans  avoir  pu  recevoir  aucunef 
nouvelle  de  votre  part,  quoique  j'aie  écrit 
plusieurs  fois  et  par  différentes  voies.  Vous 
pouvez  croire  cjue  je  ne  suis  pas  fort  tran- 
quille et  c[ue  ma  situation  n'est  pas  des  plus 
gracieuses  ;  je  vous  proteste  cependant,- 
madame  ,  avec  la  plus  parfaite  sincérité  , 
que  ma  plus  grande  inquiétude  vient  de  la 
crainte  c|u'il  ne  vous  soit  arrivé  quelque 
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accident.  Je  vous  écris  cet  ordinaire  -  cî 
par  trois  différentes  voies  ,  savoir  ,  par 
MM.  Vêpres,  M.  Micoud,  et  en  droiture. 
Il  est  impossible  qu  une  de  ces  trois  let- 
tres ne  vous  parvienne  ;  ainsi  j'en  attends 
la  réponse  dans  trois  semaines  au  plus 
tard  ;  passé  ce  temps -là,  si  je  n'ai  point 
de  nouvelles  ,  je  -serai  contraint  de  partir 
dans  le  dernier  désordre ,  et  de  me  rendre  k 
Chambéri  comme  je  pourrai.  Ce  soir  la 
poste  doit  arriver  ,  et  il  se  peut  qu'il  y  aura 
quelque  lettre  pour  moi  :  peut-être  n'avez- 
vous  pas  fait  mettre  les  vôtres  à  la  poste  les 
jours  qu'il  falloit;  car  j'aurois  réponse  de- 
puis quinze  jours  si  les  lettres  avoient  fait 
chemin  dans  leur  temps.  Vos  lettres  doivent 
passer  par  Lyon  pour  venir  ici  ;  ainsi  c'est 
les  mercredi  et  samedi  de  bon  matin  qu'elles 
doivent  être  mises  à  la  poste.  Je  vous  avois 
donné  précédemment  l'adresse  de  ma  pen- 
sion :  il  vaudroit  peut-être  mieux  les  adres- 
ser en  droiture  où  je  suis  logé  ,  parceque  je 
suis  sur  de  les  y  recevoir- exacienient.  C'est 
chez  M.  Barcellon  ,  huissier  de  Ja  bourse  , 
en  rue  basse ,  proclie  du  palais.  J'ai  l'hon- 
neur d'être  avec  un  profond  respect. 
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T,  s.  Si  vous  avez  quelque  chose  à  m' en- 
voyer par  la  voie  des  marchands  de  Lyon, 
et  qjie  vous  ëcriviez  ,  par  exemple  ,  à 
MM.  Vêpres  par  le  môme  ordinaire  qu'à 
moi ,  je  dois ,  s'ils  sont  exacts  ,  recevoir  leur 
lettre  en  même  temps  que  la  vôtre. 

J'allois  f(3rmer  ma  lettre  quand  j'ai  reçu 
la  vôtre,  madame,   du  12  du  courant.  Je 
crois  n'avoir  pas  mérité  les  reproches  que 
vous  m'y  faites  sur  mon  peu  d'exactitude. 
Depuis  mon  départ  de  Chambéri ,    je  n'ai 
point  passé  de  semaine   sans  vous  écrire. 
Du  reste  je  me  rends  justice  ;  et,  quoique 
peut-être  il  dût  me  paroître  un  peu  dur  que 
la  première  lettre  que  j'ai  l'iionneur  de  rece- 
voir de  vous  ne  soit  pleine  que  de  repro- 
ches ,  je  conviens  que  je  les  mérite  tous. 
Que  voulez  -  vous,  madame,    que  je  vous 
dise?  quand  j'agis,  je  crois  faire  les  plus 
belles  clioses  du  monde  ,  et  puis  il  se  trouve 
au  bout  que  ce  ne  sont  que  sottises  :  je  le 
reconnois  parfaitement  bien  moi-même.  Il 
faudra  tacher  de  se  roidir  contre  sa  bêtise 
il  Favenir ,   et  faire  plus  d'attention  sur  sa 
conduite.  C'est  ce  que  je  vous  promets  avec 
^,    une  forte  envie  de  l' exécuter.  Après  cela  , 
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si  qjicîque  retour  cramour-propré  vouîoié 
encore  m'engager  à  tfmter  qiiel({iie  voie 
de  justiHcation  ,  Je  reserve  à  traiter  cela  do 
bouche  avec  vous,  madame,  non  pas,  s'il 
vous  plait,  à  la  S. -Jean,  mais  à  la  Cm  du 
mois  de  janvier  ou  au  commencement  du 
suivant. 

Quant  à  la  lettre  de  M.  Arnauld  >  voua 
savez,  madame,  mieux  que  moi-même  ce 
qui  me  convient  en  fait  de  recommanda- 
tion. Je  vois  bien  que  vous  vous  imagine25 
que  parceque  je  suis  à  Montpellier  je 
puis  voir  les  choses  de  plus  près  et  juger  de 
ce  qu'il  y  a  à  Faire;  mais  ,  madame  ,  je  vous 
prie  d'être  bien  persuadée  que  ,  hors  ma 
perision  etTliôte  de  ma  chambre^  il  m'esÈ 
impossible  de  faireTiucune  liaison  ni  decon- 
noître  le  terrain  le  moins  du  ii.ondeà  Mont^ 
pelHer.j  jusqu'à  ce  qu'on  m'ait  procuré 
quelque  arme  pour  forcer  les  barricades 
que  l'humeur  inaccessib  e  des  particuliers 
et  de  toute  la  nation  en  général  met  à 
rentrée  de  leurs  maisons.  Oh  !  qu'on  a  uns 
idée  bien  fausse  du  caractère  languedocien  , 
et  sur-LOut  des  habitans  de  Montpellier,  à 
l'égard  de  F  étranger  !  Mais  pour  revenir,  les 

recommandations 
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recommandations  dont  j'aurois  besoin  sont 
de  toutes  les  espèces.  Premièrement  pour  la 
noblesse  et  les  gens  en  place.  Il  me  seroit 
très  avantageux  d'être  présenté  à  quelqu'un 
de  cette  classe,  pour  tacher  à  me  faire  con- 
noître  et  à  faire  quelque  usage  du  peu  de 
lalens  que  j'ai ,  ou  du  moins  à  me  donner 
quelque  ouverture  qui  pût  ni  être  utile  dans 
la  suite  en  temps  et  lieu.  En  second  lieu 
pourles  comnrerçans  ,  afin  de  trouver  quel- 
que voie  de  corrimunication  plus  courte  et 
plus  facile ,  et  pour  mille  autres  avanta- 
ges que  vous  savez  que  l'on  tire  de  ces  con-, 
noissances-là.  Troisièmement  parmi  les  gens 
de  lettres  ,  savans  ,  professeurs ,  par  les  lu- 
niieies  qu'on  peut  acquérir  avec  eux  et  les 
progrès  qu'on  y  pourroit  faire.  Enfin  gé- 
néralement pour  toutes  les  personnes  de 
mérite  avec  lesquelles  on  peut  du  moins 
lier  une  honnête  société  ,  apprendre  quel- 
que cliose  ,  et  couler  quelques  heures  pri- 
ses sur  la  plus  rude  et  la  plus  ennuyeuse 
solitude  du  monde.  J  ai  Ihonneur  de  vous 
écrire  cela,  madame,  et  noua  M.  l'abbé 
Arnauld  ,  parcequ'ayant  la  lettre  ,  vous 
verrez  mieux  ce  qu'il  y  aura  à  répondre  j 
Tome  55.  B  b 
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et  que,  sî  vous  voulez  bien  vous  donnercette 
peine  vous-même  ,  cela  fera  encore  un  meil- 
leur effet  en  ma  faveur. 

Vous  faites ,  madame ,  un  détail  si  riant  de 
ma  situation  à  Montpellier,  qu  en  vérité  je 
ne  saurois  mieux  rectifier  ce  qui  peut  n'être 
pas  conforme  au  vrai  qu'en  vous  priant  de 
prendre  tout  le  contre-pied.  Je  m'étendrai 
plusau  long  dans  ma  prochaine  suiTespece 
de  vie  que  je  mené  ici.  Quant  à  vous  ,  ma- 
dame, plût  à  Dieu  que  le  récit  de  votre  situa- 
tion fût  moins  véridique  î  Hélas  !  je  ne  puis 
pour  le  présent  faire  que  des  vœux  ardens 
pour  radoucissement  de  \;otre  sort  :  il  seroit 
trop  envié  s'il  étoit  conforme  à  celui  que  vous 
méritez.  Je  n'ose  espérer  le  rétablissement 
de  ma  santé,  car  elle  est  encore  plus  en 
désordre  que  quand  je  suis  parti  de  Cham- 
béri  :  mais,  madame,  si  Dieu  daignoitme  la 
Tendre  ,  il  est  sûr  que  je  n'en  ferois  d'autre 
usage  qu'à  tâcher  de  vous  soulager  de  vos 
soins,  et  à  vous  seconder  e;i  bon  et  tendre 
fds  et  en  éieve  reconnoissant.  Vous  m'ex- 
hortez, madame,  à  rester  ici  jusqu'à  la  saint- 
Jean:  je  ne  le  ferois  pas  quand  on  m'y  cou- 
vriroit  d'or.  Je  ne  sache  pas  avoir  vu  de  ma 
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vîe  un  pays  plus  antipathi!  1 1.1e  à  mon  goût  que 
celui-ci,  ni  de  séjour  plus  eiiLKiy^ux,  plus 
maussade,  que  celui  de  iViofilpellier.  Je  sais 
Lieu  que  vous  ne  me  croirez  point  ;  vous  êtes 
encore  remplie  des  belles  iddes  cjueceux  qui 
y  ont  été  attrapés  en  ont  répanduesaudeiiors 
pour  attraper  les  autres.  Cependant ,  ma- 
dame, je  vous  réserve  une  relation  de  Mont- 
pellier qui  vous  fera  toucher  les  choses  au 
doigt  et  àTosil;  je  vous  attends  là  pour  vous 
étonner.  Pour  ma  santé,  il  n'est  pas  étonnant 
qu'elle  ne  s'y  remette  pas.  Premièrement 
les  alimens  n'y  valent  rien  ;  mais  rien,  je  dis 
rien,  et  je  ne  badine  point.  Le  vin  y  est  trop 
violent,  et  incommode  toujours:  le  pain  y 
est  passable  à  la  vérité  ,  mais  il  n'y  a  ni  bœuf, 
ni  vache,  ni  beurre.  On  n'y  mange  que  de 
mauvais  mouton,  et  du  poisson  de  mer  en 
abondance,  le  tout  toujoursapprêté  à  l'huile 
puante.  Il  vous  seroit  impossible  de  goûter 
de  la  soupe  ou  des  ragoùi  s  qu'on  nous  sert  à 
ma  pension  sans  vomir.  Je  ne  veux  pas  m'ar- 
rêter  davanta£;e  là  dessus  ;  car,  si  je  vous  di- 
sois  les  choses  précisément  comme  elles 
sont ,  vous  seriez  en  peine  de  moi  bien  plus 
que  je  ne  le  mérite.  En  second  heu  l'air  ne 
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me  convient  pas  :  autre  paradoxe  encore 
plus  incroyable  quelesprécédeiis; c'est  pour- 
tantla  vérilé.  Onnesauroic  disconvenir  que 
1  airdeMontpellierne  soitfortpur  ,  et  en  hi- 
ver assez  doux.  Cependant  le  voisinage  de  la 
mer  ]e  rend  à  craindre  pour  tous  ceux  qui 
sont  attaqués  de  la  poitrine  ;  aussi  y  voit-oii 
beaucoup  de  phlhisiques.  Un  certain  vent, 
qu'on  appelle  ici  le  marin,  amena  de  temps 
en  temps  des  brouillards  épais^  et  froids, 
chargés  de  particules  salines  et  acres  qui 
sont  fort  dangereuses.  Aussi  j'ai  ici  des  rhu- 
mes, des  maux  dégorge,  etdesesquinancies, 
plus  souvent  qu'à  Chambéri.  Ne  parlons 
plus  de  cela  quant  à  présent ,  car  si  j'en  di- 
sois  davantage  vous  n'en  croiriez  p^s  un 
mot.  Je  puis  pourtant  protester  que  je  n'ai 
dit  que  la  vérité.  Enfin  un  troisième  article, 
c'est  la  cherté  ;  |X)ur  celui-là  je  ne  m'y  arrê- 
terai pas ,  pârceque  je  vous  en  ai  parlé  pré- 
cédemment ,  et  que  je  me  prépare  à  parler 
de  tout  cela  plus  au  long  en  traitant  de  Mont- 
pellier. Il  suffit  de  vous  dire  qu'avec  l'argent 
comptant  que  j'ai  apporté  et  les  200  livres 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  promettrCy 
il  s'en  faudroit  beucoup  qu'il  m'en  restât 
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Actuellement  autant  devant  moi  pour  pren- 
dre l'avance,  comme  vous  dites,  qu'il  en 
faudroit  laisser  en  arrière  pour  boucher  les 
trous.  Je  n'ai  encore  pu  donner  un  sou  à  la 
maîtresse  de  la  pension  ,  ni  pour  le  louage 
de  ma  cliamhre.  Jus^ez,  madame^  comment 
îne  voilà  joli  garçon  ;  et  pour  achever  de  me 
peindre,  si  je  suis  contraint  de  mettre  quel- 
que cliose  à  la  presse,  ces  honnêtes  gens- 
ci  ont  la  charité  de  ne  prendre  que  12  sous 
par  ëcu  de  six  francs  tous  les  mois.  A  la 
vérité  j'almerois  mienx  tout   vendre   que 
d'avoir  recours  à  un  tel  moyen.  Cependant, 
madame,   je  suis  si  heureux  que  personne 
ne  s'est  encore  avisé  de  me  demander  de 
l'argent,  sauf  celui  qu'il  faut  donner  tous 
les  jours  pour  les  eaux,  bouillons  de  poulets, 
purgatifs,  bains  j  encore  ai-je  trouvé  le  se- 
cret d'en  emprunter  pour  cela  sans  gage  et 
sans  usure,  et  cela  du  premier  cancre  de  la 
terre.  Cela  ne  pourra  pas  durer  pourtant, 
d'autant  plus  qr.e  ledeuxieme  mois  est  coru- 
mencé  depuis  hier.  Mais  je  suis  tranquilla 
depuis  que  j'ai  reçu  de  vos  nouvelles,  et  je 
suis  assuré  d'être  secouru  à  temps.  Pour  les 
coraniodités^  elles  sont  en  abondance.  lin'y 

Bb  3 


^gO  LETTRES 

a  point  de  bon  niatchand  à  Lyon  qui  né 
tire  une  lettre  de  change  sur  Montpellier. 
Si  vous  en  parlez  h  M.  C.  il  lui  sera  de  la 
dernière  facilité  de  faire  cela  :  en  tout  cas 
voici  radrf^ssed'un  qui  paie  un  de  nos  mes-* 
sieurs  deBelley,  etdela  voie  duquel  on  peut 
se  servir  ;  M.  Parent ,  marchand  drapier  à 
Lyon,  au  change. Quant  à  mes  lettres,  il  vaut 
mieux  les  adresser  chez  M.  Barcellon ,  ou  plu- 
tôt Marcellon ,  comme  l'adresse  est  à  la  pre- 
mière page;  on  sera  pi  us  exact  à  me  les  rei  ;dre. 
Il  est  deux  heures  après  minuit;  la  plume  me 
tombe  des  mains:  cependant  je  n'ai  pas  écrit 
la  moitié  de  ce  que  j'avois  à  écrire.  La  suite 
de  la  relation  et  le  reste ,  etc.  sera  renvoyé 
pour  lundi  prochain.  C'est  que  je  ne  puis 
faire  mieux,  sans  quoi ,  madame ,  je  ne  vous 
imiterois  certainement  pas  à  cet  égard.  En 
attendant  je  m'en  rapporte  aux  précédentes, 
et  présente  mes  respectueuses  salutations 
aux  révérends  pères  jésuites  le  révérend 
père  Hemet  et  le  révérend  père  Coppier.  Je 
vousprie  bien  humblement  de  leur  présenter 
une  tasse  de  chocolat ,  que  vous  boirez  en- 
semble, s'il  vous  plaît,  à  ma  santé.  Pour  moi 
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je  me  contente  du  fumet,  car  il  ne  m'en 
reste  pas  un  misérable  morceau. 

J'ai  oublié  de  finir  en  parlant  de  Montpel- 
lier, et  de  vous  dire  que  j'ai  résolu  d'en  partir 
vers  la  fin  de  décembre,  et  d'allerprendre  le 
lait  danesse  en  Provence,  dans  un  petit  en- 
droit fort  joli,  à  deux  Heu  es  du  Saint-Esprit. 
C'est  un  air  excellent.  Il  y  aura  bonne  com- 
pagnie ,  avec  laquelle  j'ai  déjà  fait  connois- 
sance  en  chemin ,  et  j'espère  de  n'y  être  pas 
tout-à-fait  si  chèrement  qu'à  Montpellier.  Je 
demande  votre  avis  là-dessus.  11  faut  encore 
ajouter  que  c'est  faire  d'une  pierre  deux 
coups,  car  jemerapprochedédeux  journées. 
Je   vois  ,    madame  ,  qu'on   épargneroit 
bien  des  embarras  et  des  frais  si  l'on  faisoit 
écrire  par  un  marchand  de  Lyon  à  son  cor- 
respondant d'ici  de  me  compter   de  l'ar- 
gent quand  j'en  aurois  besoin,  jusqu'à  la 
concurrence  delà  somme  destinée;  car  ces 
retards  me  mettent  dans  de  fâcheux  embar- 
ras et  ne  vous  sont  d'aucun  avantage. 
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LETTRE 

A  LA  MÊME. 

Montpellier  ,  14  Jécciubre  1737. 

JVXaD  A  ME  , 

•    i 

Je  viens  de  recevoir  votre  troisième  let'- 
tre^  vous  ne  la  datez  point ,  et  vous  n'accu- 
sez point  la  rëception  des  miennes  :  cela  fait 
que  je  ne  sais  à  quoi  m'en  tenir.  Vous  me 
mandez  que  vous  avez  fait  compter  entre 
les  mains  de  M.  Bouvier  les  200  livres  en 
c[uestion  :  je  vous  en  réitère  mes  humbles 
actions.de  grâces.  Cependant  pour  m'âvoir 
écrit  cela  trop  l6t  vous  m'avez  fait  faire  une 
fausse  dëmarche  ;  car  je  tirai  une  lettre  de 
change  sur  M.  Bouvier ,  qu'il  a  refusée  et 
qu'on  m'a  renvoyée  :  je  l'ai  fait  partir  d>v- 
reclief;  il  y  a  apparence  quelle  sera  privée 
présentement.  Quant  aux  autres  200  livre£5. 
je  n'aurai  besoin  que  de  la  moitié,  parcer[u5 
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je  ne  veux  pas  faire  ici  un  plus  long  séjour 
que  jusqu'à  la  fin  de  février  :  ainsi  vous 
aurez  100  livres  de  moins  à  compter;  mais 
je  vous  supplie  de  faire  en  sorte  que  cet 
argent  soit  sûrement  entre  les  mains  de 
M.  Bouvier  pour  ce  temps-là.  Je  n  ai  pu 
faire  les  remèdes  qui  m'étoient  prescrits 
faute  d  argent.  Vous  m'avez  écrit  que  vous 
m'enverriez  de  l'argent  pour  pouvoir  m'ar- 
ranger  avant  la  tenue  des  états;  et  voilà  la 
clôture  des  états  qui  se  fait  demain  après 
avoir  siégé  deux  mois  entiers.  Dès  que  j'au- 
rai reçu  réponse  de  Lyon,  je  partirai  pour  lo 
Saint-Esprit,  et  je  ferai  l'essai  des  remèdes 
qui  m'ont  été  ordonnés  ;  remèdes  bien  inu- 
tiles^ à  ce  que  je  prévois.  Il  faut  périr  malgré 
tout ,  et  ma  santé  est  en  pire  état  que  jamais. 
Je  ne  puis  aujourd'hui  vous  donner  une 
suite  de  ma  relation  :  cela  demande  plus  d© 
tranquillité  que  je  ne  m^en  sens  aujour- 
d'hui. Je  vous  dirai  en  passant  que  j'ai  tâché 
de  ne  pas  perdre  entièrement  mon  temps 
à  Montpellier;  j'ai  fait  quelques  progrès 
dans  les  mathématiques.  Pour  le  divertis- 
sement, je  n'en  ai  eu  d'autreque  d'entendre 
des  musiques  charmantes  :  j'ai  été  trais  foi^ 
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à  lopéra ,  qui  n'est  pas  beau  ici ,  mais  où  il 
y  a  d'excellentes  voix.  Je  suis  endetté  ici  de 
108  livres;  le  reste  servira  avec  un  peu  d'é- 
conomie à  passer  les  deux  mois  prochains. 
J'espère  les  couler  plus  agréablement  qu'à 
Montpellier  :  voilà  tout.  Vous  pouvez  ce- 
pendant ,  madame,  m' écrire  toujours  ici  à 
l'adresse  ordinaire  :  au  cas  que  je  sois  parti 
les  lettres  me  seront  renvoyées.  J'offre  mes 
très  humbles  respects  aux  révérends  pères 
jésuites.  Quand  j'aurai  reçu  do  l'argent  et 
que  je  n'aurai  pas  l'esprit  si  chagrin ,  j'aurai 
l'honneur  de  leur  écrire.  Je  suis,  madame , 
avec  un  très  profond  respect ,  etc. 

P.  S,  Vous  devez  avoir  reçu  ma  réponse ,' 
par  rapport  à  M.  de  Lautrec.  Oh!  ma  chère 
maman  ,  j'aime  mieux  être  auprès  de  D. 
et  être  employé  aux  plus  rudes  travaux  de 
la  terre ,  que  de  posséder  la  plus  grande 
fortune  dans  tout  autre  cas  ;  il  est  inutile  de 
penser  que  je  puisse  vivre  autrement  :  il  y  a 
long-temps  que  je  vous  l'ai  dit ,  et  je  le  sens 
encore  plus  ardemment  que  jamais.  Pourvu 
que  j'aie  cetavantage,  dans  quelque  état  que 
je  sois  ,  tout  m'est  indifférent.  Quand  on 
pense  comme  moi  >  je  vois  qu'il  n'est  pas 
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difficile  d'éluder  les  raisons  importantes  que 
vous  ne  voulez  pas  me  dire.  Au  nom  de 
Dieu  ,  rangez  les  choses  de  sorte  que  je  ne 
meure  pas  de  désespoir.  J'approuve  tout, 
je  me  soumets  à  tout,  excepté  ce  seul  arti- 
cle, auquel  je  me  sens  hors  d'état  de  con- 
sentir ,  dussé-je  être  la  proie  du  plus  misé- 
rable sort.  Ah  !  ma  chère  maman ,  n'étes- 
vous  donc  plus  ma  chère  maman  ?  ai-je  vécu 
quelques  mois  de  trop? 

Vous  savez  qu'il  y  a  un  cas  où  j'accepte- 
rois  la  chose  dans  toute  la  joie  de  mon  cœur: 
mais  ce  cas  est  unique.  Vous  m'entendez. 
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LETTRE 

A  LA  MÊME. 

Cliarmettcs  ,  iJS  mars  1739* 
A  TRES  CHERE  MAMAN, 


J'ai  reçu  comme  je  le  devois  le  billet 
que  vous  m'écrivîtes  dimanche  dernier,  et 
je  suis  convenu  sincèrementavec  moi-même 
que,  puisque  vous  trouviez  que  j'avois tort, 
ilfalloit  que  je  l'eusse  effectivement  ;  ainsi , 
sans  chercher  à  chicaner,  j'ai  fait  mes  ex- 
cuses de  bon  cœur  à  mon  frère ,  et  je  vous 
fais  de  même  ici  les  miennes  très  humbles. 
Je  vous  assure  aussi  que  j'ai  rësolu  de  tour- 
ner toujours  du  bon  côté  les  corrections 
que  vous  jugerez  à  propos  de  me  faire,  sur 
quelque  ton  qu'il  vous  plaise  de  les  tourner. 

Vous  m'avez  fait  dire  qu'à  l'occasion  de 
vos  pâques  vous  voulez  bien  me  pardonner. 
Je  n'ai  garde  de  prendre  la  chose  au  pied  de 
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îa lettre,  et  je  suis  sûr  que  quand  un  cœur 
comme  le  vôtre  a  autant  aimé  quelqu'un 
que  je  me  souviens  de  Favoir  été  de  vous , 
il  lui  est  impossible  d'en  venir  jamais  à  un 
tel  point  d'aigreur  qu'il  faille  des  motifs  de 
religion  pour  le  réconcilier.  Je  reçois  cela 
comme  une  petite  mortification  que  vous 
m'imposez  en  me  pardonnant,  et  dont  vous 
savez  bien  qu'une  parfaite  connoissance  d® 
vos  vrais  sentimens  adoucira  famertuine. 

Je  vous  remercie ,  ma  très  chère  maman, 
de  l'avis  que  vous  m'avez  fait  donner  d'écrire 
à  mon  père.  Rendez-moi  cependant  la  jus- 
tice de  croire  que  ce  n'est  ni  par  négligence 
ni  par  oubli  que  j'avois  retardé  jusqu'à  pré- 
sent. Je  pensois  qu'il  auroit  convenu  d'at* 
tendre  la  réponse  de  M.  l'abbé  Arnauld , 
afin  que  si  le  sujet  du  mémoire  n'avoit  eu 
nulle  apparence  de  réussir,  comme  il  est  a 
craindre  ,  je  lui  eusse  passé  sous  silence  ce 
projet  évanoui.  Cependant  vous  m'avez  fait 
faire  réflexion  que  mon  délai  étoit  appuyé 
sur  une  raison  trop  frivole;  et,  pour  réparer 
la  chose  le  plutôt  qu'il  est  possible,  je  vous 
envoie  ma  lettre,  que  je  vous  prie  de  pren- 
dre la  peine  de  lire  ,  de  fermer ,  et  de  faire 
partir  si  vous  le  jugez  à  propos. 
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II  n'est  pasnécessaire,  je  crois,  de  vous  as^ 
surer  ijiie  je  languis  depuis  long-temps  dans 
riiiipatience  de  vou-^  revoir.  Songez ,  ma  très 
chère  maman,  qu'il  y  a  un  mois,  et  peut-être 
au-delà  ,  que  je  suis  privé  de  ce  bonheur. 
Je  suis  du  { )lus  profond  de  mon  cœur  et  avec 
les  sentimens  du  fils  le  plus  tendre,  etc. 


LETTRE 

A  L  A  M  È  M  E. 


Matk 


3  mars. 
ES  CHERE  ET  TRES  BONNE   MAMAN  , 


Je  VOUS  envoie  ci- joint  le  brouillon  du  mé- 
moire Ljue  -voiis  trouverez  après  celui  de  la 
lettre  à  M.  Aniauld.  Si  j'étois  capable  de 
faire  un  chef-d'œuvre  ,  ce  mémoire  à  mon 
goiît  seroit  le  mien  ;  non  qu'il  soit  travaillé 
avec  beaucoup  dait,  n^.ais  parcequ'il  est 
écrit  ave^  lesi-entimens  qui  conviennent  à  un 
homme  que  vous  honorez  du  nom  de  fils. 
Assurément  une  ridicule  fierté  ne  me  con- 
\iendroit  guère  dans  fétat  où  je  suis  ;  mais 
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J'ai    toujours  cru  qu'on   pouvoit  sans  ar- 
rogance ;   et  cependant  sans  s  avilir  ,  con- 
server dans  la  mauvaise  fortune  et  dans  les 
supplications  une  certaine  dignité  plus  pro- 
pre à  obtenir  des  grâces  d'un  honnête  homme 
que  les  plus  basses  lâchetés.  Au  reste  je  sou- 
haite plus  que  je  n'espère  de  ce  mémoire, 
à  moins  que  votre  zèle  et  votre  habileté  or- 
dinaires ne  lui  donnent  un  puissant  véhi- 
cule :  car  je  sais  par  une  vieille  expérience 
que  tous    les  hommes  n  entendent  et  ne 
parlent  pas  le  même  langage.  Je  plains  les 
âmes  à  qui  le  mien  est  inconnu  ;  il  y  a  une 
maman  au  monde  qui ,  à  leur  place  ,  Ten- 
tendroit  très  bien.  Mais,  medirez-vous,  pour- 
quoi ne  pas  parler  le  leur  ?  C'est  ce  que  je 
me  suis  assez  représenté.  Après  tout;,  pour 
quatre  misérables  jours  de  vie  ,   vaut-il  la 
peine  de  se  faire  faquin  ? 

Il  n'y  a  pas  tant  de  mal  cependant  ;  et  j'es- 
père que  vous  trouverez,  par  la  lecture  du 
mémoire,  que  jenai  pas  fait  le  rodomont 
hors  de  propos  ,  et  que  je  me  suis  raisonna- 
blement humanisé.  Je  sais  bien,  Dieu  merci, 
à  quoi ,  sans  cela  ,  Petit  auroit  couru  grand 
risque  de  jiiourir  de  faim  en  pareille  occa- 
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sion.  Preuve  que  je  ne  suis  pas  propre  à 
ramper  indignement  dans  les^  malheurs  de 
la  vie ,  c'est  que  je  n'ai  jamais  fait  le  rogue 
ni  le  fendant  dans  la  prospérité.  Mais  qu'est- 
ce  que  je  lanterne  là ,  sans  me  souvenir , 
chère  maman ,  que  je  parle  à  qui  me  con- 
iioit mieux  que  moi-même?  Baste;  un  peu 
d'effusion  de  cœur  dans  roccasion  ne  nuit 
jamais  à  Famitié. 

Le  mémoire  est  tout  dressé  sur  le  plan 
que  nous  avons  plus  d'une  fois  digéré  en- 
semble. Je  vois  le  tout  assez  lié  et  propre  à 
se  Svoutenir.  îl  y  a  ce  maudit  voyage  de  Ee- 
sannon,  dont,  pour  mon  honlieur  ,  j'ai  jugé 
à  propos  de  déguiser  un  peu  le  motif:  voyage 
éternel   et  maîencontreux    s'il   en    fat  au 
moFide,  et  qui  s'est  déjà  présenté  à  moi  bien 
des  fois  et  sous  des  faces  bien  différentes. 
Ce  soDt  des  images  cù  ma  vanité  ne  trioni- 
piie  pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  mis  à  cela 
un  emplàire  ,  Dieu  sait  comment.  En  tout 
cas,  si  l'on  vient  me  fa-ire  subir  l'inte-rroga- 
îoire  aux  Charmcttcs  ,  j'espère  bien  ne  pas 
resier  court.  Comme  vous  n'êtes  pas  au  fait 
comme  moi ,  il  sera  bon  ,  en  présentant  le 
juémoire ,  de  glisser  légèrement  sur  le  détail 
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des  circonstances  ,  craiute  de  qui  prn  (juo, 
à  moins  que  je  n'a'e  Thonneurde  vous  voir 
avant  ce  tem   s-là. 

A  propos  de  cela.  Depuis  que  vous  voilà 
établie  en  ville,  ne  vous  j)t end- il  point  fan- 
lai-if^,  ma  chère  maman,  d'entreprendre  un 
jour  querf{ue  petit  voyai^e  a  la  campagne? 
Si  mon  bon  génie  vous  1  iiispire,  vous  m'o- 
bligerez de  me  faire  avertir  f|uel<|nes  trois 
ou  quatre  mois  à  l'avance  ,  afm  que  je  me 
pré[>are  à  vous  recevoir  et  à  vous  faire  due- 
nieiit  les  honneurs  de  chez  moi. 

Je  [irends  la  liberté  de  faire  ici  mes  lion- 
ne urs  à  M.-îe  Cureu  et  mes  amitiés  à  mon 
frère.   Ayez   la   bouté  de  dire   au   {  remier 
que  /comme  Proserpim/  (  a!i  !  la  bt.^lle  chose 
que  de  placer  là  Proserpine  !  )  pesfe  !    oh 
prend  mon   esprit  toutes  ces  gentillesses  ? 
comme  Proserpine  donc   passoit  autrefois 
six  mois  sur  terre  et  six  mois  aux  eîjfrs, 
il  faut  de  même  quM  se  résolve  de  partager 
son  tem  us  entre  vous  et  moi.  Mais  aussi 
les  enfers ,  où  les  mettrons-nous?  Placez  les 
en  ville  ,  si  vous  le  jugez  à  projjos;  car  pour 
ici ,  ne  vous  déplaise  ,  n  en  v  oli  }jas  gés   J  aï 
riioiîueur  d'être  du  plus  profond  de  mon 
-     l'orne  35.  G  c 
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«œur ,  ma  très  cliere  et  très  bonne  mamalff.i 
P.  S.  Je  m'apperçois  que  ma  lettre  vous 
pourra  servir  d'apologie  quand  il  vous  arri- 
vera d'en  écrire  quelqu'une  un  peu  longue; 
mais  aussi  il  faudra  que  ce  soit  à  quelque 
maman  bien  cliere  et  bien  aimée;  sans  quoi 
la  mienne  ne  prouve  rien. 


LETTRE 

A  LA  MÊME. 

Vsnise,  5  oetoBre  i74^v 

\)  u  01  !  ma  bonne  maman ,  il  y  a  mille  ans 
^ue  je  soupire  sans  recevoir  de  vos  nouvei-» 
les,  et  vous  souffrez  que  je  reçoive  des  let-^ 
très  de  Chambéri  qui  ne  soient  pas  de  vous  l 
J'avois  eu  l'honneur  de  vous  écrire  à,  mou 
arrivée  à  Venise  ;  mais  dès  que  notre  ambas- 
sadeur et  notre  directeur  des  postes  seront 
partis  pour  Turin  ,  je  ne  saurai  plus  par  où 
yous  écrire^  car  il  faudra  faire  trois  ou  qua-i 
tre  entrepôts  assez  difficiles  :  cependant,  les 
lettrée  dussent- elles  voler  par  fair ,  il  faut 
gue  l&s  miennes  vous  parviennent ,  ©t  suç* 
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tout  que  je  reçoive  des  vôtres,  sans  quoi  je 
suis  tout-à  fait  jiïort.  Je  vous  ferai  parvenir 
cette  leitre  parla  voie  de  mousii^urraiiibassa- 
deur  d'Espagne,  qui,  j'espère,  uemerefusera 
pas  la  gra<  ede  la  mettre  dans  son  pacjuet.  Je 
voussu:  |)lie  ,  maman ,  de  fliire  dire  à  M.Du- 
pont que  j'ai  reçu  sa  le  tire,  et  que  je  ferai 
avec  plaisir  tout  ce  qu'il  me  demande  aussi^ 
tôt  que  j'aurai  Fadresse  du  marchand  qu'il 
m'indique.  Adieu  ,  ma  très  bonne  et  très 
chère  maman.  J'écr  s  aujourd'hui  à  M.  de 
Lautrec  exprès  y)onr  lui  parler  de  vous.  Je 
tâcherai  de  faire  ([u'otj  vous  envoie  avec  cette 
lettre  une  adresse  pour  me  faire  parvenir 
les  vôtres  :  vous  ne  la  donnerez  à  personne; 
mais  vous  preudiez  seulement  les  lettres  de 
ceux  qui  voudront  in'écrir'»,  pour,  u  qu'elles 
ne  soient  pas  vohnuifieuS'S,  alin  que  mjn- 
sieur  l'anibassadcur  a  Espagne  n'ait  pas  à 
se  plaindre  d«  mon  indiscrétion  à  en  char- 
ger ses  courlers.  Adieu  dereciief,  très  chère 
maman  :  je  nie  porte  bien,  et  vous  aime 
phis  que  jamais.  Pf^rmetlez  que  je  fasse 
mille  amitiés  à  tous  vos  amis,  sans  oublier 
2izi  et  taleralatalera  ,  et  t.»us  mes  oncles. 
Si  vous  uf  écrivez  par  Genève,  enreconi„ 
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mandant  votre  lettre  à  quelqu'un,  l'adresse 
sera  simplement  à  M. Rousseau,  secrétaire 
d'ambassade  de  France,  à  Venise. 

Comme  il  y  auroir.  toujours  de  Tembarras 
à  m'envoyer  vos  lettres  par  les  couriers  de 
M.  de  la  Mina,  je  crois ,  toute  réflexion  faite, 
que  vous  ferez  mieux  de  les  adressera  quel- 
que correspondant  à  Genève  qui  me  les  fera 
parvenir  aisément.  Je  vous  prie  de  prendre 
la  peine  de  fermer  Fincluse  et  de  la  faire  re- 
mettre à  son  adresse.  0  mille  fois  chère  ma- 
man !  il  me  semble  déjà  qu'il  y  a  un  siècle 
que  je  ne  vous  ai  vue  :  en  vérité  je  ne  puis 
vivre  loin  de  vous. 


LETTRE 

A  LA  MÊME. 

A  Paiia,  aiféviier  1740. 

J'ai  reçu,  ma  très  bonne  maman,  avec 
les  deux  lettres  que  vous  m^avez  écrites,  les 
présens  que  vous  y  avez  joints ,  tant  en  sa- 
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von  qiiVn  chn'-i'  ♦-.  Je  ^'      .  i.i/.t  jn,:;ë  à 
propos  clnnie  tun^^ile  .^uiches  du  pre- 

mier ,  parceque  je  1^-  r.,   -  •,  e  pour  m'en  sor- 
vir   plus  utileiiieiit  darit  l'o-»  ai-ion.    Mais 
commençons  par  [e  plus  j/ressant,  qui  est 
votre  santt^,  fX  |.»nr  lYtat  présent  de  vos  af- 
^  faires ,  c'est-à-dire  des  nôtres.  Je  suis  plus 
affK'ië  qu'étonisé  de  vos  souffrances  conti- 
nuelles. La  sagesse  de  Dieu  n'aime  point  à 
fa're  des  présens  inutiles  ;  vous  êtes  ,  en 
faveur  des  vertus  que  vous  en  avez  rerues , 
condamnée  à  en  faire  un  exercice  continuel: 
quana  vous  êtes  malade ,  c'est  la  patience  ; 
quand  vous  servez  ceux  qui  le  sont ,  c'eat 
l'humanité.    Puisque  vos   peines  tournent 
toutes  à  votre  gloire  ou  au  soulagement 
d'autrui ,  elles  entrent  dans  le  bien  général, 
et  nous  n'en  devons  pas  murmurer.  J'ai  été 
très  touché  de  la  maladie  de  mon  pauvre 
frère;   j'espère  d'en  apprendre  incessam- 
ment de  meilleures  nouvelles.  M.  d'Arras 
m'en  a  parlé  avec  une  affection  qui  m'a 
charmé  ;  c'étoit  me  faire  la  cour  mieux  qu'il 
ne  le  pensoit  lui-même.  Dit  es -lui,  je  vous 
supplie  ,   qu'il  prenne   courage  ,  car  je  le 
compte  échappé  de  cette  affaire ,  et  je  lui 
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prépare  des  magistères  qui  le  rendront  îm« 
mortel. 

Quant  à  mo' ,  l'e  me  suis  toujours  assez 
biennorté  depuis  mon  arrivéeàParis-,  etbien 
m'en  a  pris^  car  j'aurois  été  aussi  bien  qwe 
vous  lin  malade  de  mauvais  rapport  pour 
les  rhirurfiiens  et  les  apothicaires.  Au  reste 
je  n"a'  pas  été  exempt  des  mêmes  embarras 
que  vous^  puisque  l'ami  chez  lequel  je  suis 
logé  a  été  attaqué  cet  hiver  d'une  maladie 
de  poitrine  ,  dont  il  sVst  enfin  tiré  contre 
toute  espé)  ance  de  ma  part.  Ce  bon  et  gé- 
néreux ami  est  un  gentilhomme  espagnol  , 
assez  à  son  aise  ,  qui  me  presse  d'accepter 
lin  asyle  dans  sa  maison  pour  y  philosopher 
ensemble  le  reste  de  nos  jours.  Quelque 
conformité  de  goûts  et  de  seiitimens  qui  me 
lie  à  lui,  je  ne  le  prends  point  au  mot,  et 
je  vous  laisse  à  deviner  pourquoi. 

Je  ne  puis  rien  vous  dire  de  particulier 
sur  le  voyage  que  vous  méditez  ,  parceque 
l'approbation  qu'on  peut  lui  donner  dépend 
des  secours  que  vous  trouverez  pour  en 
supporter  les  frais  ,  et  des  moyens  sur  les* 
quels  vous  appuyez  l'espoir  du  succès  dç  ce 
cjue  vous  y  allez  entreprendre. 
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Quant  à  vos  autres  projets ,  je  il  y  vois  rien 
iquelui,  et  je  n'attends  pas  lù-dessus  d'autres 
lumières   que   celles   de  vos  yeux  et  des 
miens.  Ainsi  vous  êtes  plus  en  état  que  moi 
de  juger  de  la  solidité  des  projets  que  nous 
pourrions  faire  de  ce  côte.  Je  trouve  made- 
moiselle sa  fille  assez  aimable  :  je  pense 
pourtant  que  vous  me  faites   plus  d'hon- 
neur que  de   justice  en  me  comparant  à 
elle;   car  il  faudra,  tout  au  moins,  qu'il 
m'en  coûte  mon  ^her  nom  de  petit  né.  Je 
^n  ajouterai  rien  sur  ce  que  vous  m'en  dites 
de  plus;  car  je  ne  saurois  répondre  à  ce  que 
je  ne  comprends  pas.  Je  ne  saurois  finir  cet 
article,  sans  vous  demander  comment  vous 
.vous  trouvez  de  cet  archi-âne  de  Keister. 
Je  pardonne  h  un  sot  d'être  la  dupe  d'un 
autre  ,  il  est  fait  pour  cela  ;  mais  quand  on 
a  vos  lumières,  on  n'a  pas  bonne  grâce  à  se 
laisser  tromper  par  un  tel  animal  qu'après, 
s'être  crevé  les  yeux.  Plus  j'acquiers  de  lu- 
mières en  cliymie ,  plus  tous  ces  maîtres 
chercheurs  de  secrets  et  de  magistères  me 
paroissent  cruches  et  butords.  Je  voyois  ,  il 
y  a  deux  jours ,  un  de  ces  idiots  ,  qui ,  soupe- 
sant de  l'huile  de  vitriol  dans  un  laboratoire 

Ce  4 


ifo8  LETTRES 

OÙ  j'étoîs,  n'dtoit  f)as  étoiinô  de  sa  grande 
pesanteur,  parce,  disoit  il ,  qu'nllo  contieiit 
baucoLip  de  mercure -,  et  le  même  lioniine 
se  vantoit  de  savoir  pa-faitejrieiu  rdualyse 
et  la  composition  des  corps.  81  de  pareils 
bavards  savoient  rpie  je  dai^^ne  éc;  ire  leurs 
înij pertinences  ,  ils  en  s'^roient  trop  fi(-TS. 

Me  demanderez-vons  ce  que  je  fais  ?  Hé- 
las !  maman  ,  je  vous  aim^  ,  je  pense  à  vous , 
je  me  plains  do  mon  cheval -d'amnassadeur: 
on  me  plaint,  onmVslime,  et  Ton  ne  me 
rend  point  d'autre  justice,  (^.e  n'est  pas  que 
je  n'espère  m'en  venger  un  jour  en  lui  fai- 
sant voir  non  seulementcpae  je  vaux  mieux, 
mais  que  je  suis  plus  estimé  que  lui.  Du 
reste  beaucoup  de  proj^^ts,  peudVs[)érance; 
mais  toujours  n'établissant  pour  mon  point 
de  vue  que  le  bonheur  de  linir  mes  jours 
f^vec  vous. 

J'ai  eu  le  malheur  de 'n'être  bon  à  rien  à 
M.  de  Bille  ;  C3r  il  a  fini  ses  affaires  fort 
heureusement,  et  il  ne  lui  manque  que  de 
Targent,  sorte  de  raarchaiKhse  dont  mes 
mains  ne  se  souillent  plus.  Je  ne  sais  coii- 
Bient  réussira  celte  lettre  ;  car  on  ma  dit 
que  M.  Devilie  devoit  partir  demain  ;   el 
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corvvie  je  no  le  vcis  poîi-t  venir  aujour- 
d'hni ,  ']<'  crains  bien  d'être  re^;ardé  de  lui 
rorniijv  v.n  homme  inutile  qui  ne  vaut  pas 
1  ;  »>'^ine((u'on  s'en  souvienne.  Adieu, bonne 
n^iman  ;  souvenez  -  vous  de  ni'écrire  sou- 
vient et  de  me  dojuier  une  adresse  sure. 


LETTRE 

A  LA  MÊME. 

AParis,   le  17  décembre  1747 • 

Jr,  n'y^'î  que  six  jours,  ma  très  ch're  ma- 
man ,  (jue  je  suis  de  retour  de  Chenou-* 
ceaux.  En  arrivant  j'y  ai  reçu  votre  leî:tre 
du  2  de  ce  mois  ,  dans  laquelle  vous 
me  reprochez  mon  silence,  et  avec  raison, 
puisque  j'y  vois  que  vous  navez  point  reçu 
celle  que  je  vous  avois  écrite  de  là  sous  l'en- 
veloppe de  FaibëGiloz.  J'en  viens  de  rece- 
voir une  de  lui  même  ,  dans  laquelle  il  me 
fait  les  mêmes  reproches.  Ainsi  je  suis  cer- 
tain  qu  .1  n'a   point  r.  çu  son  paquet  ni 
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VOUS  votre  lettre  :  mais  ce  dont  il  me  sem* 
ble  m'accuser  est  justement  ce  qui  me  jus- 
tifie; car^  dans  rdloignement  où  j'étois  de 
tout  bureau  pour  affranchir  ,  je  hasardai 
ma  double  lettre  sans  affranchissement , 
vous  marquant  à  tous  les  deux  combien  je 
craignois  qu'elle  n'arrivât  pas  et  que  j'at- 
tendois  votre  réponse  pour  me  rassurer. 
Je  ne  fai  point  reçue  cette  réponse ,  et  j'ai 
bien  compris  par-là  que  vous  n'aviez  rien 
reçu  ,  et  qu'il  falloit  nécessairement  atten- 
dre mon  retour  à  Paris  pour  écrire  de  nou- 
veau.   Ce    qui  m'avoit   encore  enhardi   à 
hasarder  cette  lettre  ,  c'est  que  l'année  der- 
nière il  vous  en  étoit  parvenu  une  ,  par  je 
aie  sais  quel  bonheur,  que  j'avois  hasardée 
delà  même  manière,  dans  l'impossibilité 
de  faire  autrement.  Pour  la  preuve  de  ce 
que  je  dis ,  prenez  la  peine  de  faire  cher- 
cher au  bureau  du  pont  un  paquet  endossé 
de  mon  écriture  à  l'adresse  de  M.  l'abbé 
Giloz  ,  etc.:  vous  pourrez  l'ouvrir  ,  prendre 
votre  lettre  et  lui  envoyer  la  sienne  ;  aussi 
bieiï  contfennent  -  elles  des  détails  qui  me 
coûtent  trdp  pour  me  résoudre  à  les  recom- 
mencer. 
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M.  Descreux  vint  me  voir  le  lendemain 
àe  n^on  arrivr'e  :  il  me  dit  (jiril  avoit  de 
l'argent  à  votre  service,  et  riu'il  avoit  un 
voyage  à  faire  ,  dans  le;|uel  il  comptoil  vous 
voir  en  passant  et  vous  olïrir  sa  bourse.  Il 
a  beau  dire ,  je  ne  la  crois  guère  en  meilleur 
élât  fjue  !a  rnicimc  .1  ai  toujours  regardé 
vos  lettres  de  (linnge  qu'il  a  acceptées 
comme  un  véritable  badiiiage.  11  en  accep- 
tera bien  pour  autant  de  millions  qu'il 
vous  plaira  au  mcme])rix;  je  vous  assure 
que  cela  lui  est  fort  égal.  Il  est  fort  sur  le 
zéro,  aussi  bien  que  M.  Baqueret ,  et  je 
ne  doute  pas  cju'il  n'aille  achever  ses  pro- 
jets au  même  beu.  Du  reste  je  le  crois  fort 
bon  homme,  et  qui  même  allie  deux  choses 
rares  à  trouver  ensemble ,  la  folie  et  Tin- 
térét. 

Par  rapport  à  moi  je  ne  vous  dis  rien , 
c'est  tout  dire.  Maliçré  les  injustices  que 
vous  nie  faites  intérieurement,  il  ne  tien- 
droit  qu'à  moi  déchanter  en  estime  et  en 
compassion  vos  perpétuelles  défiances  en- 
vers moi  ;  quehpies  explications sufhroient 
pour  cela  :  mais  voin  cœur  n'a  que  trop 
de  ses  propres  maux  .  olius  avoir  encore  à 
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porter  ceux  d'autrui.  J'espère  toujours 
qu'un  jour  vous  nie  connoîtiez  mieux  ,  et 
vous  m'en  aimerez  davantage. 

Je  remercie  tendrement  le  frère  de  sa 
bonne  amitié  ,  et  l'assure  de  toute  la  mienne. 
Adieu  ^  trop  chère  et  trop  bonne  maman  : 
je  suis  de  nouveau  à  Thôteldu  S. -Esprit , 
rue  Piâtriere. 

J'ai  différé  quelques  jours  à  faire  partir 
cette  lettre  ,  sur  l'espérance  que  m'avoit 
donnée  M.  Descreux  de  me  venir  voir  avant 
son  départ  ;  mais  je  l'ai  attendu  inutile- 
ment, et  je  le  tiens  parti  ou  perdu. 


LETTRE 

A   L  A  M  Ê  M  E. 

Paris,  le  26  aoûi  1748» 

Je  n'espérois  plus,  ma  très  bonne  maman, 
avoir  le  plaisir  de  vous  écrire:  l'intervalle  de 
ma  dernière  lettre  a  été  rempli  coup  sur 
coup  de  deux  maladies  affreuses.  J'ai  d'abord 
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eu  une  attaque  de  colique  néphrétique  , 
fièvre,  ardeur  et  rétention  d'urine:  la  dou- 
leur s'est  calmée  à  force  de  bains,  de  nitre 
et  d'autres  diurétiques;  mais  la  difficulté  d'u- 
riner subisste  toujours,  et  la  pierre  qui  du 
rein  est  descendue  dans  la  vessie  ne  peut 
en  sortir  que  par  l'opération:  mais  ma  santé 
ni  ma  bourse  ne  me  laissant  pas  en  état  d'y 
songer,  il  ne  me  reste  plus  de  ce  côté-là  que 
la  patience  et  la  résignation ,  remèdes  qu'on 
a  toujours  sous  la  main,  mais  qui  ne  guéris- 
sent pas  de  grand'chose. 

En  dernier  lieu  je  viens  d'être  attaqué  de 
violentes  coliques  d'estomac,  accoinpaonces 
de  vcmissemens  continuels  et  d'un  liux  de 
ventre  excessif.  J  ai  fuit  mille  remèdes  inu- 
tiles, j'ai  pris  l'émétique  ,  et  en  dernier  lieu 
le  simarouba  :  le  vomissement  est  calmé, 
mais  je  ne  digère  plus  du  tout;  les  alimens 
sortent  tels  que  je  b-s  ai  pris;  il  a  fallu  re- 
noncer même  au  riz  qui  m'a  voit  été  prescrit, 
et  je  suis  réduit  à  me  priver  presque  de  toute 
nourriture,  et  par-dessus  tout  cela  d'une  foi- 
blesse  inconcevable. 

Cependant  le  besoin  me  chasse  de  la  cham- 
bre, et  je  me  propose  de  faire  demain  ma 
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première  sortie  :  peiit-érre  que  le  grand  aÎJ* 
et  un  ]X'u  de  pronienade  me  rendront  quel- 
que <  Il  ose  de  nifs  forces  perdues.  On  m'a 
conseiilé  Tusaeje  de  IVxtrait  de  genièvre  ; 
mais  il  est  ici  l)ien  moins  bon  et  beaucoup 
plus  cher  que  dcins  nos  montagnes. 

Et  vous ,  ma  cliere  maman  ,  coîiaiicnt  (^ites' 
vous  à  présent  ?  vos  peines  ne  sont- elles 
point  calmées?  n'êtes- vous  point  aj.j[)aisi'e 
an  sujet  d'un  malheureux  fils ,  qui  Ji'a  prévu 
vos  peines  que  de  trop  loin,  sans  jama's  les 
pouvoir  soulager?  Vous  n'avez  connu  ni 
mon  cœur  ni  ma  situation.  PermelUz-nioi 
de  vous  répondre  ce  que  V(jus  m'avez  dit  si 
souvent  :  Vous  ne  me  connoîtrez  que  (juand 
il  n'en  sera  plus  temps. 

M.  I-,éonard  a  envové  savoir  de  mes  non- 
Telles  il  y  a  quelque  temps.  Je  promis  de  lui 
écrire;  et  je  i'aurois  fait  si  je  n'étois  tombé 
malade  précisément  dans  ce  temps-là.  Si 
vous  jugiez  à  propos,  nous  nous  écririons 
à  l'ordinaire  par  ce.tte  voie.  Ce  seroit  quel- 
ques ports  de  lettres  ,  quelques  affranchisse- 
mens  épargnés ,  dans  un  temps  où  cette 
lésine  est  presque  nécessité.  J'espère  tou- 
jours que  ce  temps  n'est  pas  pour  durer  étexr 
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nullement.  Je  voudrois  bien  avoir  quelque 
Yoie  sure  pourmouvrir  à  vous  surina  véri- 
table situation;  i'aujoislojj^lus  grand  besoin 
de  vos  conseils.  J'use  mon  esprit  et  ma 
santd  pour  tâcher  de  me  conduire  avec  sa-, 
gesse  dans  ces  circonstances  difficiles ,  poun 
sortir,  s'il  est  possible,  de  cet  ëtat  d'oppro-»- 
bre  et  de  misère  ;  et  je  crois  m'appercevoir- 
chaque  jour  que  c'est  le  hasard  seul  qui 
règle  ma  destinée  ,  et  que  la  prudence  la 
plus  consommée  n'y  peut  rien  faire  du  tout^ 
Adieu,  mon  aimable  maman  :  écrivez-moi 
toujours  à  l'hôtel  du  Saint  -  Esprit ,  rue 
Plâtrier  e. 


LETTRE 

A  LA  MÊME. 

A  Paru  ,leiy  jaçrief  1 74g. 

U  N  travail  extraordinaire  qui  m'est  surr 
venu  et  une  très  mauvaise  santé  mont  em- 
pOcfaë ,  ma  très  boûne  maman ,  de  remplie 
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mon  devoir  envers  vous  depuis  un  mois.  Je 
me  suis  charge  de  quelques  articles  pour  le 
grand  Diclioniiaire  des  arts  et  dos  sciences 
qu'on  va  mettre  sous  pre^îse.  La  bosogne 
croît  sous  ma  main,  et  il  faut  la  rendre  à^ 
jour  nommé;  de  façon  que,  surchargé  de  ce 
travail  sans  préjudice  de  mes  occupations 
ordinaires,  je  suis  contraint  de  prendre  mon 
temps  sur  les  heures  de  mon  sonmieil.  Je 
suis  sur  les  dents;  niais  j'ai  promis,  il  faut 
tenir  parole  :  d'ailleurs  je  tiens  au  cul  et  aux 
chausses  des  gens  qui  m'ont  fait  du  mal  ;  la 
bile  me  donne  des  forces ,  et  même  de  Fespric 
tl  de  la  science  : 

La  colère  suffit  et  vaui  un  Apollon. 

Je  bouquine  ,  j'apprends  le  g'^ec.  Chacun 
a*  ses  armes;  au  lieu  de  faire  des  chansons 
à  mes  ennemis,  je  leur  fais  des  articles  de 
diclioniiaire  :  fun  vaudra  bien  l'autre  ,  et 
durera  plus  loiig-tcmps. 

Voilà ,  ma  cliere  maman  ,  quelle  seroit 
l'excuse  de  ma  négligence  si  j  en  avois  quel- 
qu'une de  recevabie  auprès  de  vous:  mais 
je  sens  bien  que  ce  seroit  an  nouveau  tort 
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de  prétendre  me  justifier  ;  j'avoue  le  mien 
en  vous  en  demandant  pardon.  SI  l'ardeur 
de  la  haine  Ta  emporte  quelques  instans 
dans  mes  occupations  sur  celles  de  l'ami- 
tië,  croyez  qu'elle  n'est  pas  faite  pour  avoir 
long-temps  la  préférence  dans  un  cœur  qui 
vous  appartient.  Je  quitte  tout  pour  vous 
écrire  ;  c'est  là  véritablement  mon  état 
naturel. 

En  vous  envoyant  une  réponse  à  la  der- 
nière de  vos  lettres ,  celle  que  j'avois  reçue 
de  Genève,  je  n'y  ajoutai  rien  de  ma  main  ; 
niais  je  pense  que  ce  que  je  vous  adressai 
étoit  décisif,  et  pou  voit  me  dispenser  d'autre 
réponse ,  d'autant  plus  que  j'aurois  eu  trop 
à  dire. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  vous  char- 
ger de  mes  tendres  remerciemens  pour  le 
frère,  et  de  lui  dire  que  j'entre  parfaitement 
dans  ses  vues  et  dans  ses  raisons ,  et  qu'il  ne 
me  manque  que  les  moyens  d'y  concourir 
plus  réellement.  Il  faut  espérer  qu'un  temps 
plus  favorable  nous  rapprochera  de  séjour, 
comme  la  même  façon  de  penser  nous  rap- 
proche de  sentiment. 
^       Adieu ,  ma  bonne  maman  :  n'imitez  pas 
I       Tome  35,  Dd 
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mon  mauvais  exemple ,  clonnez-moî  plus 
souvent  des  nouvelles  de  voire  santé,  et 
plaignez  un  homme  qui  succombe  sous  un 


travail  ingrat. 


i^Si^ia!S>iS^?ss»ys 


LETTRE 

A  LA  MÊME. 

A  Paris  ,  le  i3  fëTiîer  \y5% 

;  V  ous  trouverez  ci-jointe,  ma  cl  i  ère  maman, 
une  lettre  de  240  livres.  Mon  cœur  s'afflige 
également  de  la  petitesse  de  la  somme  et  du 
besoin  que  vous  en  avez.  Tachez  de  pourvoir 
aux  besoins  les  plus  pressans  :  cela  est  plus 
aisé  où  vous  êtes  qu'ici ,  où  toutes  choses,  et 
surtout  le  pain ,  sont  d'une  cherté  horrible. 
Je  ne  veux  pas,  ma  bonne  maman,  entrer 
avec  vous  dans  le  détail  des  chosesdonPvous 
me  parlez ,  parceque  ce  n'est  pas  le  temps 
de  vous  rappeler  quel  a  toujours  été  mon 
sentiment  sur  vos  entreprises.  Je  vous  dirai 
*eulemeiit  qu'au  milieu  de  toutes  vos  Infor- 
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lunes,  votre  raison  et  votre  vertu  sont  des 
biens  qu'on  ne  peut  vous  ôter,  et  dont  le 
principal  usage  se  trouve  dans  Les  afflictions. 

Votre  fils  s'avance  à  grands  pas  vers  sa 
dernière  demeure.  Le  mal  a  fait  un  si  grand 
progrès  cet  hiver,  que  je  ne  dois  plus  m'at- 
tendre  à  en  voir  un  autre.  J'irai  donc  à  ma 
destination  avec  le  seul  regret  de  vous  lais- 
ser malheureuse. 

On  donnera  le  premier  de  mars  la  pre- 
mière représentation  du  Devin  à  Fopéra  de 
Paris  :  je  me  ménage  jusqu'à  ce  temps-là 
avec  un  soin  extrême  afin  d'avoir  le  plai- 
sir de  le  voir.  Il  sera  joue  aussi  le  lundi  gras 
au  château  de  Bellevue,  en  présence  du  roi; 
et  madame  la  marquise  de  Pompadour  y  fe- 
ra un  rôle.  Comme  tout  cela  sera  exécuté 
par  des  seigneurs  et  dames  de  la  cour ,  je 
m'attends  à  être  cliaoté  faux  et  estropié; 
ainsi  je  n'irai  point.  D'ailleurs  ,  n'ayant  pas 
voulu  être  présenté  au  roi,  je  ne  veux  riea 
faire  de  ce  cjui  auroit  l'air  d'en  recjiercher 
de  nouveau  l'occasion.  Avec  toute  cette 
gloire,  je  continue  à  vivre  de  mon  métier 
de  copiste  ,  qui  me  rend  indépendant ,  et 
qui  me  rendrolt  heureux  si  mon  bonheur 
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pouvoît  se  faire  sans  le  vôtre  et  sans  îa  âant^. 

J'ai  quelques  nouveaux  ouvrages  à  vous 
envoyer,  et  je  me  servirai  pour  cela  de  la 
voie  dé  M.  Léonard ,  ou  de  celle  de  Tabbé 
Giloz,  faute  d'en  trouver  de  plus  directes. 

Adieu,  ma  très  bonne  maman:  aimez  tou- 
jours un  fds  qui  voudroit  vivre  plus  pour 
Vous  que  pour  lui-même. 


LETTRE 

A  LA  MÊME. 

IMadame, 

J'ai  lu  et  copie  le  nouveau  mémoire  que 
vous  avez  pris  îa  peine  de  m'envoyer.  J'ap- 
prouve fort  le  retranchement  que  vous  avez 
fait ,  puisqu'outre  que  c'ëtoît  un  assez  mau- 
vais verbiage,  c'est  que  les  circonstances 
n'en  étant  pas  conformes  à  la  vëritë,  je  me 
faisois  une  violente  peine  de  les  avancer  ; 
mais  aussi  il  ne  &lloit  pas  me  faire  dire 
au  cotnmencement  que  j'avoi«  abandonna 
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♦oTis  mes  droits  et  prëreniions,  puisque,  nea 
ii'élanl  plus  manifestement  faux,  c'est  îour 
jours  mensonge  pour  mensonge ,  et  de  plu» 
que  celui-là  est  bien  plus  aisé  à  vërifîer. 

Quant  aux  autres  changemens,  je  voua 
Jirai  là-dessus,  madame,  ce  que  Socrate 
r<5pond!t  autrefois  à  un  certain  Lis'as.  Cç 
Lisias  étoit  le  plus  habile  orateur  de  soij 
temps»  et,  dans  raccusation  où  Socrate  fut 
condamne,  il  lui  apporta  un  discours  qu  il 
ftvoit  travaillé  avec  grand  soin  ,  où  il  mettoit 
«es  raisons  et  les  moyens  de  Socrate  dan$ 
tout  leur  jour.  Socrate  le  lut  avec  plaisir,  et 
le  trouva  fort  bien  fait  -,  mais  il  lui  dit  fran- 
chement qu'il  ne  lui  étoit  pas  propre.  Sur 
quoi  Lisias  lui  ayant  demandé  comment  il 
<îtoit  possible  que  ce  discours  fût  bien  fait 
«'il  ne  lui  étoit  pas  propre  :  De  même ,  dit-il^ 
)f u  se  servant ,  selon  sa  coutume ,  de  compa* 
raisons  vulgaires,  qu'un  excellent  ouvrier 
pourroit  m'apporter  des  habits  ou  des  sou- 
jiers  magnifiques,  brodés  d'or,  et  auxquels 
il  ne  nianquerpît  rien,  mais  qui  ne  me  con- 
viendroient  pas.  Pour  moi ,  plus  docile  que 
6'ocrate,  j'ai  laissé  le  tout  comme  vous  ave;^ 
jtjjjQ  à  propos  dQ  1q  changer  1  excepte  deux 
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OU  trois  expressions  de  style  seulement ,  qui 
m'ont  paru  s'être  glissées  par  in  égard  e. 

J'ai  été  plus  hardi  à  la  fin.  Je  ne  sais  quel- 
les pouvoient  être  vos  vues  en  faisant  passer 
la  pension  par  les  mains  de  son  excellence  ; 
maisrinconvénient  en  saute  aux  yeux-, car  il 
est  clair  que  si  j'avois  le  malheur  par  quel- 
que accident  imprévu  de  lui  survivre,  ou 
qu'il  tombât  malade ,  adieu  la  pension.  En 
coùtera-t-il  de  phis  pour  l'établir  le  plus  so- 
lidement qu'on  pourra?  C'est  chercher  des 
détours  qui  vous  égarent ,  pendant  qu'il  n'y 
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aucun  inconvênierit  à  suivre  le  droit  che- 
min. Si  ma  fidélité  éloit  équivoque  et  qu'on 
put  me  soupçonner  d'être  homme  à  détour- 
ner cet  argent  ou  h  en  faire  nn  mauvais 
usage ,  je  me  serois  bien  gardé  de  changer 
l'endroit  aussi  librement  que  je  l'ai  fait  ;  et 
ce  qui  m'a  engagé  à  parler  de  moi ,  c'est  que 
j'ai  cru  pénétrer  que  votre  délicatesse  se  fai- 
soit  quelque  peine  qu'on  pût  penser  que  cet 
argent  tournât  à  votre  profit;  idée  qui  ne 
peut  tomber  que  dans  l'esprit  d'un  enragé  : 
quoi  qu'il  en  soit^  j'espère  bien  de  n'en  ja- 
mais souiller  mes  mains. 

Yous  avez  j   sans  doute   par  mcgarJe,' 
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joint  au  mëmoire  une  feuille  séparée ,  que 
je  ne  suppose  pas  qui  fût  à  copier.  En  effet 
ne  pourroit-on  pas  me  demander  de  quoi  je 
me  mêle  là  ?  et  moi ,  qui  assure  être  séques- 
tré de  toute  affaire  civile ,  me  siéroiî-il  de 
paroître  si  bien  instruit  de  choses  qui  ne 
sont  pas  de  ma  compétence  ? 

Quant  à^ce  qu'on  me  fait  dire  que  je  sou- 
liaiterois  de  nêtre  pas  nommé,  c'est  une 
fausse  délicatesse  que  je  n'ai  point.  La  honte 
ne  consiste  pas  à  dire  qu'on  reçoit ,  mais  à 
être  obligé  de  recevoir.  Je  méprise  les  dé- 
tours d'une  vanité  mal  entendue  autant 
que  je  fais  cas  des  sentimens  élevés.  Je  sens 
pourtant  le  prix  d'un  pareil  ménagement 
de  votre  part  et  de  celle  de  mon  oncle  ;  mais 
je  vous  en  dispense  fun  et  l'autre.  D  ailleurs 
sous  quel  nom  ,  dites-moi,  feriez- vous  enre- 
gistrer la  pension? 

Je  fais  mille  remerciemens  au  très  cher 
oncle.  Je  connois  tous  les  jours  mieux 
quelle  est  sa  bonté  pour  moi  :  s'il  a  obligé 
tant  d'ingrats  en  sa  vie ,  il  peut  s'assurer  da:- 
voir  au  moins  trouvé  un  cœur  reconnois- 
sant  :  car  ,  comme  dit  Séneque  , 

Multa  ferdcnda  sunt,  ut  scrnçl  pcitas  bene. 
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Ce  latin-Ià  c'est  pour  Tonde  ;  en  voici 
pour  vous  la  traduction  fraïK^oise  : 

Perdez  force  bienfaits  ,  pour  en  bien  placer  on. 

Il  y  a  long-temps  que  vous  pratique?; 
cette  sentence ,  sans^  je  gage ,  l'avoir  jamais 
lue  dans  Séneque. 

Je  suis  dans  la  plus  grande  vivacité  de 
tous  mes  sentimens ,  etc. 


ws 


LETTRE 

A  LA  MÊME. 

JLe  départ  de  m.  Deville  se  trouvant  pro- 
longé de  quelques  jours  ,  cela  me  donne, 
chère  maman ,  le  loisir  de  ni'entretenir  en- 
core avec  vous. 

Comme  je  n  ai  nulle  relation  à  la  cour  de 
Finfant ,  je  ne  saurois  que  vous  exhorter  à 
vous  servir  des  connoissances  que  vos  amis 
peuvent  vous  procurer  de  ce  côté-là.  Je  puis 
avoir  quclv-^iue  facîliîé  de  phis  du  côté  de  la 
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«onr  d'Espagne ,  ayant  plusieurs  «mis  qui 
pourroient  nous  servir  de  ce  côté.  J'ai  entre 
autres  ici  M.  le  marquis  de  Turrieta  ,  qui 
est  assez  ami  de  mon  ami  ,  peut  -  être  un 
peu  le  mien  :  je  me  propose  à  son  départ 
pour  Madrid ,  où  il  doit  retourner  ce  prin- 
temps, de  lui  remettre  un  mémoire  relatif' 
à  votre  pension  ,  qui  auroit  pour  objet  d« 
vous  la  faire  établir  pour  toujours  à  la  pou- 
voir manger  où  il  vous  plairoiticarmon  opi» 
iiion  est  que  c  est  une  affaire  désespérée  du 
coté  de  la  cour  de  Turin  ,  où  les  Savoyard* 
auront  toujours  assez  de  crédit  pour  vous 
iaire  lout  le  mal  qu  ils  voudront,  c'est-à-dir« 
tout  celui  qu'ils  pourront.  Il  n'en  sera  pa» 
de  même  en  Espagne ,  où  nous  trouverons 
toujours  autant,  et,  comme  je  crois,  plu» 
d  amis  qu'eux.  Au  reste  je  suis  bien  éloiga« 
de  vouloir  vous  flatter  du  succès  de  ma  dé- 
marche :  mais  que  risquons-nous  de  tenter  ? 
Quant  à  M.  le  marquis  Scotti  ,  je  savoi« 
déjà  tout  ce  que  vous  m'en  dites ,  et  je 
ne  manquerai  pas  d'insinuer  cette  voie  k 
celui  à  qui  je  remettrai  le  mémoire  ;  inaifç 
comme  cela  dépend  de  plusieurs  circon- 
stances ,  soit  de  l'accès  qu'on  peut  trouva 
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auprès  de  lui,  soit  de  la  répugnance  que 
pourroient  avoir  mes  correspondans  à  lui 
faire  leur  cour,  soit  enfin  de  la  vie  du  roi 
d'Espagne  ,  il  ne  sera  peut-être  pas  si  mau- 
vais que  vous  le  pensez  de  suivre  la  voie 
ordinaire  des  ministres.  Les  affaires  qui 
ont  passé  par  les  bureaux  se  trouvent  à  la 
longue  toujours  plus  solides  que  celles  qui 
ne  se  sont  faites  que  par  faveur. 

Quelque  peu  d'intérêt  que  je  prenne  aux 
fêtes  publiques  ,  je  ne  me  par'donnerois  pas 
de  ne  vous  rien  dire  du  tout  de  celles  qui  se 
font  ici  pour  le  mariage  de  M,  le  dauphin. 
Elles  sont  telles  qu'après  les  merveilles 
que  S.  Paul  a  vues  ,  Tesprit  humain  ne  peut 
rien  concevoir  de  plus  brillant.  Je  vous  fc- 
rois  un  détail  de  tout  cela  ,  si  je  ne  pensois 
que  M.  Deville  sera  à  portée  de  vous  en  en- 
tretenir. Je  puis  en  deux  mots  vous  donner 
une  idée  de  la  cour,  soit  parle  nombre, 
soit  par  la  magniiicence ,  en  vous  disant 
premièrement  qu'il  y  avoit  quinze  mille  mas- 
ques au  bal  masqué  qui  s'est  donné  à  Ver- 
sailles ,  et  que  la  richesse  des  habits  au  bal 
paré,  au  ballet  et  aux  grands  appartemens , 
ëtoit  telle  ,    que  mon  Espagnol ,  saisi  d'un 
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enthousiasme  poétique  de  son  pays,  s'écria 
que  madame  la  dauphin e  étoit  un  soleil , 
dont  la  présence  avoit  liquéfie  tout  Tor  du 
royaume  ,  dont  s'étoit  fait  un  fleuve  im- 
mense, au  milieu  duquel  nageoit  toute  la 
cour. 

Je  n'ai  pas  eu  pour  ma  part  le  spectacle 
le  moins  agréable  ,  car  j'ai  vu  danser  et 
sauter  toute  la  canaille  de  Paris  dans  ces 
salles  superbes  et  magnifiquement  illumi- 
nées ,  qui  ont  été  construites  dans  tontes 
les  places  pour  le  divertissement  du  peu- 
ple. Jamais  ils  ne  s'étoient  trouvés  à  pareille 
fête.  Ils  ont  tant  secoué  leurs  guenilles  , 
ils  ont  tellement  bu ,  et  se  sont  si  pleine- 
ment piffrés  ,  que  la  plupart  en  ont  été 
malades.  Adieu ,  maman. 


'-■i^^  smfikilA 
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LETTRE 

A  LA  MEME. 

Je  dois  ,  ma  très  cjiere  inaman  ,  vous  don- 
ner avis  que,  contre  loute  espërance,  j'ai 
trouve  le  moyen  de  faire  recommander  votr« 
affaire  a  M. le  comte  deCastellane  delà  ma- 
nière la  plus  avantageuse  ;  c'est  parle  minis- 
tre même  qu'il  en  sera  chargé  ,  de  manier» 
que  ceci  devenant  une  affaire  de  dépêches, 
vous  pouvez  vous  assurer  d*y  avoir  tous  les 
avantages  que  la  faveur  peut  prêtera  féquité. 
J'ai  été  contraint  de  dresser  sur  les  pièce* 
que  vous  m'avez  envoyées  un  mémoire , 
dont  je  joins  ici  lacopie,  afin  que  vous  voyiez 
si  j'ai  pris  le  sens  qu'il  falloit.  J'aurai  le 
temps ,  si  vous  vous  hâtez  de  me  répondre  , 
d'y  faire  les  corrections  convenables  avant 
que  de  Je  faire  donner  ;  caria  cour  ne  re- 
viendra de  Fontainebleau  que  dans  quelques 
jours.  Il  faut  d'ailleurs  que  vous  vous  hà~ 
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tîez  de  prendre  sur  cette  affaire  les  iiv 
«triictionsqui  vous  manqueut  ;  et  il  est ,  par 
exemple  ,  fort  étrange  de  ne  savoir  pas 
même  le  nom  de  baptême  des  personnes 
dont  on  répète  la  succession  :  vous  save». 
aussi  que  rien  ne  peut  être  décidé  dans 
des  cas  de  cette  nature  sans  de  bons  ex* 
traits  baptistères  et  du  testateur  et  de  Thé- 
ritier ,  légalisés  par  les  magistrats  du  lieu 
et  par  les  ministres  du  roi  qui  y  résident. 
Je  vous  avertis  de  tout  cela  afin  que  vous 
vous  munissiez  de  toutes  ces  pièces  ,  dont 
l'envoi  de  temps  à  autre  servira  de  mémo- 
ratif  qui  ne  sera  pas  inutile.  Adieu  ,  ma 
cliere  maman  :  je  me  propose  de  vous  écrire 
bien  au  long  sur  mes  propres  affaires;  mais 
j'ai  des  clioses  si  peu  réjouissantes  à  vous 
apprendre  que  ce  n  est  piis  la  p.^Inô  dô  se 
hàtec. 
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MÉMOIRE. 

N.  N.  de  la  Tour,  gentilhomnie  du  paya 
de  Vaud  ,  ëtant  mort  à  Constant  inople,  et 
ayant  établi  le  sieur  Honoré  Pelico,  mar- 
chand françois ,  pour  son  exécuteur  (i)  tes- 
tamentaire ,  à  la  charge  de  faire  parvenir 
ses  biens  à  ses  plus  proches  païens  ;  Fran- 
çoise de  la  Tour  ,  baronne  de  Warens,  qui 
se  trouve  dans  le  cas  (2) ,  souhaiteroit  quon 
piit  agir  auprès  dudit  sieur  Pelico  pour 
rensa2;er  à  se  dessaisir  desdits  biens  en  sa 
faveur  ,  en  lui  démontrant  son  droit.  Sans 
vouloir  révoquer  en  doute  la  bonne  volonté 
dudit  sieqr  Pelico,  il  semble,  par  le  silence 
qu^il  a  observé  jusqu'à  présent  envers  la 

(1)  M.  Miol  avoit  mis  procureur ,  sans  faire  ré- 
flexion que  le  pouvoir  du  jjrocureur  cesse  à  la  mort 
du  commettant. 

(2)  Il  ne  reste  de  toute  la  maison  de  la  Tour  que 
madame  de  Warens,  et  une  sienne  nièce,  qui  se 
trouve  par  conséquent  d'un  degré  au  moins  plus 
éloignée  ,  et  qui  d'ailleurs  ,  n'ayant  pas  quitté  sa  re- 
ligion ni  ses  biens  ,  n'est  pas  assujettie  aux  mcnic* 
besoins. 
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famille  dudéfunt ,  qu'il  n'est  pas  presse  d'exé- 
cuter ses  volontés.  Cest  pourquoi  il  seroit  k 
désirer  que  monsieur  Tambassadenr  voulût 
interposer  son  autorité  pour  Texanien  et  la 
décision  de  cette  affaire.  Ladite  baronne  de 
Warens  ayant  eu  ses  biens  confisqués  pour 
cause  de  la  religion  catholique  qu'elle  a  em- 
brassée ,  et  n  étant  pas  payée  des  pensions 
que  le  roi  de  Sardaigne  et  ensuite  sa  majesté 
catholique  lui  ont  assignées  sur  la  Savoie, 
ne  doute  point  que  la  dure  nécessité  où  elle 
se  trouve  ne  soit  un  motif  de  plus  poux 
intéresser  en  sa  faveur  la  religion  de  son  ex- 
cellence. 


LETTRE 

A  LA  MÊME. 
xVIadame  , 

J'eus  riionneur  de  vous  écrire  jeudi  passé  ,i 
et  M.  Genevois  se  chargea  de  ma  lettre  :  de- 
puis ce  temps  je  n'ai  point  vu  M.  Barillet  j 
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€?t  j'ai  resté  enfermé  dans  mon  aubergtf 
comme  un  vrai  prisonnier.  Hier ,  Impatient 
de  savoir. Tétat  de  mes  affaires,  j'écrivis  à 
M.  Baiillot ,  et  je  lui  témoignai  mon  inquié- 
iude  eu  termes  assez  forts.  Il  me  répondit 
ceci. 

Tranquillisez-vous  ,  mon  cher  monsieur, 
C^ut  va  bien.  Je  crois  que  lundi  ou  mardi 
tout  finira.  Je  ne  suis  point  en  état  de 
sortir.  Je  vous  irai  voir  le  plutôt  que  je 
pourrai. 

Voilà  donc  ,  madame  ,  à  quoi  j'ensuis  ; 
aussi  peu  instruit  de  mes  affaires  que  si  j'é- 
tois  à  cent  lieues  d'ici  :  car  il  ni  est  défendm 
deparoîtreen  ville.  Avec  cela  toujours  seul, 
et  grande  dépense  •,  puis  les  frais  qui  se 
font  d'un  autre  côté  pour  tirer  ce  miséra- 
ble argent,  et  puis  ceux  qu'il>v^  fallu  faire 
pour  consulter  ce  médecin  ,  et  lui  payer 
quelques  remèdes  qu'il  m'a  remis.  Vous 
pouvez  bien  juger  qu'il  y  a  déjà  long-temps 
«]ue  ma  bourse  est  à  sec  ,  quoique  je  sois 
déjà  assez  joliment  endetté  dans  ce  cabaret: 
ainsi  je  ne  mené  point  la  vie  la  plus  agréa- 
ble du  monde  ;  et ,  pour  surcroît  de  bon- 
kôur  ,  j©  iL^i ,  madame ,  point  de  nouvelles 

do 
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de  votre  part  :  cependant  je  fais  bon  cou- 
rage autant  que  je  le  puis  ,  et  j'espère  qu'a» 
vant  que  vous  receviez  ma  lettre  je  saurai 
la  définition  de  toutes  choses  ;  car  en  vérité,; 
si  cela  duroit  plus  long-temps  ,  je  croirois 
que  Ton  se  moque  de  moi  et  que  Ton  na 
me  réserve  que  la  coquille  de  l'huître. 

Vous  voyez,  madame ,  que  le  voyage  qua 
j'avois  entrepris  comme  une  espèce  de  partie 
de  plaisir  a  pris  une  tournure  bien  opposée; 
aussi  le  charme  d'être  tout  le  jour  seul  dana 
une  chambre  à  promener  ma  mélancolia 
dans  des  transes  continuelles  ne  contribua 
pas ,  comme  vous  pouvez  bien  croire,  à  l'amé» 
lioration  de  ma  santé.  Je  soupire  après  Y  in» 
stant  de  mon  retour ,  et  je  prierai  bien  Dieu 
désormais  qu'il  me  préserve  d'an  voyage 
aussi  déplaisant. 

J'enëtois  làdemalettrequandM.Barillot 
m'est  venu  voir;  il  m'a  fort  assuré  que  moa 
affaire  ne  soulfroit  plus  de  difficultés.  M.  le 
résident  est  intervenu  et  a  la  bonté  de  pren^ 
dre  cette  affaire-là  à  eœur.  Comme  il  y  a  un 
intervalle  de  deux  jours  entre  le  commence- 
ment de  ma  lettre  et  la  fm  ,  j'ai  pendant  ce 
temps-là  été  rendre  me§  devoirs  à  M.  le  ré^ 
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sident,  qui  m'a  reçu  le  plus  gracieusement,* 
et  j'ose  dire  le  plus  familièrement  du  monde. 
Je  suis  sur  à  présent  que  mon  affaire  finira 
totalement  dans  moins  de  trois  jours  d'ici , 
et  que  ma  portion  me  sera  comptée  sans  dif- 
ficulté, sauf  les  frais,  qui  à  la  vérité  seront  un 
peu  forts  et  même  bien  plus  hauts  que  je 
n'aurois  cru. 

Je  n'ai,  madame,  reçu  aucune  nouvelle  de 
•yotre  part  ces  deux  ordinaires-ci  :  j'en  suis 
mortellement  inquiet;  si  je n'enreçois  pas 
l'ordinaire  prochain  ,  je  ne  sais  ce  que  je  de- 
viendrai. J'ai  reçu  une  lettre  de  fonde,  avec 
une  autre  pour  le  curé  son  ami  :  je  ferai  le 
voyage  jusques  là;  mais  je  sais  qu'il  n'y  a  rien 
à  faire ,  et  que  ce  pré  est  perdu  pour  moi. 

Je  n'ai  point  encore  écrit  à  mon  père  ni 
vu  aucun  de  mes  parens  ,  et  j'ai  ordre  d'ob- 
server le  même  incogniio  jusqu'au  débour- 
sement. J'ai  une  furieuse  démangeaison  de 
tourner  la  feuille,  car  j'ai  encore  bien  des 
choses  à  dire.  Je  n'en  ferai  rien  cependant , 
et  je  me  réserve  à  l'ordinaire  prochain  pour 
vous  donner  de  bonnes  nouvelles.  J'ai  f  hon- 
neur d'être  avec  un  profond  respect. 
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LETTRE 
A   M™«DE    SOURCE  L. 

Je  suis  fâché,  madame,  d'être  oblige  de 
relever  les  irrégularités  delà  lettre  que  vous 
avez  écrite  à  M.  Favre  à  Fégard  de  madame 
la   baronne  de  "Warens.   Quoique    j'eusse 
prévu  à-peu -près  les  suites  de  sa  facilité  à 
votre  égard ,  je  n'avois  point  à  la  vérité  soup- 
çonné c[ue  les  choses  en  vinssent  au  point 
où  vous  les  avez  amenées  par  une  conduite 
qui  ne  prévient  pas  en  faveur  de  votre  carac- 
tère. Vous  avez  très  raison ,  madame ,  de 
dire  qu'il  a  été  mal  à  madame  de  Warens 
d'eu  agir  comme  elle  a  fait  avec  vous  et 
monsieur  votre  époux.  Si  son  procédé  fait 
honneur  à  son  cœur ,  il  est  sûr  qu'il  n'est  pas 
égalementdigne  de  ses  lumières,  puisqu'avec 
beaucoup  moins  de  pénétration  et  d'usage 
du  monde ,  je  ne  laissai  pas  de  percer  mieux 
qu'elle  dans  l'avenir,  et  de  lui  prédire  asse? 

E  e  a 
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juste  une  partie  du  refour  dont  vous  payez 
son  amitié  et  ses  bons  offices.  Vous  le  sentîtes 
parfaitement,  madame;  et,  si  jem'en  souviens 
bien ,  la  crainte  que  tnes  conseils  ne  fussent 
(écoutés  vous  eni\agea.  aussi  bien  que  made- 
moiselle votre  fille  à  faire  à  mon  égard  cer- 
taines démarchés  un  peu  rampantes ,  qui 
dans  un  cœur  comme  le  mien  n'étoient  guère 
propres  à  jeter  de  meilleurs  préjugés  que 
ceux  que  j'avois  conçus:  à  foccasion  de  quoi 
vous  rappelez  fort  noblement  le  présent  que 
vous  voulûtes  me  faire  de  ce  précieux  justau- 
corps qui  tient  aussi  bien  que  moi  une  place 
si  honorable  dans  votre  lettre.  Mais  j'aurai 
Thouneur  de  vous  dire ,  madame,  avec  tout 
le  respect  que  je  vous  dois,  que  je  n'ai  jamais 
songé  à  recevoir  votre  présent,  dans  cpielque 
état  d'abaissement  qu'il  ait  plu  àla  fortunede 
me  placer.  J'y  regarde  de  plus  près  que  cela 
d-aas  le  ciiôix  de  mes  bienfaiteurs.  J'aurois  , 
ç;n  vérité ,  belle  matière  à  railler  en  faisant 
3a  description  de  ce  superbe  habit  retourné, 
rempli  de  graisse ,  en  tel  état  en  un  mot 
que  toute  ma  modestie  auroit  eu  bien  de  la 
peine  d'obtenir  de  moi  d'en  porter  un  «era- 
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blable.  Je  suis  en  pouvoir  de  prouver  ce  que 
j'avance  ,  de  manifester  ce  trophée  de  votre 
générositë  ;  il  esf  encore  en  existence  dans  le 
même  garde-meuble  qui  renferme  tous  ces 
précieux  effets  dont  vous  faites  un  si  pom- 
peux étalage.  Heureusement  madame  la  ba- 
ronne eut  la  judicieuse  précaution  ,  sans 
présumer  cependant  que  ce  soin  put  devenir 
utile,  de  faire  ainsi  enfermer  le  tout  sans  y 
toucher  avec  toutes  les  attention  s  nécessaires 
en  pareils  cas.  Je  crois,  madame,  que  l'in- 
ventaire de  tous  ces  débris,  con3|)aré  avec 
votre  magn'fique  catalogue,  ne  laissera  pas 
que  de  donner  lieu  à  un  fort  joli  contraste, 
sur-tout  la  belle  cave  à  tabac.  Pour  les  flam- 
beaux ,  vous  les  aviez  destinés  à  M.  Perrin  , 
vicaire  de  police,  dont  votre  situation  en  ce 
pays-ci  vous  avoit  rendu  la  proteclion  indis- 
pensableraent  nécessaire:  mais  l^'S  ayant  re- 
fusés ,  ils  sont  ici  tout  prêts  aus>i  à  faire  un 
des  ornemens  de  votre  triomphe. 

Je  ne  saurois,  madame,  continuer  sur  le 
ton  plaisant.  Je  suis  véritablement  indigné, 
et  je  crois  qu  il  seroit  impossible  a  tout  hon- 
nête homme  à  ma  place  déviu-r  de  fétre 
autant.  Rentrez,  madame,  ci»  'ons-même^ 
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rappelez-vous  les  circonstances  déplorables 
où  vous  vous  êtes  trouvée  ici ,  vous,  mon- 
sieur votre  ëpoiix  et  toute  votre  famille ,  sans 
argent,  sans  amis,  sansconnoissances,  sans 
ressources.  Qu'eussiez-vous  fait  sans  Fassis- 
tance  de  madame  de  Warens?  Ma  foi,  mada- 
me ,  je  vous  le  dis  franchement,  vous  auriez 
jetëunfort  vilain  coton.  Il  y  avoit  long-temps 
que  vous  en  étiez  plus  loin  qu'à  votre  der- 
nière pièce  :  le  nom  que  vous  aviez  jugé  à  pro- 
pos de  prendre  et  le  coup-d 'œil  sous  lequel 
vous  vous  montriez  n'avoientgarde  d'exciter 
lessentimensen  votre  faveur;  et  vous  n'aviez 
pas,  que  je  sache,  de  grands  témoignages 
avantageux  qui  parlassent  de  votre  rang  et 
de  votre  mérite.  Cependant  ma  bonne  mar- 
raine, pleine  de  compassion  pour  vos  maux 
et  pour  votre  misère  actuelle  (  pardonnez- 
moi  ce  mot,  madame) ,  n'hésita  point  à  vous 
secourir  ;  et  la  manière  prompte  et  hasardée 
dont  elle  le  fit  prouvoit  assez  ,  je  crois ,  que 
son  cœur  étoit  bien  éloigné  des  sentimens 
pleins  de  bassesse  et  d'indignité  que  vous  ne 
rougissez  point  de  lui  attribuer.  Il  y  paroît 
aujourd'hui  ;  et  même  ce  soin  mystérieux 
«de  vous  cacher  en  est  encore  une  preuve 
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jquî  véritablement  ne  dépose  guère  avanta- 
geusement pour  vous. 

Mais  ,  madame  ,  que  sert  de  tergiverser  ? 
ïe  fait  même  est  votre  juge.  Il  est  clair  com- 
me le  soleil  que  vous  cherchez  à  noircir  bas- 
sement une  dame  qui  s'est  sacrifiée  sans 
ménagement  pour  vous  tirer  d'embarras.- 
L'intérêt  de  quelques  pistoles  vous  porte  à 
payer  d'une  noire  ingratitude  un  des  bien- 
faits les  plus  importans  que  vous  puissiez 
recevoir:  et  quand  toutes  vos  calomnies  se- 
roient  aussi  vraies  qu'elles  sont  fausses ,  il 
n'y  a  point  cependant  de  cœur  bien  fait  qui 
ne  rejetât  avec  horreur  les  détours  d'une 
conduite  aussi  messéante  que  la  voire. 

Mais,  grâces  à  Dieu,  il  n'est  pas  à  craindre 
que  vos  discours  fassent  de  maiivaises  im- 
pressions sur  ceux  qui  ont  fhonneur  de 
connoître  madame  la  baronne,  ma  marraine; 
son  caractère  et  ses  sentimens  se  sont  jus- 
qu'ici soutenus  avec  assez  de  dignité  pour 
n'avoir  pas  beaucoup  à  redouter  des  traits 
de  la  calomnie  ;  et  sans  doute ,  si  jamais  rien 
a  été  opposé  à  son  goût ,  c'est  l'avarice  et  le 
vil  intérêt.  Ces  vices  sont  bons  pour  ceux 
q^ui  n'osent  se  moiitrer  au  grand  jour;  mais 
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pour  elle,  sesdé  marches  se  font  à  la  face  du 
ciel  ;  et ,  comme  elle  n  a  rien  à  rac  lier  dans 
sa  conduite  ,  elle  ne  craint  rien  des  dis(  ours 
de  ses  ennemis.  Au  reste,  madame,  vous 
avez  insf^ré  dans  votre  lettre  certains  tf  nues 
grossiers  au  sujet  d'un  collier  de  grenats  , 
très  indignes  d'une  personne  qui  se  dit  de 
condition  à  Tëgard  d'une  autre  qui  Test  de 
même,  et  à  qui  elle  a  obligation.  On  peut 
les  pardonner  au  chagrin  que  vous  avt-z  de 
lâcher  quelques  pistoles  et  d'être  privée  de 
votre  cher  argent;  et  c'est  le  parti  que  pren- 
dra madame  de  Warens ,  en  redressant  ce- 
pendant la  fausseté  de  votre  exposé. 

Quant  à  moi,  madame,  quoique  vous 
affectiez  de  parler  de  moi  sur  un  ton  équivo- 
que, j'aurai,  s'il  vous  plaît,  l'honneur  de  vous 
dire  que  ,  quoique  je  n'aie  pas  celui  d'être 
connu  de  vous  ,  je  ne  laisse  pas  de  l'être  de 
grand  nombre  de  personnes  de  mérite  et  de 
distinction  ,  qui  toutes  savent  que  j'ai  l'hon- 
neur d'être  le  filleul  de  madame  la  baronne 
de  Warens ,  qui  a  eu  la  bonté  de  m'élever 
et  de  m'inspirer  des  sentimens  de  droiture 
et  de  probité  dignes  d'elle.  Je  tâcherai  de  les 
conserver  pour  lui  en  rendre  bon  compte, 
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tant  qu*n  me  restera  un  souffle  de  vie  ;  et  ]e 
suis  fort  trompé  si  tous  les  exemples  do  du- 
reté et  d'ingratitude  qui  me  tomberont  sons 
les  yeux  ne  sont  pour  moi  autant  de  bonnes 
leçons  qui  m'apprendront  à  les  éviter  avec 
horreur. 

J'ai  riionneur  d'être  avec  respect. 


LETTRE 

DE  MADAME  DE   WARENS 

A    M.     F  A  V  R  E. 

Vous  trouverez  bon  ,  monsieur ,  que , 
n'attendant  pins  ni  rp{)onse  ni  satisfaction 
de  M.  et  de  M"*^  de  Soargel ,  je  prenne  Je 
parti  de  vous  écrire  à  vous-même.  Je  Tau- 
rois  fait  pluît3t  si  j'avois  été  instruite  de 
votre  m^te  et  de  ce  que  vous  étiez  vérita- 
blement, et  que  je  n'eusse  pas  été  préveniie 
par  eux  que  vous  éti<  z  leur  homme  d'af- 
l'aires.  Je  ne  douLe  point  que,  galant  Iioniine 
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et  homme  de  mérite ,  comme  je  vous  croîs  ,■ 
et  comm-e  M.  Bertliier  vous  représente  à 
moi ,  vous  ne  prissiez  mes  intérêts  avec 
chaleur,,  si  vous  étiez  instruit  de  ce  qui  s'est 
passé  entre  eux  et  moi ,  et  des  circonstances 
dont  toute  cette  affaire  a  été  accompa- 
gnée :  mais ,  sans  entrer  dans  un  long  dé- 
tail ,  je  me  contente  d'en  appeler  à  leur 
conscience.  Ils  savent  combien  je  me  suis 
incommodée  pour  les  tirer  de  rem  barras  le 
plus  pressant ,  et  pour  leur  éviter  bien  des 
affronts  ;  ils  savent  que  l'argent  que  je 
leur  ai  prêté,  je  l'ai  emprunté  moi-même 
à  des  conditions  exorbitantes  ;  ils  savent 
encore  la  rareté  excessive  de  l'argent  en  ce 
pays-ci,  qui  rend  cette  petite  somme  plus 
précieuse  par  rapport  à  moi  que  sept  on 
huit  fois  autant  ne  le  sauroit  être  pour  eux. 
En  vérité  ,  monsieur ,  je  suis  bien  embar- 
rasée,  après  tout  cela,  de  savoir  quel  nom 
donner  à  leur  indifférence  :  j'aurai  bien  de 
la  peine  cependant  à  me  mettre  en  tête 
qu'ils  fassent  métier  de  faire  de^upes. 

J'en  étois  ici  quand  je  viens  de  recevoir 
une  copie  de  l'impertinente  lettre  que  vous 
a  écrite  M"'^  de  Sourgel.  Il  semble  qu'elle 
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a  affecté  d'y  entasser  toutes  les  marques 
d'un  mëchant  caractère.  Je  n'ai  garde , 
monsieur ,  de  tourner  contre  elle  ses  pro- 
pres armes;  je  suis  peu  accoutumée  à  un. 
semblable  style ,  et  je  me  contenterai  de 
répondre  à  ses  malignes  insinuations  par 
un  court  exposé  du  fait. 

Tai  vu  ici  un  monsieur  et  une  dame 
avec  leur  famille  ,  qui  se  donnoient  pour 
imprimeurs  ,  sous  le  nom  de  Thibol ,  et 
qui  sur  la  fin  ont  jugé  à  propos  de  prendre 
celui  de  Sourgel  et  le  rang  de  gens  de  qua- 
lité ;  je  n  ai  jamais  su  précisément  ce  qui 
en  éroit.  Ce  qu  il  y  a  de  très  certain ,  c'est 
que  je  n'en  ai  eu  de  preuve  ni  même  d'indice 
que  leur  parole.  Ils  ont  paru  dans  un  fort 
triste  équipage  ,  chargés  de  dettes  ,  sans 
un  sou;  et,  comme  j'ai  fait  quelque  liai- 
son avec  la  femme  qui  venoit  qaelcjuefois 
chez  moi  ,  et  à  qui  j'avois  été  assez  heu- 
reuse pour  rendre  quelques  services  ,  ils  se 
sont  présentés  à  n^oi  pour  implorer  mon 
secours,  me  priant  de  leur  faire  quelques 
avances  qui  pussent  les  mettre  en  état  d'ac- 
quitter leurs  dettes  et  de  se  rendre  à  Paris. 
II  falloit  bien  qu'ils  n'eussent  pas  entendu 
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dire  alors  que  je  fusse  si  avidement  inté- 
ressée ,  et  que  je  me  mélasse  de  vendre 
le  faux  pour  le  fin ,  puisqu'ils  se  sont  adres- 
ses à  moi  pr^férablement  à  tout  ce  qu'il  y 
a  d'honnêtes  gens  ici.  Eu  effet,  je  suis  la 
seule  personne  qui  ait  daigné  les  regarder, 
et  j'ose  bien  attester  que  ,  de  la  manière 
qu'ils  s'y  étoient  montrés  ,  ils  auroient 
très  vainement  fait  d'autres  tentatives. 
Je  crois  qu'ils  n'ont  pas  eu  lieu  d'être 
mécontens  de  la  façon  dont  je  me  suis 
livrée  à  eux.  Je  l'ai  fait,  j'ose  le  dire,  de 
bonne  grâce  et  noblement.  N'ayant  pas 
comptant  l'argent  dont  ils  avoient  besoin, 
je  l'ai  emprunté  avec  la  peine  qu'ils  savent, 
et  à  gros  intérêts  ,  quoique  j'eusse  pris  un 
terme  très  court ,  ])arcequ'iis  promettoient 
de  me  payer  d'abord  à  leur  arrivée  à  Paris. 
"Vous  voyez  cependant ,  monsieur  ,  par  tou- 
tes mes  lettres,  que  je  ne  me  suis  jamais 
avisée  de  leur  rien  demander  de  cet  inté- 
rêt ;  et  je  réitère  encore  que  je  leur  en  fais 
présent  fort  volontiers ,  très  contente  s'ils 
vouloient  bien  ne  pas  me  chicaner  tur  le 
capital. 
Je  me  suis  donc  Intéressée  pour  eux  ,  noa 
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seulement  sans  les  connoître  ,  ni  eux  ni 
personne  qui  les  connût ,  mais  même  sans 
être  assurée  de  leur  vëritabie  nom.  J'ai 
sollicite  pour  eux,  j'ai  appaisé  leurs  crëan- 
ciers,  j'ai  mis  le  mari  en  état  de  se  garantir 
d-être  arrêté  et  de  se  rendre  à  Lyon  avec 
son  fils  ;  j'ai  donné  à  la  femme  et  à  la  fille 
asyle  dans  ma  maison  ,  je  leur  ai  permis 
d'y  retirer  leurs  effets  ,  j'ai  assigné  mes 
quartiers  de  trésorerie  pour  le  paiement  de 
leurs  créanciers  ,  enfin  j  ai  prêté  à  la  femme 
et  à  la  fille  tout  l'argent  nécessaire  pour 
£aire  leur  route  honorablement  elles  et  leur 
famille.  Depuis  ce  temps  je  n'ai  cessé  d'être 
accablée  de  leurs  créanciers  qu'après  l'en- 
tier paiement  ;  car  je  respecte  trop  mes  en- 
gagemens  pour  manquer  à  ma  parole. 

Quant  aux  effets  qu'ils  ont  laissés  cliea 
moi ,  je  vous  ferai  quartier  du  catalogue. 
Les  expressions  magnifiques  de  Mj^*  d» 
Sourgel  ne  leur  donneront  pas  plus  de  va- 
leur qu'ils  n'en  avoient  quand  elle  délibéra 
si  elle  ne  les  abandonneroit  pas  avec  son 
logement  ;  de  quoi  je  la  détournai ,  espé- 
rant qu'elle  en  pourroit  toujours  tiier  quel- 
que chose  :  mais ,  bien  loin  de  songer  à  en 
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faire  mon  profit ,  j'en  fis  un  inventaire  exact; 
et  je  lui  promis  de  tâchée  de  les  vendre  ; 
mais  ensuite ,  ayant  fait  réflexion  qu'il  n'y 
auroit  pas  de  Thonneur  à  moi  d'exposer  en 
vente  de  pareilles  bagatelles ,  je  m'étois  dé- 
terminée à  les  payer  plutôt  au-delà  de  leur 
valeur  ;  car  il  s'en  faudroit  bien  que  je 
n'eusse  retiré  du  tout  les  5o  livres  que  j'en 
ai  offertes  ,  et  qui  certainement  vont  au- 
delà  de  tout  ce  qu'ils  peuvent  valoir. 

Mais  que  cette  dame  ne  s'inquiète  point: 
ses  meubles  sont  tous  ici  tels  qu'elle  les  a 
laissés  ;  et  je  cherche  si  peu  à  me  les  ap- 
proprier à  mon  profit  ,  que  je  proteste 
hautement  que  je  n'en  veux  plus  en  aucune 
façon ,  et  je  ne  m'en  mêlerai  que  pour  les 
rendre  sous  quittance  à  ceux  qui  me  les 
demanderont  de  sa  part ,  après  toutefois  que 
j'aurai  été  payée  en  entier  ;  faute  de  quoi 
je  ne  manquerai  point  de  les  faire  vendre 
à  l'enchère  publique  sous  son  nom  et  à  ses 
frais  :  et  l'on  reconnoîtra  par  les  sommes 
qu'elle  en  retirera  le  véritable  prix  de 
toutes  ces  belles  choses.  Pour  le  collier  , 
les  boucles  et  les  manches,  ils  sont  depuis 
très  long-temps  entre  les  mains  de  M.  Ber- 
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thier^,  qui  est  prêt  à  les  restituer  enrece- 
vnîit  son  dû ,  comme  j'en  ai  donne  avis  plus 
â'une  fois  à  M"»®  de  Sourgei. 
'   Je  crois  ,  monsieur ,  que  si  je  mettois  en 
ligne  de  compte  les  menus  frais  que  j'ai 
faits  pour  toute  cette  famille,  les  intérêts 
de  mon  argent ,  les  embarras,  la  difficulté 
de  faire  mes  affaires  de  si  loin ,  les  ports 
de  lettres  dont  la  somme  n'est  pas  petite  , 
la  reconnoîssance  que  je  dois  "à  M.  Bertliier, 
qui  a  bien  voulu  prendre  en  main  mes  in- 
térêts ,  et  par-dessus  tout  cela  les  mauvais 
pas  où  je  me  trouve  engagée  par  le  retard 
du  paiement,  il  y  a  fort  apparence  que  le 
prix  des  meubles  seroit  assez  bien  payé  : 
mais  ces  détails  de  minutie  sont  ,  je  vous 
assure ,  au-dessous  de  moi  ;  et  puis  il  est 
juste  qu'il  m'en  coûte  quelque  chose  pour 
le  plaisir  que  j'ai  eu  d'obliger. 

A  l'égard  des  présens,  il  seroit  à  souhaiter 
pour  M'^^de  Sourgei  qu'elle  m'en  eût  offert 
de  beaux  ;  car  n'étant  pas  accoutumée  d'en 
recevoir  de  gens  que  je  ne  connois  point, 
et  principalement  de  ceux  qui  ont  besoin 
des  miens  et  de  moi-même,  elle  auroit  au- 
jourd'hui le  plaisir  de  les  retrouver  avec 
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tous  ses  meubles.  Il  est  vraî  qu'elle  eut  là 
politesse  de  me  pféseuter  une  petite  cave 
à  tabac,  de  noyer  ,  doublée  de  plomb  ,  la- 
quelle me  paroissant  de  très  petite  consi- 
dération et  fort  chétive,  je  crus  pouvoir 
et  devoir  même  Tagréer  sans  conséquence , 
d'autant  plus  que  ,  ne  faisant  nul  usage  de 
tabac ,  on  ne  pouvoit  guère  ni  accuser  d'a- 
varice dans  l'acceptation  d'un  tel  présent: 
elle  est  aussi  dans  le  garde-meuble.  Mais 
ce  qu'exile  a  oublié ,  cette  dame  ,  c'est  une 
petite  croix  de  bois  incrustée  de  nacre,  que 
j'ai  niise  dans  le  lieu  le  plus  apparent  de 
ma  cliambre  pour  vérifier  la  prophétie  de 
M'^^  de  Sourgel ,  qui  me  dit  en  me  la  pré- 
sentant ,  que  toutes  les  fois  que  j'y  jetterois; 
les  yeux  ,  je  ne  manquerois  point  de  dire  : 
Koilà  ma  croix. 

An  reste  ,  je  doute  bien  fort  d'être  en 
arrière  de  présens  avec  M™^  de  Sourgel, 
quoiqu'elle  méprise  si  fort  les  miens.  Mais 
ce  n'est  point  à  moi  de  rappeler  ces  choses- 
là,  ma  coutume  étant  de  les  oublier  dès 
qu'elles  sont  faites.  Je  ne  demande  pas  non 
plus  qu  elle  me  paye  sa  pension  pour  quel- 
ques jours  qu'elle  a  demeuré  chez  moi  avec 

sa 
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sa  belle  fille  5  elle  en  sait  assez  les  motifs 
et  la  raison  :  je  consens  cependant  volon- 
tiers qu'elle  jette  tout  sur  le  comple  de 
Famitié  ,  quoique  la  compassion  y  eiU 
bonne  part. 

Pour  le  collier  de  grenats  ,  il  est  juste  de 
le  reprendre,  s'il  n'accommode  pas  M'"^de 
Soiirgel  ;  elle  anroit  pu  se  servir  d'expres- 
sions plus  décentes  à  cet  égard  ;  elle  sait 
a  merveille  que  je  n'ai  point  chercîié  à  lui 
en  imposer  ;  je  lui  ai  vendu  ce  collier  pour 
ce  qu'il  étoit  ,  et  sur  le 'même  pied  qu'il 
fn*a  été  vendu  par  une  dame  de  mérite , 
laquelle  je  me  garderai  bien  de  régaler  d'un 
compliment  semblable  à  celui  de  M'^^  de 
Spurgel.  J'ose  espérer  que  ses  basses  insi- 
nuations ne  trouveront  pas  beaucoup  de 
prise  oVi  mon  nom  a  seulement  l'honneur 
d'être  connu. 

j^jme  ^g  Sourgel  m'accuse  d'en  mal  agir 
avec  elle.  Est  ce  en  mal  agir  que  d'attendre 
près  de  deux  ans  un  argent  prêté  dans  une 
telle  occasion  ?  Ne  m'avoit-elle  pas  promis 
restitution  dès  l'instant  de  son  arrivée?  Ne 
Tai-je  pas  priée  en  grâce  plusieurs  fois  de 
vouloir  me  payer,  du  moins  par  faveur, 

ïome  35.  _         F  f 
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en  considëration  des  embarras  oh  mes 
avances  m'ont  jetëe  ?  Ne  lui  ai- je  pas  écrit 
nombre  de  lettres  pleines  de  cordialité  et 
de  politesses  ,  qui ,  lui  peignant  Tétat  des 
choses  au  naturel  ,  auroient  du  lui  faire 
tirer  de  l'argent  des  pierres  plutôt  que  de 
rester  en  arrière  à  cet  égard  ?  Ne  Fai-je  paa 
avertie  et  fait  avertir  plusieurs  fois  en  der- 
nier lieu  de  la  nécessité  où  ses  retards  ni  al- 
loient  jeter  de  recourir  aux  protections 
pour  me  faire  payer?  Quel  si  grand  mal  lui 
ai- je  donc  fait  ?  Personne  ne  le  sait  mieux 
que  vous  ,  monsieur  :  assurément ,  s'il  doit 
retomber  de  la  honte  sur  une  de  nous  deux , 
ce  n'est  pas  à  moi  de  la  supporter. 

Voilà  ,  monsieur  ,  ce  que  j'avois  à  ré- 
pondre aux  invectives  de  cette  dame.  Je  ne 
me  pique  pas  d'accompagner  mes  phrases 
de  tours  malins,  ni  de  fausses  accusations; 
mais  je  me  pique  d'avoir  pour  témoins  d© 
ce  que  j'avance  toutes  les  personnes  qui  m© 
connoissent ,  toutes  celles  qui  ont  connu 
ici  M.  et  M"'^  de  Sourgel  ,  et  même  tout 
Chambéri.  Je  ne  me  hâte  pas  de  rassembler 
des  témoignages  peu  favorables  à  eux,  et 
m'exposer  par-là  à  la  moquerie  des  plai^^' 
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sans  qui  m'ont  raillée  de  ma  sotte  crédu- 
lité ,  et  des  censeurs  qui  ont  blâmé  ma 
conduite  peu  prudente.  Je  suis  mortifiée , 
monsieur,  qu'on  vous  donne  une  fonction 
aussi  indigne  de  vous  ,  que  de  servir  de 
correspondant  à  de  si  désagréables  affaires. 
Il  ne  tiendra  pas  à  moi  quon  ne  vous  dé- 
barrasse d'un  pareil  emploi  :  et  M'"®  de 
Sourgel  peut  prendre  désormais  les  choses 
comme  il  lui  plaira ,  sans  craindre  que  je 
me  mette  en  frais  de  répondre  davantage 
à  ses  injures.  Je  crois  qu'il  ne  sera  pas  dou- 
teux parmi  les  honnêtes  gens  ,  sur  qui  d'elle 
ou  de  moi  tombera  le  déshonneur  de  toute 
cette  affaire. 

Je  suis  avec  une  parfaite  considération , 
•te. 


ff  ^ 
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LETTRE. 

Montpellier  ,  23  octobr*  1737.1 
iVloNSlEUR, 

J'bus  riionneur  de  vous  ëcrire  il  y  a  en- 
viron trois  semaines  :  je  vous  priois  par  ma 
lettre  de  vouloir  bien  donner  cours  à  celle 
que  j'y  avois  incluse  pour  M.  Charbonnel. 
J  avois  écrit  Tordinaire  prëcédent  en  droiture 
à  madame  de Waiens,  et  huit  jours  après  je 
pris  la  liberté  de  vous  adresser  encore  une 
lettre  pour  elle  :  cependant  je  n'ai  reçu  de 
réponse  de  nulle  part.  Je  ne  puis  croire , 
monsieur ,  vous  avoir  déplu  en  usant  un 
peu  trop  familièrement  de  la  liberté  que 
vous  m'aviez  accordée  ;  tout  ce  que  je  crains, 
c'est  que  quelque  contre -temps  félcheux 
n'ait  retardé  mes  lettres  ou  les  réponses  : 
quoi  qu'il  en  soit ,  il  m'est  si  essentiel  d'être 
bientôt  tiré  de  peine  ,  que  je  n'ai  point  ba- 
lancé ,  monsieur  ,  de  vous  adresser  encore 
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l'incluse  ,  et  de  vous  prier  de  vouloir  bien 
donner  vos  soins  pour  qu'elle  parvienne  à 
son  adresse.  J'ose  même  vous  inviter  à  me 
donner  des  nouvelles  de  madame  de  Wa- 
rens  :  je  tremble  qu'elle  ne  soit  malade.  J'es- 
père ,  monsieur ,  que  vous  ne  dédaignerez 
pas  de  m'iionorer  d  un  mot  de  réponse  par 
le  premier  ordinaire;  et  afin  que  la  lettre 
me  parvienne  plus  directement,  vous  aurez, 
s'il  vous  plaît ,  la  bonté  de  me  l'adresser  chez 
Xvl.  Barcellon  ,  huissierde la  bourse,  en  rue 
Basse,  proche  du  palais  ;  c'est  là  que  je  suis 
logé.  Vous  ferez  une  œuvre  de  charité  de 
m'accorder  cette  grâce  ;  et  si  vous  pouvez 
me  donner  des  nouvelles  de  M.  Charbonnel, 
je  vous  en  aurai  d'autant  plus  d'obligation. 
Je  suis  avec  une  respectueuse  considéra- 
tion. 


Tf  ^ 
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LETTRE. 

Montpellier,  4  noycmbro  i7Î7» 


Mo 


NSIEUR 


Lequel  des  deux  doit  demander  pardon 
à  Tautre  ^  ou  le  pauvre  voyageur,  qui  n'a  ja- 
mais passé  de  semaine  depuis  son  départ 
sans  écrire  à  un  ami  de  cœur ,  ou  cet  in- 
grat ami ,  qui  pousse  la  négligence  jusqu'à 
passer  deux  grands  mois  et  davantage  sans 
donner  au  pauvre  pèlerin  le  moindre  signe 
de  vie  ?  Oui ,  monsieur ,  deux  grands  mois  ; 
je  sais  bien  que  j'ai  reçu  de  vous  une  lettre 
datée  du  6  octobre,  mais  je  sais  bien  aussi 
que  je  ne  Fai  reçue  que  la  veille  de  la  Tous- 
saint ;  et ,  quelque  effort  que  fasse  ma  rai- 
son pour  être  d'accord  avec  mes  désirs ,  j'ai 
peine  à  croire  que  la  date  n'ait  été  mise  après 
coup.  Pour  moi,  monsieur,  je  vous  ai  écrit 
de  Grenoble,  je  vous  ai  écrit  le  lendemain 
de  mon  arrivée  à  Montpellier,  je  vous  ai  écrit 
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par  la  voie  de  M.  Micoud  ,  je  vous  ai  écrit 
en  droiture  ;  en  un  mot,  j'ai  poussé  Texac- 
titude  jusqu'à  cëder  presque  à  tout  T em- 
pressement que  j'avois  de  m'entretenir  avec 
vous.  Quant  à  M.  do  Trianon,  Dieu  et  lui 
savent  si  Ton  peut  avec  vërité  m'accuser  de 
négligence  à  cet  égard.  Quelle  différence  , 
grand  Dieu  !  il  semble  que  la  Savoie  est  éloi- 
gnée d'ici  de  sept  ou  huit  cents  lieues  ,  et 
•  nous  avons  à  Montpellier  des  compatriotes 
du  doyen  de  Killerine  (  dites  cela  à  mou 
oncle)  qui  ont  reçu  deux  fois  des  réponses 
de  chez  eux  j  tandis  que  je  n'ai  pu  en  rece- 
voir de  Chambéri.  Il  y  a  trois  semaines  que 
j'en  reçus  une  d'attente  ,  après  laquelle  rien 
n'a  paru.  Quelque  dure  que  soit  ma  situa*- 
tîon  actuelle ,  je  la  supporterois  volontiers 
si  du  moins  on  daignoit  me  donner  la  moin- 
dre marque  de  souvenir  :  mais  rien  ;  je  suis 
si  oublié,  qu'à  peine  crois-je  moi-même  être 
encore  en  vie.  Puisque  les  relations  sont 
devenues  impossibles  depuis  Chambéri  et 
I^yon  ici ,  je  ne  demande  plus  qu'on  me 
tienne  les  promesses  sur  lesquelles  je  m'étois 
arrangé.  Quelques  mots  de  consolation  me 
*     suffiront,  et  servirowt  à  répandre  de  la  dou- 

Ff  4 
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ceiir  sur  un  état  qui  a  ses  dësagrëmens^ 
y  ai  eu  le  malheur  daus  ces  circonstances, 
gênantes  de  perdre  mon  hôtesse,  madame 
Mazet;  de  manière  qu'il  a  fallu  solder  mon 
compte  avec  ses  héritiers.  Un  honnête 
lionime  irlandois  avec  qui  j  avois  fait  con- 
noissance  a  eu  la  gënérosité  de  me  prêter 
soixante  livres  sur  nia  parole,  qui  ont  servi 
à  payer  le  mois  passé  et  le  courant  de  ma 
pension;  mais  je  me  vois  extrêmement  re-^ 
culé  par  plusieurs  autres  nienues  dettes  , 
et  j'ai  été  contraint  d  abandonner  depuis, 
quinze  jours  les  remèdes  que  j'avois  com- 
^îencés^,  faute  de  moyens  pour  continuer. 
Voici  maintenant  quels  sont  mes  projets.  Si 
dans  quinze  jours,  qui  font  le  reste  du  second 
mois  ,  je  ne  reçois  aucune  nouvelle  ,  j  ai 
résolu  de  hasarder  un  coup  ;  je  ferai  quel- 
que argent  de  mes  petits  meubles,  c'est-à- 
dire  de  ceux  qui  me  sont  les  moins. chers j, 
car  j'en  ai  dont  je  ne  me  déferai  jamais.  Et 
comme  cet  ai'-gent  ne  suffiroit  point  pour 
payer  mes  dettes  et  me  tirer  deMontpellier, 
j'oserai  l'exposer  au  jeu  ,  non  par  goût,  car 
j'ai  mieux  aimé  me  condamner  à  la  solitude 
que  de  m'introduire  par  cette  voie,  quoi- 
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qîi'il  n'y  en  ait  point  d'autre  à  Montpellier, 
et  qu'il  n'ait  teim  quà  moi  de  me  faire  des 
connoissances  assez  brillantes  par  ce  moyen, 
61  je  perds ,  ma  situation  ne  sera  presque  pas 
pire  qu'auparavanl;  mais  si  je  gagne  je  me  ti- 
rerai du  plus  fdcheuxde  tous  les  pas. Cestun 
gxand  hasard  à  la  vërité  ;  mais  j"ose  croire 
qu'il  est  nécessaire  de  le  tenter  dans  le  cas 
où  je  me  trouve.  Je  ne  prendrai  ce  parti  qu'à 
Textrémitë  et  quand  je  ne  verrai  plus  de 
jour  ailleurs.  Si  je  reçois  de  bonnes  nou- 
velles d'ici  à  ce  temps-là,  je  n'aurai  certai- 
nement pas  riinprudence  de  tenter  la  mer 
orageuse  et  de  ni'exposer  à  un  naufrage. 
Je  prendrai  un  autre  parti.  J'acquitterai  mes 
dettes  ici ,  et  je  me  rendrai  en  diligence  à 
un  petit  endroit  près  du  Saint-Esprit,  où  ,  à 
moindres  frais  et  dans  un  meilleur  air,  je 
pourrai  recommencer  mes  ^oetits  remèdes 
avec  plus  de  tranquillité  ,  d'agrément  et  de 
.succès,  comme  j'espère,  que  je  n\ii  fait  h 
Montpellier,  dontle  séjour  m'est  d'une  mior- 
telle  antipathie.  Je  trouverai  là  bonne  com- 
p-^agnie  d'honnêtes  gens,  qui  ne  chercheront 
point  à  écorcliçr  le  pauvre  étranger  ,  et  qui 
contribueront  h  lui  procurer  un  peu    de 
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gaieté ,  dont  il  a ,  je  vous  assure ,  très  grand' 
besoin. 

Je  vous  faîs.toutes  ces  confidences ,  mon 
cher  monsieur,  comme  à  un  bon  ami  qui 
veut  bien  s'intéresser  à  moi  et  prendre  part 
a  mes  petits  soucis.  Je  vous  prierai  aussi 
d'en  vouloir  bien  faire  part  à  qui  de  droit , 
afin  que ,  si  mes  lettres  ont  le  malheur  de  se 
perdre  de  quelque  côté ,  Ton  puisse  de  Tau- 
tre  en  récapituler  le  contenu.  J'écris  aujour- 
d'hui à  M. de  Trianon  ;  et  comme  la  poste  de 
Paris ,  qui  est  la  vôtre ,  ne  part  d'ici  qu'une 
fois  la  semaine  ,  à  savoir  le  lundi  ,  il  se 
trouve  que  depuis  mon  arrivée  à  Montpel- 
lier je  n'ai  pas  manqué  d'écrire  un  seul  or- 
dinaire ,  tant  il  y  a  de  négligence  dans  mon 
fait ,  comme  vous  dites  fort  bien  et  fort  à 
votre  aise. 

Il  vous  reviehdroit  une  description  de  la 
charmante  ville  de  MontpeUier ,  ce  paradis 
terrestre ,  ce  centre  des  déhces  de  la  France  ; 
mais  en  vérité  il  y  a  si  peu  de  bien  et  tant 
de  mal  à  en  dire  ,  que  je  me  ferois  scrupule 
d'en  charger  encore  le  portrait  de  quelque 
sailh'e  de  mauvaise  humeur  ;  j'attends  qu'un 
esprit  plus   reposé  me  permette  de  n'en 
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dire  qne  le  moins  do  mal  que  la  vérité  me 
pourra  pennettie.  Voici  nn  gros  ce  que  vous 
en  pouvez  penser  en  attendant. 

Montpellier  est  une  giande  ville  fort  peu- 
plée, coupée  par  un  immense  labyrinthe  de 
iMies  sales,  tortueuses,  et  larges  de  six  pieds. 
Ces  rues  sont  bordées  aîrériiativement  de 
superbes  hôtels  et  de  misérables  chaumières 
pleines  de  boue  et  de  fumier.  Les  liabitans 
y  sont  moitié  très  riches  et  Tailtre  misérables 
à  lexcès  :  ils  sont  tous  également  gueux  par 
leur  manière  de  vivre,  la  plus  vile  et  la  plus 
crasseusequ'on  puisse  imaginer.  Les  femmes 
sont  divisées  en  deux  classes;  les  dames,  qui 
passent  la  matinée  à  s'enluminer,  Taprès- 
midi  au  pharaon ,  et  la  nuit  à  la  débauche; 
à  la  différence  des  bourgeoises,  qui  n'ont 
d'occupation  que  la  dernière.   Du  reste  ni 
les  unes  ni  les  autres  n'entendent  le  fran- 
çois;  et  elles  ont  tant  de  goût  et  d'esprit 
qu'elles  ne  doutent  point  que  la  comédie  et 
Topera  ne  soient  des  assemblées  de  sorciers. 
Aussi  on  n'a  jamais  vu  de  femmes  aux  spec- 
tacles de  Montpellier  ,  excepté  peut-être 
quelques  misérables  étrangères  qui  auront 
eu  l'imprudence  de  braver  la  délicatesse  et 
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la  modestie  des  dames  de  Montpellier.  Vous 
savez  sans  doute  quels  égardsjpn  a  on  Italie 
pour  les  huguenots  et.  pour  les  juifs  en  Es- 
pagne ;  c'est  comme  on  traite  les  (étrangers 
ici  ;  on  les  regarde  précisément  comme  une 
espèce  d'animaux  faits  exprès  pour  être  pil- 
lés, volés,  et  assommés  au  bout  s  ils  avoierit 
rimperlinence  de  le  trouver  mauvais.  ^  oilà 
ce  que  j'ai  pu  rassembler  de  meilleur  du 
caractère  des  habitans  de  Montpellier.  Quant 
au  pays  en  général,  il  produit  de  bon  vin, 
lui  peu  de  blé ,  de  Thuile  abominable,  point 
de  viande,  point  de  beurre,  point  de  laitage, 
point  de  fruit,  et  point  de  bois.  Adieu ,  mon 
cher  ami. 
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S^ 


LETTRE 

A    M.    DE    CONZIÉ. 


j4  mars  174^. 


iVl  O  N  s  I  K  U  R  , 

Nous  reçûmes  hier  au  soir  fort  tard  une 
lettre  de  votre  part ,  adressée  à  madame  de 
WareHS,  maisquenousavons  bien  supposée 
être  pour  moi.  J'envoie  cette  réponse  aii- 
jourd'hui  de  bon  matin  ;  et  cette  exactitude 
doit  suppléer  à  la  brièveté  de  ma  lettre  et  <i 
la  médiocrité  des  vers  qui  y  sont  joints.  D'ail- 
leurs maman  n'a  pas  voliIq  que  je  les  lis5.e 
meilleurs,  disant  qu'il  n'est  pas  bon  que  les 
malades  aient  tant  d'esprit.  Nous  avons  été 
très  alarmés  d'apprendi^e  votre  maladie  ;  et , 
quelque  effort  que  vous  fassiez  pour  nous 
rassurer^  nous  conservons  un  fonds  d  inquié- 
tude sur  vatrerétablisseuient  qui  ne  pourra 
être  bien  dissipé  que  par  votre  présence. 
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J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  respect  et 
un  attachement  .inhnis. 

A    F  A  N  I  E. 

M«]gré  l'art  d'Èsciilape  et  ses  tristes  secours, 
La  fièvre  impitoyable  alloit  trancher  mes  jours  : 

Il  n  etoit  tlù  qu'à  vous  ,  adorable  Fanie, 

De  me  rappeler  à  la  vie. 
Dieux  !  je  ne  puis  encore  y  penser  sans  efiVoi  : 
Les  horreurs  du  Tartare  ont  paru  devant  moi  ; 
La  mort  à  mes  regards  a  voilé  la  nature  ; 
J'ai  du  Cocyte  affreux  entendu  le  murmure. 
Hélas  !  j'étois  perdu  ;  le  nocber  redouté 
M'avoit  déjà  conduit  sur  Icsboids  du  Létlié. 
Là  m'offrant  une  coupe  ,  et  d'un  regard  sévère 
Me  pressant  aussitôt  d'avaler  l'onde  amere  : 
Tiens ,  dit-il ,  éprouver  ces  secourables  eaux  ; 
Viens  déposer  ici  les  erreurs  et  les  maitx 
Qui  des  foiblés  mortels  remplissent  la  carrière. 
Le  secours  de  ce  fleuve  à  tous  est  salutaire  ; 
,Sans  regretter  le  joxir  par  des  cris  superflus  , 
Leur  coeur  en  l'oubliant  ne  le  désire  plus. 
Ah  !  pourquoi  cet  oubli  leur  esl-il  nécessaire? 
S'ils  connoissoient  la  vie  ,  ils  craindroient  sa  misère. 
Yoilà  ,  lui  dis-je  alors  ,  un  fort  docte  sermon  ; 
JVlnis  osez  vous  penser  ,  mon  bon  seigneur  Caron  » 
Qu'après  avoir  aimé  la  divine  Fanie , 
Jamais  de  cet  amour  la  mémoire  s'oublie? 
Ne  vous  en  flalle?.  point  ;  non  ,  maigre  vos  efforts, 
Mon  eœur  l' adorera  jusques  parmi  les  moris  : 
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C'est  pourquoi  supprimez,  s'il  vous  plaît,  votre  eau  noire  j 
Toute  l'encre  du  monde  et  tout  l'affreux  grimoir» 
Ne  m'en  ôteroient  pas  le  charmant  souvenir. 
Sur  un  si  beau  sujet  j'avois  beaucoup  à  dire , 

Et  n'étois  pas  prêt  à  finir  ; 
Quand  tout  à  coup  vers  nous  je  vis  venir 

Le  dieu  de  l'infernal  empire. 
Calme-toi ,  me  dit-il  ;  je  connois  ton  martyre. 
La  constance  a  son  prix  ,  même  parmi  les  morts. 
Ce  que  je  fis  jadis  pour  quelques  vains  accords,, 
Je  l'accorde  en  ce  jour  à  ta  tendresse  extrême. 
y»,  parmi  les  mortels ,  pour  la  seconde  fois , 

Témoigner  que  sur  Pluton  même 

Un  si  tendre  amour  a  des  droits. 

C'est  ainsi. ,  charmante  Fanie , 
Que  mon  ardeur  pour  vous  m'empêcha  de  périr  : 
Mais  quand  le  dieu  des  morts  veut  me  rendre  à  la  yi9f 

N'all«z  pas  me  faire  mourir. 
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F  R  A  G  M  E  N  S 

De  divers  Ouvrages  et  I.etires  de  J.  J, 
Rousseau  ,  écrits  pendant  son  se  joui-  en 
Savoie,  hes  urii^ihaux  cerits  de  la  propre 
main  de  l'uLiteur  nous  ont  été  ru/nmu- 
niqués  par  A/,  le  pn^fesseur  de  S:  .  .  . 
(jLii  en  est  en  possession.  : 
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A    SON     PERE. 

iVloNSlEUR  ET  Tuis  CHER  PERE, 

Souffrez  que  je  vous  demand;e  pardon 
delà  longueur  de  mon  silerce.  Je  sens  bien 
que  rien  ne  peut  raisonnablement  le  justi- 
fier ,  et  je  n'airecours  qu  à  votre  bonté  pour 
me  relever  de  ma  faute.  On  les  pardonne 
ces  sortes  de  fautes  quand  elles  ne  vien- 
nent ni  d'oubli  ni  de  manque  de  respect  ; 
et  Je  crois  que  vous  me  rendez  bien  asseîS 

da 
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de  justice  pour  être  persuadé  que  la  mienna. 
est  de  ce  nombre.  Voyez  à  votre  tour  ,  mon 
cher  père  ,  si  vous  n'avez  point  de  repro- 
che à  vous  faire;'  je  ne  dis  pas  par  rapporta 
moi,  mais  à  l'égard  de  madame  de  Warens, 
qui  a  pris  la  peine  de  vous  écrire  d'une  ma- 
nière à  vous  ôter  toute  matière   d'excuse 
pour  avoir  manqué  à  lui  répondre.  Faisons 
abstraction ,  mon  très  clier  père  ,  de  tout  ce 
c|u'il  y  a  de  dur  et  d'offensant  pour  moi  dans 
le  silence  que  vous  avez  gardé  dans  cette 
conjoncture;  mais  considérez  comment  ma- 
dame deWarens  doit  juger  de  votre  procédé. 
N'est-il  pas  bien  surprenant ,  bien  bizarre.** 
pardonnez-moi  ce  terme.  Depuis  six  mois 
que  vous  ai-je  demandé  autre  chose  que  de 
marquer  un  peu  de  sensibilité  à  madame  de 
Warens  pour  tant  de  grâces ,  de  bienfaits, 
dont  sa  bonté  m'accable  continuellement? 
Qu'ayez-vous  fait?  Au  lieu  de  cela,  vous  avez 
négligé  auprès  d'elle    jusqu'aux  premiers 
devoirs  de  politesse  et  de  bienséance.   Le 
faisiez-vous  donc  uniquemeut  pour  ni'affli- 
ger?  Yous  vous  êtes  en  cela  fait  un  tort  in- 
fini ;  vous  aviez  affaire  à  une  dame  aimable 
par  mille  endroits  et  respectable  par  mille 
Tome  55.  G  g 
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vertus,  joint  à  ce  qu'elle  n'est  ni  d'un  rangnî 
d'une  passe  à  mépriser;  et  j'ai  tou  joursvu  que 
toutes  les  fois  qu'elle  a  eu  rhoiineur  d'écrire 
aux  plus  grands  seigneursdela  cour  et  même 
au  roi ,  ses  lettres  ojit  été  répondues  avec 
la  dernière  exactitude.  De  quelles  raisons 
pouvez-vc  us  donc  autoriser  votre  silence? 
Rien  n'est  plus  éloigné  de  votre  goût  que 
la  prude  bigoterie  ;  vous  méprise  z  souve- 
rainement ei  avec  grande  raison  ce  tas  de 
fanatiques  et  de  pédans  ciiez  qui  un  faux 
zèle  de  religion  étouffe  tous  sentimens  d'hon- 
neur et  d'équité ,  et  qui  placent  honnête- 
ment avec  les  cartouchiens  tous  ceux  qui 
ont  le  malheur  de  n'être  pas  de  leur  senti» 
ment  dans  la  manière  de  servir  Dieu. 

Pardon,  mon  cher  père,  si  ma  vivacité 
m'empoite  un  peu  trop  :  c'est  mon  devoir 
d'un  côté  qui  me  fait  excéder  d'antre  part 
fes  bornes  de  mon  devoir.  Mon  z«le  ne  se 
démentira  jamais  pour  toutes  les  personnes 
à  qui  je  dois  de  l'atrachement  et  du  respect; 
et  vous  devez  tirer  de  là  une  conclusion 
bien  naturelle  sur  mes  sentimens  à  votre 
égard- 
^^■'  Je  suis  Xrès  impatient ,  n;on  cher  per«. 


d'apprendre  l'($tat  de  votre  santé  %t  celle  de 
ma  chère  mère.  Pour  la  mienne,  je  ne  sais 
s'il  vaut  la  peine  de  vous  dire  que  je  suis 
tombé  depuis  le  commencement  de  Tannéô 
dans  une  langueur  extraordinaire;  ma  poi- 
trine est  afîfectëe  ,  et  il  y  a  apparence  que 
cela  dégënërera  bientôt  en  phthisie.  Ce  sont 
les  soins  et  les  bontés  de  madame  de  Wa* 
rens  qui  me  soutiennent  et  qui  peuvent  pro 
longer  mes  jours;  j'ai  tout  à  espérer  de  sa 
charité  et  de  sa  compassion ,  et  bien  m&Éi 
prend. 


■*  *  ■  .      .i       •  s      ■  -■  ■  ■■■        ■■- 

LETTRE 

AU  MÊME. 

0«  a6  joia  17)^ 


M 


ON  CHER    PERE  , 


Plus  les  fautes  sont  courtes,  et  plus  elles 
sont  pardonnables.  Si  cet  axiome  a  lieu ,  ja- 
mais homme  ne  fut  plus  digne  de  pardon 
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que  moi.  Il  est  vrai  que  je  suis  entièrement 
redevable  aux  bontés  de  madame  de  Wa- 
rens  de  mon  retour  au  bon  sens  et  à  la  rai- 
son; c'est  encore  sa  sagesse  et  sa  géucrosité 
qui  m'ont  ramené  de  cet  égarement-ci  :  j'es- 
père que  par  ce  nouveau  bienfait  Taugmen- 
tation  de  ma  reconnoissance  et  mon  atta- 
chement respectueux  pour  cette  dame  lui 
seront  deiorls  garans  delà  sagesse  de  ma  con- 
duite à  Taveriir.  Je  vous  prie,  mon  cher  père, 
de  vouloir  bien  y  compter  aussi  ;  et  quoique 
je  comprenne  bien  que  vous  n'avez  pas  lieu 
de  faire  grand  fonds  sur  la  solidité  de  mes 
réflexions  après  ma  nouvelle  démarche  ;,  il 
est  juste  pourtant  que  vous  sachiez  que  je 
n'avois  point  pris  mon  parti  si  étourdiment 
que  je  n'eusse  eu  soin  d'observer  quelques 
unes  des  bienséances  nécessaires  en  pareilles 
occasions.  J'écrivis  à  madame  de  Warens 
dès  le  jour  de  mon  départ  pour  prévenir 
toute  inquiétude  de  sa  part;  je  réitérai  peu 
de  jours  après  :  j'étois  aussi  dans  les  dispo- 
sitions de  vous  écrire  ;  mais  mon  voyage  a 
été  de  courte  durée ,  et  j'aime  mieux  pour 
mon  honneur  et  pour  mon  avantage  que  ma 
lettre  soit  datée  d'ici  que  de  nulle  part  ail- 
laurs. 
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Je  vous  faU  mes  sincères  remerciemens , 
mon  clier  père,  de  Fintérét  que  vous  pa- 
roi ssez  prendre  encore  en  moi.  J'ai  été  infi- 
niment sen.ible  à  Ici  manière  tendre  dont 
vous  vous  êtes  exprimé  sur  mon  compte 
dans  la  lettre  que  vous  avez  écrite  à  madame 
de  Warens.  Il  est  certain  que  si  tous  les 
sentimens  les  plus  vifs  d'attachement  et  de 
respect  d'un  fils  peuvent  mériter  quelque 
retour  de  la  part  d'un  père,  vous  m'avez 
tof!  jours  été  redevable  à  cet  é^rard. 

Madame  de  Warens  vous  fait  bien  des 
complimens  «t  vous  remercie  de  la  peinp 
que  vous  avez  prise  de  lui  répondre  :  il  est 
vrai,  mon  cher  père  ,  que  cela  ne  vous  est 
pas  ordinaire.  Je  ne  devrois  pas  être  oblioé 
de  vous  supplier  de  ne  donner  plus  lieu  à 
cette  dame  de  vous  faire  de  pareils  remer- 
ciemens dans  le  sens  de  celui-ci.  J'xii  vu  que 
toutes  les  fois  quelle  a  eu  Dionneur  d'écrire 
au  roi  et  aux  plus  grands  seigneurs  de  la 
cour  ,  ses  lettres  ont  été  répondues  avec  la 
deii'iere  exactitude.  S'il  est  vrai  que  vous 
m'aimiez  et  (|ue  vous  ayez  toujours  pour 'le 
vrai  mérite  l'estime  et  rattentioil' qui  lui 
fiont  dues,  il  est  de  votre  devoir-;  si  j'os» 
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parler  aîiisî ,  de  ne  vous  pas  laisser  pr(^- 
venir. 

Je  suis  inquiet  sur  l'ëtat  de  ma  chère 
mère  :  j'ai  lieu  de  juger  par  votre  lettre  que 
sa  santé  se  trouve  altérée  ;  je  vous  prie  de 
lui  en  témoigner  ma  sensibilité.  Dieu  veuille 
prendre  soin  de  la  vôtre ,  et  la  conserver 
pour  ma  satisfaction  long-temps  au-delà  de 
ma  propre  vie  !  J'ai ,  etc. 


LETTRE 

A  U   MÊME. 

ONSIEUR    ET    TRÈS    CHER    PERE  , 


Mo. 


Dans  la  dernière  lettre  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  m'écrire  le  5  courant  vous 
m'exhortez  à  vous  communiquer  mes  vues 
au  sujet  d'un  établisseme'it.  Je  vous  prie  de 
m'excusersi  j'ai  tardé  de  vous  répondre.  La 
matière  estimportante;  il  m'a  fallu  quelques 
jours  pour  faire  mes  réflexions  et  pour  les 
rédiger  clairement  afin  de  vous  en  faire  part. 
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Je  conviens  avec  vous  ,  mon  très  cher 
pere,  de  la  nécessité  de  faire  de  bonne  heure 
le  choix  d'un  ërablisseraent  et  de  s'occuper 
à  suivre  utilement  ce  cho'x.  J'avois  déjà  com- 
pris cela;  maïs  je  me  suis  toujours  vu  jus- 
ques  ici  hors  de  la  supposition  absolument 
rëcessaire  en  pareil  cas  et  sans  laquelle 
rijomme  ne  peut  agir,  qui  est  la  possibilité. 

Supposons^  par  exemple,  que  mon  génie 
eùr  tourné  naturellement  du  côté  de  Tctude^ 
soit  pour  r église ,  soil  pour  le  barreau  ;  il  est 
clair  qu'il  m'eût  fallu  des  secours  d'argent, 
£oitpour  ma  nourriture,  soit  pour  mon  habil- 
lement, soit  encore  pour  fournir  auxfraisde 
Tétude.  Mettons  le  cas  aussi  que  le  commer* 
ce  eût  été  mon  but;  outre  mon  entretien,  il 
eût  fallu  payer  un  apprentissage  ,  et  enfin 
trouver  un  fonds  convenable  pour  m'établir 
honnêtement.  Les  frais  rreusseiit  pas  été 
beaucoup  moindres  pour  le  choix  d'un  mé- 
fier :  il  est  vrai  que  je  sa  vois  déjà  quelque 
chose  de  celui  de  graveur;  mais,  outre  qu'il 
n'a  jamais  été  de  mon  goût ,  il  est  certain  que 
je  n'en  sa  vois  pas  ù  beaucon]i  près  assez  pour 
pouvoir  me  soutenir  j  et  qu'aucun  maîtire  n« 

Og4 
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m'eût  reçu  sans  payer  les  frais  d'un  assu- 
jettissement. 

Voilà  ,  suivant  mon  sentiment,  les  cas 
de  tous  les  différens  étabiissemens  dont  je 
pourrois  raisonnablement  faire  choix.  Je 
vous  laisse  juger  à  vous-même,  mon  cher 
père ,  s'il  a  dépendu  de  moi  d'en  remplir 
les  conditions. 

Ce  que  je  viens  de  dire  ne  peut  regarder 
que  le  passé.  A  IVige  où  je  suis  il  est  trop 
tard  pour  penser  à  tout  cela  ;  et  telle  est  ma 
misérable  condition,  que,  quand  j'auroispu 
prendre  un  parti  solide ,  tous  les  secours  né- 
cessaires m'ont  manqué  ;  et  quand  j'ai  lieu 
d'espérer  de  me  voir  quelque  avance ,  le 
temps  de  l'enfance,  ce  temps  précieux  d'ap- 
prendre, se  trouve  écoulé  sans  retour. 

Voyons  donc  à  présent  ce  qu'il  convieri- 
droit  de  faire  dans  la  situation  où  je  me 
trouve.  En  premier  lieu  je  puis  pratiquer  la 
musique,  que  je  sais  assez  passablement  pour 
cela  :  secondement  un  peu  de  talent  que  j'ai 
pour  l'écriture  (  je  parle  du  style  )  pourroit 
m'aider  à  trouver  un  emploi  de  secrétaire 
chez  quelque  grand  seigneur  :  enfin  je  pour- 
rois,  dans  quelques  années  et  avec  un  peu 
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plus  d'expërience  ,  servir  de  gouverneur  à" 
des  jeunes  gens  de  qualité. 

Quant  au  premier  article,  je  me  suis  tou- 
■  jours  assez  applaudi  du  bonheur  que  j'ai  eu 
de  faire  quelque  proi^^ès  dans  la  musique, 
pour  laquelle  on  me  flatte  d'un  goût  assez 
dëlicat  ;  et  voici ,  mon  cher  pore ,  comme  j'ai 
raisonné. 

La  musique  est  un  art  de  peu  de  difficulté 
dans  la  pratique,c'est- à-dire  que  partout  pays- 
on  trouve  facilemenr  à  fexercer:  les  hom- 
mes sont  faits  de  manière  qu'ils  préfèrent 
assez  souvent  l'agréable  à  l'utile;  il  faut  les 
prendre  par  leur  foible  et  en  profiter  quand 
on  le  peut  faire  sans  injustice  :  or  qu'y  a-t-il 
de  pins  juste  que  de  tirer  une  contribution 
houiitte  de  son  travail?  La  musique  est  donc 
de  tous  les  talens  que  je  puis  avoir,  non  pas 
peut  être  à  ïa  vérité  celui  qui  me  fait  le  plus 
d'honneur ,  mais  au  moins  le  plus  sûr  quant 
à  la  facilité  :  car  vous  conviendrez  qu'on  ne 
s'ouvre  pas  toujours  aisément  l'entrée  des 
maisons  considérables;  pendant  cju  on  cher- 
che et  qu'on  se  doime  des  mou  venions  il  faut 
vivre ,  et  la  musique  peut  toujours  servir 
d'expectative. 
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Voilà  la  manière  dont  j'ai  considërë  que 
la  musique  pourroit  m'être  utile  :  voici  pour 
le  second  article  qui  regarde  le  poste  de 
secrétaire. 

Comme  je  me  suis  déjà  trouvé  dans  le  cas, 
je  connois  à-peu -près  les  divers  talens  qui 
sont  nécessaires  dans  cet  emploi  ;  im  style 
clairet  bien  intelligible,  beaucoup  d'exacti- 
tude et  de  fidélité,  de  la  prudence  à  manier 
les  affaires  qui  peuvent  être  de  notre  ressort, 
et  par-dessus  tout  un  secret  inviolable;  avec 
ces  qualités  on  peut  faire  un  bon  secrétaire. 
Je  puis  me  flatter  d'en  po';,séder  qutUjnes 
unes;  je  travaille  chaque  jour  a  l'acquisition 
des  autres ,  et  je  n'épargnerai  rien  pour  y 
réussir. 

Enfin  quant  au  poste  de  gouverneur  d'un 
jeune  seigneur  ;  je  vous  avoue  naturellement 
que  c'est  l'état  pour  lequel  je  me  sens  un 
peu  de  prédilection.  Vous  allez  d'abord  être 
surpris  :  différez ,  s'il  vous  plaît ,  un  instant 
de  décider. 

Il  ne  faut  pas  que  vous  pensiez,  mon 
cher  père  ,  que  je  me  sois  donné  si  parfaite- 
mont  à  la  musique  que  j'aie  négligé  toute 
autre  espèce  de  travail  \  la  bonté  qu'a  eue 
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madame  çle  Warens  de  m'accorder  chez  elle 
un  asyle  m'a  procuré  Tavantage  de  pouvoir 
employer  mon  temps  utilement,  et  c'est  ce 
que  j\ii  fait  avec  assez  de  soin  jusqu'ici. 

D'abord ,  je  me  suis  fait  un  système  d'é- 
tnde  que  j  ai  divisé  en  deu3ç  chefs  princi- 
paux :  le  premier  comprend  tout  ce  cpii  sert 
h  éclairer  Tesprit  et  l'orner  de  connoissan- 
ces  utiles  et  agréables;  l'autre  renferme  les 
moyens  de  former  le  cœur  à  la  sagesse  et  à 
la  vertu.  Madame  de  Warens  a  la  bonté  de 
me  fournir  des  livres;  et  j'ai  taché  de  faire 
le  plus  de  progrès  qu'il  étoit  possible,  et  de 
diviser  mon  temps  de  manière  que  rien  n'en 
restât  inutile. 

De  plus,  tout  le  monde  peut  me  rendre 
justice  sur  ma  conduite;  jecliurisles  bonnes 
mœurs  ,  et  je  ne  crois  pas  que  personne  ait 
rien  à  me  reprocher  de  considérable  contre 
leur  pureté  ;  j'ai  de  la  religion  et  je  crains 
Dieu;  d'ailleurs,  sujetà d'extrêmes foiblesses 
et  rempli  de  défauts  plus  qu'aucun  autre 
homme  au  monde,  je  sais  combien  il  y  a  de 
vices  à  corri2;er  chez  moi.  Mais  enfin  les 
jeunes  gens  seroîent  heureux  s'ils  tomboienC 
toujours  entre  les  mains  de  personnes  qui 
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eussent  autant  que  moi  de  haine  pour  le  vice 
et  d'amour  pour  la  vertu. 

Ainsi ,  pour  ce  qui  regarde  les  sciences  et 
les  belles-lettres  ,  je  crois  d'en  savoir  autant 
qu'il  en  faut  pour  Tinstruction  d'un  jeune 
gentilhomme,  outre  que  ce  n'est  point  pré- 
cisément rofficed'un  gouverneur  de  donner 
les  leçons ,  mais  seulement  S'avoir  attention 
qu'elles  se  prennent  avec  fruit,  et  effective- 
ment il  est  nécessaire  qu'il  sache  sur  toutes 
les  matières  plus  que  wSon  élevé  ne  doit 
sppreiidre. 

Je  n'ai  rien  à  répondre  à  Tobjection  qu'on 
me  peut  faire  sur  l'irrégularité  de  ma  con- 
duite passée  :  comme  elle  n'est  pas  excusa- 
ble ,  je  ne  prétends  pas  Texcuser  ;  aussi , 
mon  cher  père,  je  vous  ai  dit  d'abord  que 
ce  ne  seroit  que  dans  quelques  années  et 
avec  plus  d'expérience,  que  j'oserois  entre- 
prendre de  me  charger  de  la  <  onduite  de 
quelqu'un.  C'est  que  j'ai  dessein  de  me 
corriger  entièrement  ,  et  que  j'espère  d'y 
réussir. 

Sur  tout  ce  que  je  viens  de  dire  vous 
pourrez  encore  m'opposer  que  ce  ne  sont 
point  des  établissemens  solides ,  principa- 
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iement  quant  aux  premier  et  troisième  ar- 
ticles :  là-dessus  je  vous  prie  de  considérer 
que  je  ne  vous  les  propose  point  comme 
tels  ,  mais  seulement  comme  ]qs  uniques 
ressources  où  je  puisse  recourir  dans  la 
situation  où  je  me  trouve  ,  en  Cjas  que  les  se- 
cours présens  vinssent  à  me  manquer.  Mais 
il  est  temps  de  vous  développer  mes  véri- 
tables idées,  et  d'en  venir  à  la  conclusion. 

Vous  n'ignorez  pas ,  mon  clier  père ,  le» 
obligations  infmies  que  j'ai  à  madame  de 
Warens  ;  c'est  sa  charité  qui  m'a  tiré  plu- 
sieurs fois  de  la  misère ,  et  qui  s'est  con- 
stamment attachée  depuis  huit  ans  à  pour- 
voir à  tous  mes  besoins  ,  et  môme  bien  au- 
delà  du  nécessaire.  La  bonté  qu'elle  a  eue  de 
me  retirer  dans  sa  maison,  de  me  fournir 
des  livres ,  de  me  payer  dos  maitres  ,  et,  par- 
dessus tout ,  ses  excellentes  instructions  et 
son  exemple  édiliant,  m'ont  pro  .uré  les 
moyens  d'une  heureuse  éducation ,  et  de 
tourner  au  bien  mes  mœurs  alors  encore 
indécises.  Il  n'est  pas  besoin  cpie  je  relevé 
ici  la  grandeur  de  tous  ces  bienfaits  ;  la  sim- 
ple exposition  que  j'en  lais  à  vos  yeux  sufiit 
pour  vous  en  faire  sentir  tout  le  prix  au  pie- 
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lîiier  coup-d'deil.  Jngez,  riidn  chéi'  pêré,  dé 
tout  ce  qui  doit  se  passer  dans  un  cœur  bien 
fait ,  en  reconnoissance  de  tout  cela  :  U 
mienne  est  sans  borne.  Voyez  jusqu'où  s'é- 
tend mon  bonheur,  je  n'ai  de  moyen  pour 
la  manifester  que  le  seul  qui  j^eut  me  rendre 
parfaitement  heureux. 

J'ai  donc  dessein  de  supplier  madame  de 
Warelis  de  vouloir  bien  agréer  que  je  passe 
le  reste  de  mes  jours  auprès  d'elle,  et  que  je 
lui  rende  jusqu'à  la  fin  de  ma  vie  tous  les 
services  qui  seront  en  mon  pouvoir.  Je  veux 
lui  faire  goûter  ,  autant  qu'il  dépendra  de 
moi,  par  mon  attachement  à  elle  et  par  lé 
sagesse  et  la  régularité  de  ma  coôduite ,  lê^ 
fruits  des  soins  et  des  peines  qu'elle  s'est  don- 
nés pour  moi.  (]e  n'est  point  une  manière 
frivole  de  ha  témoigner  ma  reconnoissance; 
cette  sa£:e  et  aimable  dame  a  des  sentimens' 
assez  beaux  pour  trouver  de  quoi  se  payei* 
de  ses  bienfaits  par  ses  bienfaits  mêmes,  et 
par  l'hommage  continuel  d'un  cœur  plein 
de  zèle ,  d'estime  ,  d'attachement  et  de  res- 
pect pour  elle. 

J'ai  lieu  d'espérer ,  mon  cher  père ,  que 
vous  approuverez  ma  résolLition  ,  et  quô 
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VOUS  la  seconderez  de  tout  votre  pouvoir. 
Par  là  toutes  difficultés  sont  levées;  rétablis- 
sement est  tout  fait  ;  et  assurément  le  plus 
solide  et  le  plus  heureux  qui  puisse  être  au 
monde,  puisqu'outre  les  avantages  qui  en 
résultent  en  ma  fiiveur ,  il  est  fondé  de  part 
et  d'autre  sur  la  bonté  du  cœur  et  sur  In 
vertu. 

Au  reste,  je  ne  prétends  pas  trouver  par- 
là  un  prétexte  honnête  de  vivre  dans  la  fai- 
néantise et  dans  foisiveté.  Il  est  vrai  quel© 
vuide  de  mes  occupations  journalières  est 
grand ,  mais  je  l'ai  entièrement  consacré  à 
l'étude;  et  madame  de  Warens  pourra  m« 
rendre  la  justice  que  j'ai  suivi  assez  réguliè- 
rement ce  pian,  et  jusqu'à  présent  elle  ne 
s'est  plainte  cjue  de  lexcès.  li  n'est  pas  k 
craindre  que  mon  goût  change  ;  l'étude  a  un 
charme  qui  fait  que  qua/id  on  Ta  une  fois 
goûtée  ,  on  ne  peut  plus  s'en  détacher;  et, 
d'autre  part,  lobjet  est  si  beau,  qu'il  n'v  a 
personne  qui  puisse  blâmer  ceux  qui  sont 
assez  heureux  pour  y  trouver  du  goût  et  pour 
s  en  occuper. 

Voilà,  mon  cher  père,  l'exposition  de 
îïifis  vues;  javous  supplie  très  humblement 
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d'y  donner  votre  approbation,  d'ëcrire  à 
jnadaino  de  Warens,  et  de  vous  employer 
iiuprès  d'elle  pour  les  faire  réussir  :  j'ai  lieu 
d'espérer  que  vos  déniarclies  ne  seront  pas 
infructueuses,  et  qu'elles  tourneront  à  no- 
tre commune  satisfaction.  Je  suis,  etc. 


LETTRE 


AU    MEME. 

iVloN    CHER    PERE, 

Malgré  les  tristes  assurances  que  vous 
m'avez  données  que  vous  ne  me  regardiez 
plus  pour  votre  fils ,  j'ose  encore  recourir  à 
vous  comme  au  meilleur  de  tous  les  pères  : 
et,  quels  que  soient  les  j  Listes  sujets  de  haine 
que  vous  devez  avoir  contre  moi ,  le  titre  de 
fils  malheureux  et  repentant  les  efface  dans 
votre  cœur;  et  la  douleur  vive  et  sincère  que 
je  ressens  d" avoir  si  mal  usé  de  votre  ten- 
dresse paternelle  me  remet  dans  les  droits 
que  le  sang  me  domie  auprès  de  vous.  Vous 

êtes 
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êtes  toujours  mon  cher  père;  et  quand  je 
ne  ressentirois  que  le  seul  poids  de  mes 
fautes,   je  suis  assez  puni  dès  que  je  suis 
criminel.  Mais,  hélas!  il  est  bien  encore  d'au- 
tres motifs  qui  feroient  changer  votre  colère 
en  une  compassion  légitime ,  si  vous  enétiez 
pleinement  instruit  :  les  infortunes  qui  m  ac- 
cablent depuis  long  temps  n  expient  que 
trop  les  fautes  dont  je  me  sens  coupable  ; 
et ,  s'il  est  vrai  qu'elles  sont  énormes  ^  la  pé- 
nitence les  surpasse  encore.  Triste  sort  que 
celui  d'avoir  le  cœur  plein  d'amertume  et  de 
n'oser  même  exhaler  sa  douleur  par  quel- 
ques soupirs  !  triste  sort  tf  être  abandonné 
d'un  père  dont  on  auroit  pu  faire  les  déli- 
ces et  la  consolalion  !  mais  plus  triste  sort 
de  se  voir  forcé  d'être  à  jamais  ingrat  et  mal- 
heureux en  même  temps,  et  détre  obligé 
de  traîner  par  toute  la  terre  sa  misère  et 
ses  remords  !  Vos  yeux  se  cliargeroient  de 
larmes  si  vous  connoissiez  à  fond  ma  vé- 
ritable situation;  l'indignation  féroit  bien- 
tôt place  à  la  pitié ,  et  vous  ne  pourriez  vous 
empêcher  de  ressentir  quelque  peine  des 
malheurs  dont  je  me  vois  accablé.  Je  n'au- 
rois  osé  me  doui.'crla  liberté  de  vous  écrire 
Tome  35.  H  h 


4^2  L   E    T    T    ft    Ê    5 

si  je  n'y  avois  été  forcé  par  une  uëccss'té 
indispensable.  J'ai  long-temps  balancé  liai  s 
la  crainte  de  vous  offenser  encore  davan- 
tage; mais  enfin  j'ai  cru  que,  dans  la  triste 
situation  où  je  me  trouve ,  j'aarois  été  dou- 
blement coupable  si  je  n'avois  fait  tous  mes 
efforts  pour  obtenir  de  vous  des  secours 
qui  me  sont  absolument  nécessaires.  Quoi- 
que Jaie  à  craindre  un  refus  ,  je  ne  m'en, 
flatte  pas  moins  de  quelque  espérance;  je 
n'ai  point  oublié  que  vous  êtes  assez  gé- 
néreux pour  faire  du  bien  aux  malheu- 
reux indépendamment  des  lois  du  sang  et 
de  la  nature ,  qui  ne  s'effacent  jamais  dans 
les  grandes  âmes.  Enfin,  mon  cher  père ,  il 
faut  vous  l'avouer ,  je  suis  à  Neucliatel  dans 
une  misère  à  laquelle  mon  imprudence  a 
donné  lieu.  Comme  je  n'avois  d'autre  talent 
que  la  musique  qui  put  me  tirer  d'affaire, 
yc  crus  que  je  ferois  bien  de  le  mettre  eîi 
usage  si  je  le  pou  vois  ;  et  voyant  bien  quo 
je  n'en  savois  pas  encore  assez  pour  l'exer- 
ieerdans  des  pays  catholiques,  je  m'arrêtai 
à^Lausanne,  où  j'ai  enseigné  pendant  quel- 
ques mois  ;  d'où  étant  venu  à  Neuchatel , 
je  me  vis  dans  peu  de  temps,  par  des  gains 
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assez  considérables  joints  à  une  conduite 
fort  réglée ,  en  état:  d'acquitter  quelques 
dettes  que  j'avois  à  Lausanne  :  mais  Ç^nt 
sorti  d'ici  inconsidérément  après  nue  longue 
suite  d'aventures,  que  je  me  réserve  Dion- 
neur  de  vous  détailler  de  bouclie,  si  vous 
voulez  bien  le  permettre ,  je  suis  revenu. 
Mais  le  chagrin  que  je  puis  dire  sans  vanité 
que  mes  ëcolieres  conçurent  de  in  on  départ 
a  bien  été  payé  à  mon  retour  par  les  témoi- 
gnages que  j'en  reçois  qu'elles  ne  veulent 
plus  recommencer;  de  façon  que,  privé  des 
secours  nécessaires  ,  j  ai  contracté  ici  quel- 
ques dettes  qui  m'empêchent  d'en  sortir 
avec  honneur  et  qui  m  obligent  de  recourir 
à  vous. 

Que  ferois-je  si  vous  me  refusiez?  de  quelle 
confusion  ne  serois-je  pas  couvert?  Faudra- 
t-il ,  après  avoir  si  long  temps  vécu  sans  re- 
proche malgré  les  vicissitudes  d'une  fortuné 
inconstante,  que  je  déshonore  aujourd'hui 
n-jon  nom  par  une  indignité?  Non  ,  moiï 
cher  père,  j'en  suis  sûr,  vous  ne  le  permèt- 
îrnz  pas.  Ne  craignez  pas  que  je  vous  fasse 
jamais  une  semblable  prière;  je  pui^  enfin, 
par  ](-:  moyeu  d'une  science  que  je  cultive 

H  h  55 
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incessamment ,  vivre  sans  le  secours  d'aii-» 
trui;  je  sens  combien  il  pesé  d'avoir  obli- 
gafan  aux  étrangers ,  et  je  me  vois  enfin  en 
état,  après  des  soucis  continuels ,  de  subsis- 
ter par  moi-même.  Je  ne  ramperai  plus,  ce 
mëtier  est  indigne  de  moi;  si  j'ai  refusé  plu- 
sieurs fois  une  fortune  éclatante,  c'est  que 
j'estime  mieux  une  obscure  liberté  qu'un 
esclavae;e  brillant;  mes  souhaits  vont  être 
accomplis  ,  et  j'espère  que  je  vais  bient^^t 
jouir  d'un  sort  doux  et  tranquille  ,  sans  dé- 
pendre que  de  moi-même,  et  d'un  père  dont 
je  veux  toujours  respecter  et  suivre  les  or- 
dres. 

Pour  me  voir  en  cet  état  il  ne  me  miaj7- 
que  que  d'être  hors  d'ici  où  je  me  suis  témé- 
rairement engagé;  j'attends  ce  dernier  bien- 
fait de  votre  main  avec  une  entière  con- 
liance. 

Honorez-mioi ,  mon  clier  père  ,  d'une  ré- 
ponse de  votre  main  ;  ce  sera  la  première 
lettre  que  j'aurai  reçiie  de  vous  dès  ma 
sortie  de  Genève  :  accordez -moi  le  plaisir 
de  baiser  au  moins  ces  chers  caractères  ; 
faites-moi  la  grâce  de  vous  hâter,  car  je  suis 
dajis  une  crise  très  pressante.  Mon  adresse 
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fst  ici  iointe.  Vous  devinerez  aisément  les 
raisons  qui  m'ont  fait  prendre  un  nom  sup- 
posé.  Votre  prudente  discrétion  ne  vous 
permettra  pas  de  rendre  publique  cette  let- 
tre ,  ni  de  la  montrer  à  personne  qu  à  ma 
chère  mère,  que  jassurede  mes  très  humbles 
respects  ,  et  que  je  supplie  les  larmes  aux 
yeux  de  vouloir  bien  me  pardonner  mes 
fautes  et  me  rendre  sa  chère  tendresse.  Pour 
vous  ,  mon  cher  père ,  je  n  aurai  jamais  de 
repos  que  je  n'aie  mérité  le  retour  de  la 
vôtre  ;  et  je  me  flatte  que  ce  jour  viendra 
encore  où  vous  vous  ferez  un  vrai  plaisir  d* 
la'avouer  ]X)ur, 

Mo:^    CHER.  FERE, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur  et  iils. 


Il  h  5 
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LETTRE 

A    SA     TANTE. 

\\i  reçu  avant-hier  la  visite  de  mademoi- 
selle F.  .  .  F.  . .  ,  dont  le  triste  sort  me  sur- 
prit d'autant  plus  que  je  n'avois  rien  su  jus- 
ques  ici  de  tout  ce  qui  Ja  regardoit.  Quoique 
je  naie  appris  son  histoire  que  de  sa  bouche, 
je  ne  doute  pas  ,  ma  chère  tante  ,  que  sa 
mauvaise  conduite  ne  Tait  plongée  dans 
Tëlat  déplorable  oi^i  elle  se  trouve.  Cepen- 
dant il  convient  d'empêcher,  si  l'on  le  peut, 
qu'elle  n'achevé  de  déshonorer  sa  famille  et 
son  nom  ;  et  c'est  un  soin  qui  vous  regarde 
aussi  en  qualité  de  belle-mere.  J'ai  écrit  à 
M.  Jean  F.  .  .  son  frère  pour  l'engager  à 
venir  ici,  et  tâcher  de  la  retirer  des  hor- 
reurs où  la  misère  ne  manquera  pas  de  la 
jeter.  Je  crois,  ma  chère  tante  ,  que  vous 
ferez  bien  ,  et  conformément  aux  sentimens 
que  la  charité ,  l'honneur  et  la  religion  doi- 
vent vous  inspirer  ,  de  joindre  vos  solîicit^> 
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t'ons  aux  miennes  ;  et  même,  sans  vouloir 
iii'aviser  cle  vous  donner  des  leçons,  je 
vous  prie  de  le  faire  pour  ramour  de  moi. 
Je  crois  que  Dieu  ne  peut  manquer  de  jetef 
nn  txîil  de  laveur  et  de  bonté  sur  de  pareilles 
fictions.  Pour  moi,  dans  Télat  où  je  suis 
moi  ménîe,  je  n'ai  pu  rien  faire  que  la  sou- 
tenir par  les  consolations  et  les  conseils 
d'un  liohnête  homme,  et  je  lai  présentée  à 
madame  de  Warens  ,  qui  s'est  intéressée 
pour  elle  à  ma  considération,  et  qui  a  ap- 
prouvé que  je  vous  en  écrivisse. 

J'ai  appris  avec  un  vrai  regret  la  mort  de 
mon  oncle  Bernard.  Dieu  veuille  lui  donner 
dans  l'autre  monde  les  biens  qu'il  n'a  pu 
trouver  en  celui-ci ,  et  lui  pardonner  le  peu 
de  soin  qu'il  a  eu  de  ses  pupilles  !  Je  vous 
])rie  d'en  faire  mes  condoléances  à  ma  tante 
Deruard  ,àqui  j'en  écrirois  volontiers  ;  mais 
^Bn  vérité  je  suis  pardonnable,  dans  l'abatte- 
înc*ntét  la  langueur  où  je  suis  ,  de  ne  pas 
Remplir  tous  mes  devoirs.  S'il  lui  reste  quel- 
ques manuscrits  de  feu  mon  oncle  Bernard 
qu'elle  ne  se  soucie  pas  de  conserver,  elle 
i)eut  melesenvoyer  ou  me  les  garder  ;  je  tâ- 
cherai de  trouver  de  quoi  les  payer  ce  qu'ils 

H  h  1 
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\aucliont.  Donnez-moi ,  s'il  vous  plaît,  des 
nouvelles  de  mon  pauvre  pere  :  j'en  suis 
dans  une  véritable  peine  ;  il  y  a  long- temps 
quil  ne  m'a  écrit;  je  vous  prie  de  l'assurer 
dans  roccasion  que  le  plus  grand  de  mes 
regrets  est  de  n'avoir  pu  jouir  d'une  santé 
qui  m'eut  permis  de  mettre  à  profit  le  peu 
de  talens  que  je  puis  avoir  ;  assurément  il 
auroit  connu  que  je  suis  lui  bon  et  tendre 
fils  :  Dieu  m'est  témoin  que  je  le  dis  du  fond 
de  mon  cœur.  Je  suis  redevable  à  madame 
de  Warens  d'avoir  toujour-s  cultivé  en  moi 
avec  soin  les  sentiraens  d'attachement  et 
de  respect  qu'elle  m'a  toujours  trouvés  pour 
ïiion  pere,  et  pour  toute  ma  vie.  Je  serois 
bien  aise  que  vous  eussiez  pour  cette  dame 
les  sentimens  dus  à  ses  hautes  vertus  et  à 
son  caractère  excellent ,  et  que  vous  hii  sus- 
siez quelque  gré  d'avoir  été  dans  tous  les 
temps  ma  bienfaitrice  et  ma  mère. 

Je  vous  prie  aussi ,  ma  cherc  tante  ,  de 
vouloir  assurer  de  mes  res]3ects  et  de  mon 
sincère  attachement  ma  tante  Gouceut , 
quand  vous  serez  à  portée  do  la  voir  ;  mes 
fialutatlons  à  mon  oncle  David.  Ayezla  bontt* 
d^  lïiQ  donner  de  vos  nouvelles  çt  de  m'ian 
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struîre  de  Tétat  de  votre  santé  et  du  succès 
de  vos  démarches  auprès  de  ?vl.  F...-. 


—^ 


LETTRE 


A   MADEMOISELLE. 


Je  suis  très  sensible  à  la  bonté  que  veut 
bien  avoir  madame  de  W  ^  *  "*^  de  se  res- 
souvenir encore  de  moi.  Cette  nouvelle  m'ai 
donné  une  consolation  que  je  ne  saurois 
vous  exprimer  ;  et  je  vous  proteste  que  ja- 
mais rien  ne  m'a  plus  violemment  affligé 
que  d'aveir  encouru  sa  disgrâce.  J'ai  eu  déjà 
Ihonneur  de  vous  dire  ,  iTicidemoiselîe  , 
que  j'ignorois  les  fautes  qui  avoient  pu  me 
rendre  coupable  à  ses  yeux  ;  mais  jusqu'ici 
la  crainte  de  lui  déplaire  m'a  empêché  de 
prendre  la  liberté  de  lui  écrire  pour  me 
justiher,  ou  dri  moins  pour  obtenir  par  mes 
soumissions  un  pardon  qui  Seroitdû  à  ma 
profonde  douleur,  cpiand  même  j'aurois 
oomrais  les  plus  grands  crimeS.    Aujouir- 
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d  lîui ,  mademoiselle,  si  vous  voulez  bieit 
voLis  employer  pour  moi  ,  Foccasion  est 
favorable,  et  à  votre  sollicitation  elle  m'ac- 
cordera sans  doute  la  permission  de  lai 
écrire  ;  car  c'est  une  hardiesse  que  je  n'o- 
serois  prendre  de  moi -môme.  C'étoit  me 
faire  ijjjure  que  demander  si  je  voulois 
cprdle  sût  mon  adresse;  puis-je  avoir  rien 
de  caché  pour  une  personne  à  qui  je  dois 
tout?  Je  ne  mange  pas  un  morceau  de  pain 
que  je  ne  reçoive  d'elle;  sans  les  soins  de 
<e\ie  charitable  dame  je  serois  peut-être 
déjà  mort  de  faim;  et  si  j'ai  vécu  jusqu'à 
présent,  c'est  aux  dépens  d'une  science 
qu'elle  m'a  procurée.  Hâtez -vous  donc, 
mademoiselle  ,  je  vous  en  supplie  ;  inter- 
c<îdez  pour  moi  ,  et  tachez  de  m'obtenir  la 
permisvsioîi  de  me  justiiier. 

J'ai  bien  reçu  votre  lettre  datée  du  2 1  no- 
vembre adressée  à  Lausanne.  J'avois  donné 
de  bons  ordres  ,  et  elle  me  fut  envoyée  sur- 
le-champ.  L'aimable  demoiselle  de  G*** 
est  toujours  dans  mon  cœur  et  je  brûle 
d'impatience  de  recevoir  de  ses  nouvelles  ; 
iaiîes-moi  le  plaisir  de  lui  demander  ,  au 
t:as  qu'elle  soit  encore  à  Annecy,  si  ell& 
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àgréeroit  une  lettre  de  ma  niaiiî.  Comme 
j\'ii  ordre  de  m'iu former  de  M.  Venture  ,  je 
serois  fort  aise  d'apprendre  où  il  est  actuels 
lement.  Il  a  eu  grand  tort  de  ne  point  écrire 
à  monsieur  son  père  qui  est  fort  en  peine  de 
lui  ;  j'ai  promis  de  donner  de  ses  nouvelles 
dès  que  j'en  saurois  moi-môme.  Si  cela  ne 
vous  fait  pas  de  ia  peine  ,  accordez  -  moi  la 
grâce  de  me  dire  s^il  est  toujours  à  Annecy, 
et  son  adresse  h-peu-près.  Comme  j'ai  beau- 
coup travaillé  depuis  mon  départ  d'auprès 
de  vous  ,  si  vons  agréez  pour  vous  désen- 
nuyer que  je  vous  envoie  quelques  unes  de 
mes  pièces^  je  le  ferai  avec  joie,  toutefois 
sons  le  sceau  du  secret,  carje  n'ai  pas  encore 
assez  de  vanité  pour  vouloir  porter  le  nom 
d'auteur  ;  il  faut  auparavant  que  je  sois 
parvenu  à  un  degré  qui  puisse  me  faire  sou- 
tenir ce  titre  avec  honneur.  Ce  que  je  vous 
offre,  C'est  pour  vous  dédommager  en  quel- 
que sorte  de  la  compote  qui  n'est  pas  encore 
mangeable.  Passons  à  votre  dernier  article 
qui  est  le  plus  im^'portant.  Je  commencerai 
j).lr  vous  dire  qu'il  n'étoit  point  nécessair)8 
de  préambule  pour  me  faire  agréer  vos  sa- 
ges ayis;    je  les  recevrai  toujours  de  bonne 
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part  et  avec  beaucoup  de  respect ,  et  je  tâ- 
cherai d'en  profiter.  Quant  à  celui  que  vous 
me  donnez,  soyez  persuadée,  mademoi- 
selle ,  que  ma  religion  est  profondément 
gravée  dans  mon  ame  ,  et  que  rien  n'est 
capable  de  Yen  effacer.  Je  ne  veux  pas  ici 
me  donner  beaucoup  de  gloire  de  la  con- 
stance avec  laquelle  j'ai  refusé  de  retourner 
chez  moi.  Je  n'aime  pas  prônei  des  dehors 
de  piété  qui  souvent  trompent  les  yeux  , 
et  ont  de  tout  autres  motifs  que  ceux  qui 
se  montrent  en  apparence.  Enfin  ,  made- 
moiselle ,  ce  n'est  pas  par  divertissement 
que  j'ai  changé  de  nom  et  de  patrie  ,  et  que 
je  risque  à  chaque  instant  d'être  regardé 
comme  un  fourbe  et  peut-être  un  espion. 
Finissons  une  trop  longue  lettre  ;  c'est  assez 
vous  ennuyer.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien 
Bi'honorer  d'une  prompte  réponse,  parce- 
que  je  ne  ferai  peut-être  pas  long  séjour  ici. 
Mes  affaires  y  sont  dans  une  fort  mauvaise 
crise.  Je  suis  déjà  fort  endetté  et  je  n'ai 
qu'une  seule  ëcoliere  ;  tout  est  en  cam- 
pagne. Je  ne  sais  comment  sortir ,  je  ne 
sais  comment  rester  ,  parceque  je  ne  sais 
point  faire  de  bassesses.  Gardez  -  vous  d« 
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rien  dire  de  ceci  à  madame  de  W**"*^. 
J'aimerois  mieux  la  mort,  qu'elle  crût  que 
je  suis  dans  la  moindre  indigence  -,  et  vous- 
même  tâchez  de  l'oublier  ,  car  je  me  repens 
de  vous  l'avoir-dit.  Adieu,  mademoiselle: 
je  suis  toujours  avec  autant  d'estime  qu« 
de  reconnoissance. 


LETTRE 


A  M. 


iVlADAMEde  Warensm'a  fait  l'honneur  de 
me  comnmniquer  la  réponse  que  vous  avez 
pris  la  peine  de  lui  faire  et  celle  que  vous 
avez  reçue  de  JVl.  de  Mably  à  mon  sujet.  J'ai 
admire  avec  une  vive  reconnoissance  les 
marques  de  cet  empressement  de  votre  nart 
à  l'aire  du  bien  qui  caractérise  les  cœurs 
vraiment  généreux  ;  ma  sensibilité  n'a  pas 
sans  doute  de  (|uoi  mériter  beaucoup  votre 
attention  ,  mais  vous  voudrez  du  moins  bien 
permettre  à  mon  zole  de  vous  assurer  quo 
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Vans  ne  sauriez,  monsieur,  porter  vos  bon- 
tés à  mon  égard  au-delà  de  ma  reconnois- 
sance.  Je  vous  en  dois  beaucoup ,  moiisicurj 
pour  le  bien  que  Texcès  de  votre  indulij;ence 
vous  a  fait  avancer  en  ma  faveur.  11  est  vrai 
que  j'ai  tàclié  de  répondre  aux  'soins  que 
tnadame  de  Warens,  ma  très  chère  maman , 
a  bien  voulu  prendre  [)Our  me  pousser  dans 
les  belles  cômioissances  ;  mais  les  principes 
dont  je  fais  profession  m'ont  souvent  fait 
négliger  la  culture  des  talens  de  l'esprit  en 
faveur  de  celle  des  sentimens  du  cœur,  et 
j'ai  bien  plus  ambitionné  de  penser  juste 
que  de  savoir  beaucoup.  Je  ferai  cepen- 
dant ,  monsieur,  même  à  cet  égard,  les 
plus  puissans  efforts  pour  soutenir  f  opinion 
avantageuse  que  vous  avez  voulu  donner  de 
moi  ;  et  c'e^t  en  ce  sens  que  je  regarde  tout 
le  bien  que  vous  avez  dit  comme  une 
exhortation  polie  de  remplir  de  mon  mieux 
l'engagement  lionorable  que  vous  avez 
daicné  contracter  en  mon  nom.  M.  de  Ma- 
hly  demande  les  conditions  sous  lesquelles 
je  pourrai  me  charger  de  féducation  de  ses 
ills. 

Permettez-moi ,  monsieur  ,  de  vous  rap^ 
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peïer  à  cet  ^garJ  ce  que  j'ai  eu  l'iion- 
ïieiir  de  vous  dire  de  vive  voix.  Je  suis 
peu  sensible  à  l'intéiét  ,  mais  Je  ]e  sTiis 
beaucoup  aux  attentions  :  un  honnête 
liomme  maltraité  de  la  fortune  et  qui  se 
fait  un  atnour  de  ses  devoirs  peut  raisoii- 
nablerneut  Tespërer ,  et  je  me  tiendrai 
toujours  dédommagé  selon  mon  goût , 
qnand  on  voudra  suppléer  par  des  égards 
à  la  médiocrité  des  appoî'ntemens.  Ce- 
pendant, monsieur  ,  comme  le  désintéres- 
sement ne  doit  pas  être  inrprudont ,  voiîs 
sentez  qu'un  liomnie  qui  veut  s'appliquer 
il  Téducation  des  jeunes  gens  avec  tout  le 
goût  et  toute  lattentiou  nécessaire,  pour 
avoir  lieu  d'espérer  un  heureux  succès,  ne 
doit  pas  être  distrait  par  Tinquiétude  des- 
besoins.  Généralement  il  s^roit  ridicule  de 
penser  qu'un  homme  dont  le  cœur  est  llétri 
par  la  misère,  ou  par  des  traitemens  très 
durs,  puisse  inspirer  à  ses  élevés  des  scu- 
tirnens  de  noblesse  et  de  générosité.  C'est 
l'intérêt  des  pères  que  les  précepteurs  on  Xe^r 
gouverneurs  de  leurs  enfans  ne  soient  pas 
dans  une  pareille  situation;  et  de  leur  part 
les  enfans  ii'uuroient  garde  de  respecter  uu 
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maître  que  son  mauvais  équipage  ou  une 
vile  sujétion  rendroient  méprisable  à  leurs 
yeux.  Pardon ,  monsieur  ;  les  longueurs  de 
mes  détails  vont  jusqu'à  Tindiscrétion.  Mais 
comme  je  me  propose  de  remplir  mes  de- 
voirs avec  toute  l'attention  ,  tout  le  zèle  et 
toute  la  probité  dont  je  suis  capable,  j'ai 
droit  d'espérer  aussi  qu'on  ne  me  refusera 
pas  un  peu  de  considération  et  une  honnête 
liberté,  comme.je  souiiaite  aussi  qu'on  m'en 
accorde  les  privilee^cs.  Quant  à  Tappointe- 
ment,  je  vous  supplie,  monsieur,  de  vou- 
loir régler  cela  vous-raêiae  ;  et  je  vous  pro- 
teste d'avance  f|ue  Je  m'en  tiendrai  avec  joie 
à  tout  ce  que  vous  aurez  conclu.  Si  vous  ne 
le  voulez  jxjint,  je  m'en  rapporterai  volon- 
tiers à  M.  do  Mably  lui-même,  et  je  n'ai 
point  de  répugnance  à  lui  laisser  éprouver 
pendant  qiielc[ue  temps.  M.  de  Mably  pourra 
même  ,  s'il  le  juge  à  propos,  renvoyer  le 
discours  de  cet  article  jusqu'à  ce  cpie  j'aie 
l'honneur  d'être  assez  connu  de  lui  pour 
être  assuré  que  ses  bontés  ne  seront  pas  mal 
employées.  Ce  qui  me  fait  quelque  peine  , 
c'est  que  le  nombre  des  élevés  pourroît  nuire. 
Il  seroit  à  souhaiter  que  je  ne  fusse  pas  con- 
traint 
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traint  de  partager  mes  soins  entre  un  si  grand 
nombre  dY'leves  :  rhomnie  le  plus  attentif 
a  peine  à  en  suivre  un  seul  dans  tous  les 
de'tails  où  il  importe  d'entrer  pour  s'assurer 
d'une  belle  éducation.  J'admire  Theureus© 
facilité  de  ceux  qui  peuvent  en  former  beau- 
coup plus  à  la  fois ,  sans  oser  m'en  promet- 
tre autant  de  ma  part.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  que  je  n'épargnerai  rien  pour  y 
réussir.  A  l'égard  de  l'aîné ,  puisqu'on  lui 
connoît  déjà  de  si  favorables  dispositions , 
j'ose  me  fiatrer  d'avance  qu'il  ne  sortira 
point  de  mes  mains  sans  m' égaler  en  senti- 
mens  et  me  surpasser  en  lumières.  Ce  n'est 
pas  beaucoup  promettre  :  mais  je  ne  puis 
mesurer  mes  engagemens  qu'à  mes  forces. 
Le  surplus  dépendra  de  lui. 

Il  est  temps  de  cesser  de  vous  fatiguer. 
Daignez,  monsieur  ,  continuer  de  m'Iiono- 
rer  de  vos  bontés,  et  agréer  le  profond  res- 
pect avec  lequel  j'ai  l'honneur  d  être. 


Tome  55-.  I  i 
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Vous  voilà  donc,  monsieur,  déserteur  du 
monde  et  de  ses  plaisirs  :  c'est  à  votre  âge 
et  dans  notre  situation  une  métamorphose 
Héri  étonnante.  Quand  un  homme  de  vingt- 
deux  ans,  galant,  aimable,  poli,  spirituel 
comme  vous  Têtes  ,  et  d'ailleurs  point  re- 
bute de  la  fortune,  se  détermine  à  la  retraite 
par  simple  goût  et  sans  y  être  excité  par 
quelque  mauvais  succès  dans  ses  affaires  ou 
dans  ses  plaisirs,  on  peut  s'assurer  qu'un 
fruit  si  précieux  du  bon  sens  et  de  la  réfle- 
xion n'amènera  pas  après  lui  de  dégoût  ni 
de  repentir.  Fondé  sur  cette  assurance  j  j'ose 
vous  faire  sur  votre  retraite  un  compliment 
qui  ne  vous  sera  pas  répété  par  bien  des 
gens  ;  je  vous  en  félicite.  Sans  vouloir  trop 
relever  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  peut-être 
d'héroïque  dans  votre  résolution ,  je  vous 
dirai  franchement  que  j'ai  souvent  regretté 
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qu'un  esprit  aussi  juste  et  une  ame  aussi 
belle  que  la  vôtre  ne  fussent  faits  que  pour 
la  galanterie,  les  cartes  et  le  vin  de 'Cham- 
pagne :  vous  étiez  né  ,  mon  très  cher  mon- 
sieur, pour  une  meilleure  occupation;  le 
goût  passionné  mais  délicat  ciui  VjDus  en- 
traîne vers  les  plaisirs  vous  a  bientôt  fait 
démêler  la  fadeur  des  plus  bi  ilians  ;  vous 
éprouverez  avec  étonnement  que  les  plus 
simples  et  les  plus  modestes  n'en  ont  ni 
moins  d'attraits  ni  moins  de  vivacité.  Vous 
connoissez  désormais  les  hommes  ;  vous 
n'avez  plus  besoin  de  les  tant  voir  pour 
apprendre  à  les  mépriser;  il  sera  bon  mainte- 
nant que  vous  vous  consultiez  un  peu  pour 
savoir  à  votre  tour  quelle  opinion  vous  de- 
vez avoir  de  vous-même.  Ainsi  en  même 
temps  que  vous  essaierez  d'un  autre  genre 
de  vie  vous  ferez  en  même  temps  sur  votre 
intérieur  un  petit  examen  dont  le  fruit  ne 
sera  pas  inutile  à  votre  tranquillité. 

Monsieur ,  que  vous  donnassiez  dans 
Texcès,  c'est  ce  que  je  ne  youdrois  pas  sans 
ménagement.  Vous  n  avez  yas  sans  doute 
absolument  renoncé  à  la  société  ni  au  com- 

î  i  â 


500  LETTRES 

merce  des  hommes  ;  comme  vous  vous  êtes 
déterminé  de  pur  choix  et  sans  qu'aucun 
fâcheux  revers  vous  y  ait  contraint,  vous 
n'aurez  garde  d'ëpouser  les  fureurs  atrabi- 
laires des  misanthropes,  ennemis  mortels 
du  genre  humain  :  permis  à  vous  de  le  mé- 
priser ,  à  la  bonne  heure ,  vous  ne  serez  pas 
le  seul  ;  mais  vous  devez  l'aimer  toujours. 
Les  hommes  ,  quoi  qu'on  dise  ,  sont  nos 
frères  en  dépit  de  nous  et  d'eux  ;  frères  fort 
durs  à  la  vérité ,  mais  nous  n'en  sommes 
pas  moins  obligés  de  remplir  à  leur  égard 
tous  les  devoirs  qui  nous  sont  imposés.  A 
cela  près  il  faut  avouer  qu'on  ne  peut  se 
dispenser  de  porter  la  lanterne  dans  la  quan- 
.  lité  pour  s'établir  un  commerce  et  des  liai- 
sons; et  quand  malheureusement  la  lan- 
terne ne  montre  rien ,  c'est  bien  une  né- 
cessité de  traiter  avec  soi-même  et  de  se 
prendre ,  faute  d'autre  ,  pour  ami  et  pour 
confident.  Mais  ce  confident  et  cet  ami  il 
faut  aussi  un  peu  le  connoître  et  savoir  com- 
ment et  jusqu'à  quel  point  on  peut  se  fier  à 
lui  ;  car  souvent  Fapparence  nous  trompe  , 
môme  jusques  sur  nous-mêmes  :  or  le  tu- 
multe des  ViUes  et  le  fracas  du  grajid  monde 
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ne  sont  guère  propres  à  cet  examen.  Les 
distractions  des  objets  extérieurs  y  sont  trop 
longues  et  trop  fréqueiîtes  ;  on  ne  peut  y 
jouir  d'un  peu  de  solitude  et  de  tranquillité. 
Sauvons-nous  à  la  campagne  ;  allons  y  cher- 
cher un  repos  et  un  contentement  que  nous 
n'avons  pu  trouver  au  milieu  des  assemblées 
et  des  divertissemens  ;  essayons  de  ce  nou- 
veau genre  de  vie  ;  goûtons  un  peu  de  ces 
plaisirs  paisibles  ,  douceur  dont  Horace  , 
fin  connoîsseur  s'il  en  fut,  faisoit  un  si  grand 
cas.  Voilà  ,  monsieur  ,  comment  je  soup- 
çonne que  vous  avez  raisonne. 


LETTRE. 

IVl  O  N  s  I  E  U  R 

DAiGNERHz-vousbien  ejicoreme  recevoir 
en  grâce  après  une  aussi  indigne  négligence 
que  la  mienne?  J'en  sens  toute  la  turpitude, 
et  je  vous  en  demande  pardon  de  tout  mon 
cœur.  A  le  bien  prendre  cependant ,  quand 
je  vous  offense  par  mes  retards  déplacés,  je 
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VOUS  trouve  encore  le  plus  heureux  des  Jeux- 
Vous  exercez  à  mon  égard  la  plus  douce  de 
toutes  les  vertus  de  l'amilië,  Tindulgcnce;  et 
vous  goûtez  le  plaisir  de  remplir  les  devoirs 
d'un  parfait  ami ,  tandis  que  je  n'ai  que  de 
la  honte  et  des  reproches  à  me  faire  sur  Tir- 
xégularité  des  mes  procédés  envers  vous. 
Vous  devez  du  moins  comprendre  par-là  que 
je  ne  cherche  point  de  détour  pour  me  dis- 
culper. J'aime  mieux  devoir  uniquement 
mon  pardon  à  votre  honte ,  que  de  chercher 
à  m'excnser  par  de  mauvais  subterfuges. 
Ordonnez  ce  que  le  cœur  vous  dictera  du 
coupable  et  du  châtiment,  vous  serez  obéi. 
Je  n'excepte  qu'un  seul  genre  de  peine  qu'il 
me  seroit  impossible  de  supporter,  c'est  le 
refroidissement  de  votreamitié.  Conservez- 
la  moi  tout  entière,  je  vous  en  prie,  et 
souvenez-vous  que  je  serai  toujours  votre 
tendre  ami  quand  même  je  me  rendrois  in- 
digne que  vous  fussiez  le  mien.  Vous  trou- 
vereziciincluselalettreueremerciemeutque 
vous  fait  la  très  chère  maman.  Si  elle  a  tardé 
trop  àvous  répondre,  comptezqu'clle  ne  vous 
en  dit  pas  la  véritable  raison.  Je  sais  qu'elle 
avoit  des  vues  dont  sa  situation  présente  la 
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contraint  de  renvoyer  l'effet  à  un  meilleur 
temps  :  ce  que  je  ne  vous  diroispas  si  je  n'a* 
vois  lieu  de  craindre  que  vous  n  attribuassiez. 
à  Timpolitesse  un  retardement  qui ,  de  sa 
part,avoitassurëment bien  une autresource. 
Il  faut  maintenant  vous  parler  de  votre 
charmante  pièce.  Si  vous  faites  de  pareils 
essais ,  que  devons-nous  attendre  de  vos  ou- 
vrages? Continuez,  mon  cher  ami,  la  car- 
rière brillante  que  vous  venez  d'ouvrir  ; 
cultivez  toujours  réicgance  de  votre  goût  par 
la  connoissance  des  bonnes  règles;  vous  ne 
sauriez  manquer  d'aller  loin  avec  de  pareilles 
j  dispositions.  Vous  voulez,  moi,  que  je  vous 
corrige!  croyez -moi,  il  me  conviendroit 
mieux  de  faire  encore  sous  vous  quelques 
thèmes  que  de  vous  donner  des  leçons.  Non 
que  je  veuille  vous  assurer  que  votre  cantate 
soit  entièrement  sans  défauts  :  mon  amitié 
abhorre  une  basse  iiatlerie  jusqu'à  tel  point 
que  j'aime  mieux  donner  dans  l'excès  op- 
posé que  d'affoiblir  le  moins  du  monde  la 
rigueur  de  la  sincérité,  quoique  peut-être 
j'aie  aussi  de  ma  part  quelque  chose  à  vous 
pardonner  à  cet  égard.  Nous  avons  le  regret 
de  ne  pouvoir  mettre  cette  cantate  en  cxé- 
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cution  faute  de  violoncelle  ;  et  maman  a 
même  eu  celui  de  ne  pouvoir  chanter  autant 
qu'elle  auroit  souhaité  à  cause  de  ses  incom- 
moditës  continuelles:  actuellement  elle  a 
une  fièvre  habituelle,  des  vomissemens  fré- 
qnens ,  et  une  enflure  dans  les  jambes  qui 
s' opiniâtre  à  ne  nous  rien  présager  de  bon. 

Maman  m'a  engagé  de  copier  la  mienne 
pour  vous  renvoyer,  puisque  vous  avez  paru 
en  avoir  quelque  envie  ;  mais ,  ayant  égaré 
l'adresse  que  vous  m'aviez  envoyée  pour  les 
paquets  à  envoyer ,  je  suis  contraint  d  atten- 
dre que  vous  me  l'ayez  indiquée  une  seconde 
fois  ,  ce  c[ue  je  vous  prie  de  faire  au  plutôt. 
La  cantate  étant  prête  à  partir,  j'y  joindrai 
volontiers  deux  ou  trois  exemplaires  du 
Yerger,  qui  me  restent  encore,  si  vous  êtes 
à  portée  d'en  faire  cadeau  à  quelque  ami. 

Je  vous  prie  de  vouloir  faire  mes  compli- 
mens  à  M.  l'abbé  Borlin.  Vous  pourrez  aussi 
le  ressouvenir,  si  vous  le  jugez  bon,  qu'il  a 
une  cantate  et  un  autre  chiffon  de  musique 
à  moi.  L'aventure  de  la  Châronne  me  fait 
craindre  que  le  bon  monsieur  ne  soit  sujet  à 
égarer  ce  qu'on  lui  remet.  S'il  vous  les  rend , 
je  vous  prie  de  ne  me  les  renvoyer  qu'après 
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«n  avoir  fait  usage  aussi  long-temps  qu'il 
vous  plaira. 

Vous  savez  sans  doute  que  les  affaires 
vont  très  mal  en  Hongrie,  mais  vous  ignorez 
peut-être  que  M.  Bouvier  le  fils  y  a  été  tué  ; 
nous  ne  le  savons  que  d'hier. 


LETTRE 

A   MADEMOISELLE. 


Je  me  suis  exposé  au  danger  de  vous  revoir, 
et  votre  vue  a  trop  justifié  mes  craintes  en 
rouvrant  toutes  les  plaies  de  mon  cœur.  J  ai 
achevé  de  perdre  auprès  de  vous  le  peu  de 
raison  qui  merestoit,  et  je  sens  que,  dans 
Tétat  où  vous  m'avez  réduit,  je  ne  suis  ]3lus 
bon  h  rien  qu'à  vous  adorer.  Mon  rnal  est 
d'autant  plus  triste  que  je  n'ai  ni  l'espérance 
ni  la  volonté  d'en  guérir,  et  qu'au  risque  de 
tout  ce  qu'il  en  peut  arriver  il  faut  vous  aimer 
éternellement.  Je  comprends  ,  mademoi- 
selle, qu'il  n'y  a  de  votre  part  à  espérer  au- 
cun retour;  je  suis  un  jeune  lionmie  snvs 
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fortune  ;  je  n'ai  qu'un  cœur  à  vous  offrir  :  et 
ce  cœur,  tout  plein  de  feu,  de  sentimenset 
de  délicatesse  qu'il  puisse  être,  n'est  pas 
sans  doute  un  présent  digne  d'être  reçu  de 
vous.  Je  sens  cependant  dans  un  fonds 
inépuisable  de  tendresse,  dans  un  caractère 
toujours  vif  et  toujours  constant,  des  res- 
sources pour  le  bonheur,  qui  devroient ,  au- 
près d'une  maîtresse  un  peu  sensible,  être 
comptés  pour  quelque  chose  en  dédomma- 
gement des  biens  et  de  la  figure  qui  me  man- 
quent. Mais  quoi  !  vous  m'avez  traité  avec 
une  dureté  incroyable  ;  et  s'il  vous  est  arrivé 
d'avoir  pour  moi  quelque  espèce  de  complai- 
sance ,  vous  me  l'avez  ensuite  fait  aclieter  si 
cher,  que  je  jurerois  bien  que  vous  n'avez 
eu  d'autres  vues  que  de  me  tourmen  ter.  Tout 
cela  me  désespère  sans  m' étonner;  et  je  trou- 
ve assez  dans  tous  mes  défauts  de  quoi  jus- 
tifier votre  insensibilité  pour  moi.  Mais  ne 
croyez  pas  que  je  vous  taxe  d'être  insensible 
en  effet.  Non ,  votre  cœur  n'est  pas  moins 
fait  pour  l'amour  que  votre  visage.  Mon  dés- 
espoir est  que  ce  n'est  pas  moi  qui  devois  le 
toucher.  Je  sais  de  science  certaine  que  vous 
avez  eu  des  liaisons;  je  sais  même  le  nom  de 
cet  heureux  mortel  qui  trouva  l'art  de  se 
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faire  écouter;  et  pour  vous  donner  une  idée 
de  ma  façon  de  penser,  c'est  que  Tayaut  ap- 
pris par  hasard  sans  le  rechercher,  mon  res- 
pect pour  vous  ne  me  permettra  jamais  de 
vouloir  savoir  autre  chose  de  votre  conduite 
que  ce  qu'il  vous  plaira  de  m'en  apprendre 
vous-même.  En  un  mot ,  si  je  vous  ai  dit  que 
vous  ne  seriez  jamais  religieuse^  c'est  que  je 
connoissois  que  vous  n'étiez  en  aucun  sens 
faite  pour  Tétre;  et  si  comme  amant  pas- 
sionné je  regarde  avec  horreur  cette  perni- 
cieuse résolutior^  ,  comme  ami  sincère  et 
comme  honnête  homme  je  ne  vous  conseil- 
lerai jamais  de  prêter  votre  consentement 
aux  vues  qu'on  a  sur  vous  à  cet  égard ,  parce- 
qu'a)  ant  certainement  une  vocation  tout 
opposée ,  vous  ne  feriez  que  vous  préparer 
des  regrets  superflus  et  de  longs  repentirs. 
Je  vous  le  dis  comme  je  le  pense  an  fond 
de  mon  arae  et  sans  écouter  mes  propres 
intérêts.  Si  je  pensois  autrement  je  vous  le 
dirois  de  même  ;  et  voyant  que  je  ne  puis 
être  heureux  personnellement,  je  trouveroîs 
du  moins  mon  bonheur  dans  le  votre.  J'ose 
vous  assurer  que  vous  me  trouverez  en  tout 
la  môme  droiture  et  la  môme  délicatesse; 
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et,  quelque  tendre  et  quelque  passionné  que 
je  sois ,  j'ose  vous  assurer  que  je  fais  profes- 
sion d'être  encore  plus  honnête  homme.  Hé- 
las! si  vous  vouliez  m'écouter,  j'ose  dire  que  je 
vousferoisconnoîtrela  vëritablefélicité;per- 
sonne ne sauroit  mieux  lasentirque  moi ,  et 
j'ose  croire  que  personne  ne  la  sauroit  mieux 
faire  éprouver.  Dieux  !  si  j'avois  pu  parve- 
nir à  cette  charmante  possession ,  j'en  serois 
mort  assurément;  et  comment  trouver  assez 
de  ressources  dans  Tame  pour  résister  à  ce 
torrent  de  plaisirs?  Mais  sifamouravoit  fait 
un  miracle  et  qu'il  m'eàt  conservé  la  vie , 
quelque  ardeur  qui  soit  dans  mon  cœur,  je 
sens  qu'il  Fauroit  encore  redoublée;  et,  pour 
m'empêclier  d'expirer  au  milieu  de  mon 
boidieur,  il  auroit  à  chaque  instant  porté  de 
nouveaux  feux  dans  mon  sang.  Cette  seule 
pensée  le  fait  bouillonner  ;  je  ne  puis  résister 
aux  pièges  d'une  chimère  séduisante  :  votre 
charmante  image  me  suit  par-tout;  je  ne  puis 
m'en  défaire  même  en  m'y  livrant  ;  elle  me 
poursuit  jusques  pendant  mon  sommeil  ; 
elle  agite  mou  cœur  et  mes  esprits;  elle  con- 
sume mon  tempérament  ;  et  je  sens  en  un 
mot  que  vous  me  tuez  malgré  vous-même , 
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et  que,  quelque  cruauté  que  vous  ayez  pour 
moi ,  mon  sort  est  de  mourir  d'amour  pour 
vous.  Soit  cruauté  réelle  ,  soit  bonté  imagi- 
naire ,  le  sort  de  mon  amour  est  toujours  de 
me  faire  mourir.  Mais,  héias  !  en  me  plai- 
gnant de  mes  tourmens  je  m'en  prépare  de 
nouveaux;  je  ne  puis  penser  à  mon  amour 
sans  que  mon  cœur  et  mon  imagination  s'é- 
chauffent; et  quelque  résolution  que  je  fasse 
de  vous  obéir  en  commençant  mes  lettres , 
je  me  sens  ensuite  emporté  au-delà  de  ce 
que  vous  exigez  de  moi.  Auriez-vous  la  du- 
reté de  m'en  punir?  Le  ciel  pardonne  les 
fautes  involontaires:  ne  soyez  pas  plus  sévère 
que  lui,  et  comptez  pour  quelque  chose 
l'excès  d'un  penchant  invincible  qui  me  con- 
duit malgré  moi  bien  plus  loin  que  je  ne 
veux,  si  loin  même  que,  s'il  étoit  en  mon 
pouvoir  de  posséder  une  minute  mon  ado- 
rable reine  sous  la  condition  d'être  pendu 
un  quart-d'heure  après,  j'accepterois  cette 
offre  avec  plus  de  joie  que  celle  du  trône  de 
Tunivers.  Après  cela  je  n'ai  plus  rien  à  vous 
dire;  il  faudroit  que  vous  fussiez  un  monstre 
de  barbarie  pour  me  refuser  un  peu  de  pitié. 
L'ambition  ni  la  fumée  ne  touchent  point 
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un  cœur  comme  le  mien.  J^avois  rt^solu  de 
passer  le  reste  de  mes  jours  en  philosophe 
dans  une  retraite  qui  s'offroit  à  moi  :  vous 
avez  détruit  tous  ces  beauxprojets;  j'ai  senti 
qu'il  m'étoit  impossible  de  vivre  éloigné  de 
TOUS  ;  et ,  pour  me  procurer  les  moyens  de 
m'en  rapprocher ,  je  tente  un  voyage  et  des 
projets  que'înon  malheur  ordinaire  empê- 
chera sans  doute  de  réussir.  Mais,  puisque 
je  suis  destiné  à  me  bercer  de  cliimeres ,  il 
faut  du  moins  me  livrer  aux  plus  agréables, 
c'est-à-dire  à  celles  qui  vous  ont  pour  objet. 
Daignez ,  mademoiselle  ,  donner  quelque 
marque  de  bonté  à  un  amant  passionné,  qui 
n'a  commis  d'autre  crime  envers  vous  que 
de  vous  trouver  trop  aimable:  donnez-moi 
une  adresse  et  permettez  que  je  vous  en 
donne  une  pour  les  lettres  que  j'aurai  Thon- 
neur  de  vous  écrire  et  pour  les  réponses 
que  vous  voudrez  bienme  faire  :  en  un  mot, 
laissez-moi  par  pitié  quelque  raison  d'es- 
pérance ,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  cal- 
mer les  folies  dont  je  suis  capable. 

Ne  me  condamnez  plus  pendant  mon  sé- 
jour ici  à  vous  voir  si  rarement  ;  je  n'y  sau- 
rois  tenir;  accordez-moi  du  moins  dans  les 
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intervalles  la  consolation  de  vous  ëcrire  et 
de  recevoir  de  vos  nouvelles  ;  autrement  je 
viendrai  plus  souvent ,  au  risque  de  tout  ce 
qui  en  pourra  arriver.  Je  suis  logé  chez  la 
veuve  Petit,  en  rue  Genti ,  à  Tépée  royale. 


REPONSE 

Au  Mémoire  anonyme  ,  intitulé ,  Si  le 
monde  que  nous  habitons  est  une  sphè- 
re ,  etc. ,  inséré  dans  le  Mercure  dejull'* 
lec j  page  i5i4. 


Mon 


SIEUR, 


Attiré  par  le  titre  de  votre  mémoire,  je 
Tai  lu  avec  toute  Tavidité  d'un  homme  qui 
depuis  plusieurs  années  attendoit  impatiem- 
ment,  avec  toute  FEurope,  le  résultat  de 
ces  fameux  voyages  entrepris  par  plusieurs 
membres  de  l'académie  royale  des  sciences, 
sous  les  auspices  du  plus  magnifique  de  tous 
les  rois.  J'avouerai  franchement ,  monsieur, 
que  j'ai  eu  c[ueîques  rc^grets  de  voir  cjue  ce 
que  j'avois  pris  pour  le  précis  des  observa- 
tions de  ces  grands  hommes  n'étoit  effecti- 
vement qu  une  conjecture  hasardée  peut- 
être  un  peu  hors  de  propos.  Je  ne  prétends 
pas  pour  cela  avilir  ce  que  votre  mémoir© 
contient  d'ingénieux  :  mais  vous  permettrez, 

monsieur , 
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monsieur',  que  je  me  prévale  du  inénie  pri- 
vilège que  vous  vous  êtes  accordé  ,  et  dont, 
selon  vous,  tout  homme  doit  être  en  pos- 
session ,  qui  est  de  dire  librement  sa  pensée 
sur  le  sujet  dont  iî  s'agit. 

D'abord  il  me  paroît  que  vous  avez  cJioist 
le  temps  le  moins  convenable  pour  faire 
part  au  public  de  votre  sentiment.  Voua 
nous  assurez ,  monsieur,  que  vous  n'avp2: 
point  eu  en  vue  de  ternir  la  gloire  de  MM. 
les  académiciens  observateurs,  ni  diminuer 
le  prix  de  la  générosité  du  roi.  Je  suis  assuré- 
ment très  porté  à  justifier  votre  cœur  sur  ceC 
article;  et  il  paroît  aussi,  par  la  lecture  de  vo- 
tre mémoire ,  qu'en  effet  des  sentimêns  si  bas 
sont  très  éloignés  de  votre  pensée  :  cepen- 
dant vous  conviendrez  ,  monsieur,  que  st 
vous  aviez  en  effet  tranché  la  difficulté  eC 
que  vous  eussiez  fait  voir  que  la  figure  dé 
la  terre  n'est  point  cause  de  la  variation 
qu'on  a  trouvée  dans  la  mesure  de  différent 
degrés  de  latitude ,  tout  le  prix  des  soins? 
et  des'  fatigues  de  ces  messieurs  ,  des  fraisf 
qu'il  en  a  coûté,  et  la  gloire  qui  en  doiç 
être  le  fruit  ,  seroient  bien  près  d'être 
anéantis  dans  l'opinion   publique.    Je  na 
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prétends  pas  pour  cela  ,    monsieur ,  qu© 
vous  ayez  dû  déguiser  ou  cacher  aux  hom- 
mes la  vérité  ,  .quand  vous  avez   cru    la 
trouver  ,  par  des  considérations    particu- 
lières ;  je  parlerois  contre  mes  principes 
les  plus  cheis.  La  vérité  est  si  précieuse  à 
mon  cœur  ,  que  je  ne  fais  entrer  nul  autre 
avantage  en  comparaison  avec  elle.  Mais  , 
monsieur  ,  il  n'étoit  ici  question  que  de  re- 
tarder votre  mémoire  de  quelques  mois  ,  ou 
plutôt  de  l'avancer  de   quelques   armées. 
Alors  vous  auriez  pu  avec  bienséance  user 
de  la  liberté  qu'ont  tous  les  hommes  de  dire 
€e  qu'ils  pensent  sur  certaines  matières,  et 
il  eut  sans  doute  été  bien  doux  pour  vous  , 
si  vous  eussiez-rencontre  juste  ,  d'avoir  évité 
au  roi  la  dépense  de  deux  si  longs  voyages , 
et  à  ces  messieurs  les  peines  qu'ils  ont  souf- 
fertes  et    les  dangers  qu'ils   ont   essuyés. 
Mais  aujourd'hui  que  les  voici  de  retour, 
avant  qu'être  au  fait  des  observations  qu'ils 
en  ont  faites  ,  des  conséquences  qu'ils  en 
ont  tirées  ,  en  un  mot  avant  que   d'avoir 
vu  leurs  relations  et  leurs  découvertes ,  il 
paroît  5  monsieur,  que  vous  deviez  moins 
vous  hâter  de  proposer  vos  objections  ,  qui 
plus  elles  auroientde  force  ^  plus  aussi  se- 
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toient  propres  à  ralentir  rempressemerit 
et  la  reconjioissance  du  public ,  et  à  priver 
ces  messieurs  de  la  gloire  légitimement  due 
à  leurs  travaux. 

Il  est  question  de  savoir  si  la  terre  est 
sphériqup  ou  non.  Fondé  sur  quelques 
argumens  ,  vous  vous  décidez  pour  Faflir- 
mative.  Autant  que  je  suis  capable  de  por- 
ter mon  jugement  sur  ces  matières  ,  vos 
raisonnemens  ont  de  la  solidité  ;  la  consé- 
quence cependant  ne  m'en  paroît  pas  in-s 
\inciblement  nécessaire. 

En  premier  lieu ,  l'autorité  dont  vous 
fortifiez  votre  cause  ^  en  vous  associant  avec 
les  anciens  ,  est  bien  faible  à  mon  avis.  Je 
crois  que  la  prééminence  qu'ils  ont  très 
justement  conservée  sur  les  modernes  en 
fait  de  poésie  et  d'éloquence  ne  s'étend 
pas  jusqu'à  la  physique  et  à  l'astronomie  , 
et  je  doute  qu'on  osât  mettre  Aristote  et 
Ptolémée  en  comparaison  avec  le  chevalier 
Newton  et  M.  Cassini.  Ainsi  ,  monsieur,  ne 
vous  flattez  pas  de  tirer  un  grand  avantage 
de  leur  appui.  On  peut  croire ,  sans  offenser 
la  mémoire  de  ces  grands  hommes,  qu'il 
a  échappé  quelque  chose  à  leurs  lumières^ 
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Destituas,  comme  ils  ont  ëté,  des  expérîen-^ 
cos  et  des  instrumens  nécessaires  ,  ils  n'ouf 
pas  du  prétendre  à  la  gloire  d'avoir  tout 
connu  ;   et  si  Ton  met  leur  disette  en  com- 
paraison avec  les  secours  dont  nous  jouis- 
sons aujounriiui ,  on  verra  que  leur  opi- 
nion ne   doit  pas   être   d'un  grand    poids 
contre  le  sentiment  des  modernes  ;  je  di.<î 
des  modernes  en  général  ,  parcequ'en  effet 
vous  les  rassemblez  tous  contre  vous   eu 
•vous  déclarant  contre  les  deux  nations  qui 
tiennent  sans  contredit  le  premier  rang  dans 
les  sciences  dont  il  s'agit  ;  car  vous  avez  en 
tête  les  François  d'une  part,  et  les  Anglois 
de  l'autre  ,  lesquels  à  la  vérité  ne  s'accor- 
dent pas  entre  eux  sur  la  figure  de  la  terre  ^ 
mais  qui  se  réunissent  en  ce  point  de  nier 
sa  sphéricité.  En  vérité^,  monsieur ,  si  la 
gloire  de  vaincre  augmente  à  proportion  du 
nombre  et   de  la  valeur  des  adversaires  , 
votre  victoire,   si  vous  la  remportez,  sera 
accompagnée  d'un  triomphe  bien  flatteur. 
Yotre  première  preuve  ,  tirée  de  la  ten- 
dance égaie  des. eaux  vers  leur  centre  de 
gravité,  me  paroît  avoir  beaucoup  de  force, 
^t  j'avoue  de  bonne  foi  que  je  n'y  sais  pa* 
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die  réponse  satisfaisante.  En  effet  ,  s'il  est 
vrai  que  la  superficie  de  la  mer  soit  splié- 
rique  ,  il  faudra  nécessairement  ou  que  le 
globe  entier  suive  la  même  figure  ,  au  bien 
que  les  terres  des  rivages  soient  horrible- 
inent  escarpées  dans  les  lieux  de  leurs  alon- 
geinens.  D'ailleurs  (  et  je  m'étonne  cjue  ceci 
vous  ait  échappé  )  on  ne  sauroit  concevoir 
que  le  cours  des  rivières  pût  tendre  de  fé- 
quateur  vers  les  pôles  suivant  Thypodiea» 
de  M.  Cassini  :  celle  de  M.  Newton  seroit 
aussi  sujette  aux  mêmes  inconvéniens,  mais 
dans  un  sens  contraire,  c'est-à-dire  des  lieux 
bas  vers  les  parties  plus  élevées,  principa- 
i'jment  aux  environs  des  cercles  polaires  et 
dans  les  régions  froides  oir  l'élévation  de-^ 
viendroit  plus  sensible  :  cependant  Texpé^ 
rience  nous  apprend  qu'il  y  a  quantité  de 
rivières  qui  suivent  cette  direction. 

(^ue  pourroit-on  répondre  à  de  si  fortes 
inslances  ?  Je  n'en  sais  rien  du  tout.  Ile- 
iiiarquez  cependant ,  monsieur ,  que  votre, 
démonstratioii,  ou  celieda  P.  Tacquet,  est 
i"i.)ndée  sur  ce  principe  que  toutes  le3  par-», 
tics  de  la  masse  terraquée  tendent  par  leur 
pe-iianteuT  vêts  un   cenlro    commun  ,  qui 
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n'est  qn'iin  point ,   et  n'a  par  conséquent 
aucune  Jongueur  ;  et  sans  doute  il  n'étoit 
pas  probable  qu'un  axiome  si  évident,  et  qui 
fait  le  fondement  de  deux  parties  considë- 
rables  des  inatliématiques,  put  devenir  su- 
jet à   être  conteste  ;  mais  quand  il  s'agira 
de  concilier  des  démonstrations  contradic- 
toires avec  des  faits  assurés ,  que  ne  pourra- 
t-on  point  contester?  J'ai  vu  dans  la  préface 
des  Elémens    d'Astronomie  de  M.  Fizes  , 
professeur  en  mathématiques  de  Montpel- 
lier ,  un  raisonnement  qui  tend  à  montrer 
que  ,  dans  Fhypothese  de  Copernic  et  sui- 
vant les  principes  de  la  pesanteur  établis 
par  Descartes,  il  s'ensuivroitque  le  centre 
de  gravité  de  chaque  partie  de  la  terre  de- 
vroit  être ,  non  pas  le  centre  commun  du 
globe  ,  mais  la  portion  de  l'axe  qui  répon- 
droit  perpendiculairement  à  cette  partie  , 
et  que  par  conséquent  la  figure  de  la  terre 
se  trouveroit  cylindrique.  Je  n'ai  garde  assu- 
rément de  vouloir  soutenir  un  si  étonnant 
paradoxe,  lequel,  pris  à  la  rigueur^  est  très 
évidemment  faux  :  mais  qui  nous  répon^ 
dra  que  la  terre,  une  fois  démontrée  oblon- 
gue  par  de  constantes  observations ,  quel- 
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que  physicien  plus  subtil  et  plus  hardi  qu& 
moi  n'adopteroit  pas  quelque  liypothese 
approchante  ?  Car  enfin  ,  diroit-il ,  c'est  une 
nécessité  en  physique  que  ce  qui  doit  être 
se  trouve  d'accord  avec  ce  qui  est. 

Mais  ne  cliicanons  point;  je  veux  accor- 
der votre  premier  argument.    Vous   avez 
démontre  que  la  superficie  de  la  mer  ,  et 
par  conséquent  celle  de  la  terre ,  doit  être 
sphérique  :   si  par  Texpérience  je  démon- 
trois  qu'elle  ne  l'est  point ,    tout  votre  rai- 
sonnement pourroit-il  détruire  la  force  de 
ma   conséquence  ?    Supposons    pour   un 
moment  que  cent  épreuves  exactes  et  réi- 
térées vinssent  à  nous  convaincre  qu'un 
degré  de  latitude  a  constamment  plus  de 
longueur  à  mesure  qu'on  approche  de  Fé- 
quateur,   serai  je  moins  en  droit  d'en  con- 
clure à  mon  tour  :  donc  la  terre  est  effec- 
tivement plus  conrbée  vers  les  poîes  que 
vers  l'équateur  ;  donc  elle  s'alonjoe  en  ce 
sens-là  ;  donc  c'est  un  sphéroïde  ?  Ma  dé- 
monstration ,   fondée  sur  les  opérations  les 
plus  Bdeles  de  la  géométrie  ,    çeroit  -  elle 
moins  évidente  que  la  vôtre,  établie  sur  un 
principe  universellement  accordé?  Où  les 
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faits  parlent:  n'est-ce  pas  au  raisonnement 
à  se  taire?  Or  cest  pour  constater  le  fifàt 
en  question  que  plusieurs  membres  dg 
l'académie  ont  entrepris  les  vpyai^esdu  nord 
et  du  Pérou.  C'est  donc  à  TacaJérnie  à  erj. 
décider  ;  et  votre  argument  pavira  point  de 
force  contre  sa  décision. 

Pour  ëluder  d'avance  une  conclusion 
pont  vous  sente?,  la  nécessité,  vous  tâche?; 
de  jeter  de  Tincertitude  sur  les  opérations 
faites  en  divers  lieux  et  à  plusieurs  reprises 
par  MM.  Picart ,  de  la  Hire  et  Gassini ,  pour 
îi'acer  la  fameuse  méridienne  qui  traverse 
la  France ,  lesquelles  donnèrent  lieu  à 
M.  Gassini  de  soupçonner  le  premier  de 
î'ir.égularité  dans  la  rondeur  du  globe  , 
Cfuand  il  se  fut  assuré  que  les  degrés  mesu- 
rés vers  le  septentrion  avoient  quelque 
longueur  de  moins  que  ceux  qui  s'avau- 
coient  vers  le  midi. 

Vous  distinguez  deux  manières  de  con- 
sidérer la  suriace  de  la  terre.  Vue  de  loin  , 
comme  j^ar  e:^emple  depuis  la  lune  ,  vous 
l'établissez  sphériqne  ;  mais  regardée  de 
près,  elle  ne  vous  paroît  plus  telle  à  cause 
de  ses  inégaliiés  :  car,d:tesyous,  hs  rayons 
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tir^rs  du  centre  au  sommet  des  plus  hautes 
luontagaes  ne  seront  pas  ^gaux  à  ceux  qui 
seront  bornés  h  la  superficie  de  la  mer  ; 
ainsi  les  arcs  de  cercle  ,  quoique  proportion- 
nels entre  eux  ,  étant  inégaux  suivant  Tin- 
égalité  des  rayons,  il  se  peut  très  bien  que 
]es  différences  qu'on  a  trouvées  entre  les  de- 
grés mesurés ,  quoiqu'avec  toute  Texactitude 
et  la  précision  dont  fattention  humaine  est 
capable^  viennent  de  différentes  élévations 
sur  lesquelles  ils  ont  été  pris,  lesquelles  ont 
du  donner  des  arcs  inégaux  en  grand-aur, 
qnoiqu'égales  portions  de  leurs  cercles  res- 
pectifs. 

J'ai  deux  choses  ù  répondre  h  cela.  En 
premier  lieu,  moasieur,  je  ne  crois  point 
que  la  seule  inégalité  des  hauteurs  sur  les- 
quelles on  a  fait  les  observations  ait  suffi 
pour  donner  des  différences  bien  sensibles 
dans  la  mesure  des  degrés.  Pour  s'en  con- 
vaincre il  faut  considérer  que,  suivant  le 
sentiment  commun  des  géographes,  les  plus 
liantes  montagnes  ne  sont  non  plus  capa- 
bles d'altérer  la  figure  de  la  terre,  spliéri(jue 
on  antre  ,  que  quelques  grains  de  sable  0!i 
àa  gi-.avier  sur-  uiiç-  boule  de  deux  ou  Ixoi^ 
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pieds  de  diamètre.  En  effet  on  cofiYÎenè 
gëiiëralement  aujourd  hui  qu'il  n'y  a  point 
de  montagne  qui  ait  une  lieue  perpendicu- 
laire sur  la  surface  de  la  terre  :  une  lieue 
cependant  ne  seroit  pas  grand'chose  en 
comparaison  d'un  circuit  de  huit  ou  neuf 
mille.  Quant  à  la  hauteur  de  la  surface  de 
ia  terre  même  par-dessus  celle  de  la  mer , 
et  derechef  de  la  mer  par  dessus  certaines 
terres ,  comme ,  par  exemple ,  du  Zuyderzée 
au-dessusdelaNorthollande,  onsnit  qu'elles 
sont  peu  considérables.  Le  cours  modéré 
delà  plupart  des  fleuves  et  des  rivières  ne 
peut  être  que  l'effet  d'une  jente  extrême- 
ment douce.  J'avouerai  cependant  que  ces 
différences  prises  à  la  rigueur  seroient  bien 
capables  d'en  apporter  dans  les  mesures  : 
mais,  de  bonne  foi_,  seroit-il  raisonnable  de 
tirer  avantage  de  toute  la  différence  qui  se 
peut  trouver  entre  la  cime  de  la  plus  haute 
montagne  et  les  terres  inférieures  à  la  mer.'' 
les  observations  qui  ont  donné  lieu  aux 
iiouveiles  conjectures  sur  la  ligure  de  la 
terre  ont -elles  été  prises  à  des  distances  si 
énormes? 

Vous  n'ignorez  pas  sans  doute  ,    mon-. 
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sieur ,  qu'on  eut  soin  ,  dans  la  construction 
de  la  grande  méridienne,  d'établir  des  sta- 
tions sur  les  hauteurs  les  plus  égales  qu'il 
fut  possible  ;  ce  fut  môme  une  occasion  qui 
contribua  beaucoup  à  la  perfection  des  ni- 
veaux. 

Ainsi,,  monsieur,  en  supposant  avec  vous 
que  la  terre  est  spliérique,  il  me  reste  main- 
tenant à  faire  voir  que  cette  supposition,  de 
la  manière  que  vous  la  preniez,  est  une  pure 
pétition  de  principe.  Un  moment  d'attentioa 
et  je  m'explique. 

Tout  votre  raisonnement  roule  sur  ce 
théorème  démontré  en  géométrie,  que  deux 
cercles  étant  concentriques  ,  si  Ion  mené 
des  rayons  jusquh  la  circonférence  du 
grand j  les  arcs  coupés  par  ces  rayons  seront 
inégaux  et  plus  grands  à  proportioji  quils 
seront  portions  déplus  grands  cercles.  Jus- 
qu'ici tout  est  bien  ,  votre  principe  est  in- 
contestable ;  mais  vous  me  paroissez  moins 
heureux  dans  l'application  que  vous  en 
faites  aux  degrés  de  iatJtude.  Qu'on  divise 
un  méridien  terrestre  eu  36o  parties  égale* 
par  des  rayons  menés  du  centro ,  ces  parties 
égales  seloiî  vous  seront  des  degrés  par  les- 
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quels  on  mesurera  Fëlévationdu  pôle.  J'ose, 
monsieur ,  m'inscrirc  en  faux  contre  un  pa- 
reil sentiment,  et  je  soutiens  que  ce  n'est 
point  là  ridée  qu'on  doit  se  faire  des  degrés 
de  latitude. 

Pour  vous  en  convaincre  d'une  manière 
invincible,  voyons  ce  qui  résulteroit  de  là 
en  supposant  pour  un  moment  que  la  terre 
iiit  un  sphéroïde  oblong.  Pour  faire  la  divi- 
sion des  degrés  ,  j  inscris  un  cercle  dans  une 
ellipse  représentant  la  figure  de  la  terre.  Le 
petit  axo  sera  Téquateur,  et  le  grand  sera 
l'axe  même  de  la  terre  :  je  divise  le  cercle  en 
trois  cents  soixante  degrés,  de  sorte  que  les 
deux  axes  passent  par  quatre  de  ces  divi- 
sions. Par  toutes  les  autres  divisions  ,  je 
i^îene  des  rayons  que  je  prolonge  jusqu'à  la 
circonférence  de  Feiiipe  ;  les  arcs  de  cette 
courbe  compris  entre  les  extrémités  des 
rayons  donneront  Té  tendue  des  degrés ,  les- 
quels seront  évidemment  inégaux  (une  li- 
gure rendroit  tout  ceci  plus  intelligible  ; 
je  lomets  pour  ne  pas  effrayer  les  yeux  des 
clames  qui  lisent  ce  journal  ) ,  mais  dans  un 
^ens  contraire  à  ce  qui  doit  être  :  car  les, 
4çgré.s  seront  plus  longs  ver^  les  pôles  et 
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plus  courts  vers  Fëquateur,  comme  il  est- 
manifeste  à  quiconque  a  qiïelnue  teinture 
Je  la  géométrie.  Cependant  il  est  d' mon- 
tré que,  si  la  terre  estobIono;ue,  les  degrés 
doivent  avoir  plus  de  lonijueùr  vers  Téqua- 
leur  que  vers  les  pôles.  C'est  à  vous  ,  mon- 
sieur, à  sauver  la  contradiction. 

Quelle  est  donc  Tidée  qu'on  se  doit  formel^ 
des  degrés  de  latitude?  Le  terme  même  d'élë- 
.vation  du  pôle  vous  Tapprerid.  Des  différens 
degrés  de  cette  élévation  tirez  de  part  et  d'au- 
tre des  tangentes  à  la  superficie  de  la  terré, 
les  intervalles  compris  entre  les  points  d'at- 
touchement donneront  les  degrés  de  lati-' 
tude  :  or  il  est  bien  vrai  que  ,  si  la  terre  étoit 
sphérique,  tous  ces  points  correspondroient 
aux  divisions  qui  marquéroient  les  degrés 
de  la  circonférence  de  la  terre  considérée 
comme  circulaire  ;  mais  si  elle  ne  l'est  point, 
ce  ne  sera  plus  la  même  chose.    Tout  au 
contraire  de  votre  système ,  les  pôles  étant 
plus  élevés,  les  degrés  y  devroient  être  plus 
grands  ;  ici  la;  terre  étant  plus  courbée  vers 
les  pôles,  les  degrés  sont  plus  petits.  C'est 
le  plus  ou  moins  de  courbure,  et  non  Félôi- 
guement  du  centre,  qui  inibie  sur  la  Ion- 
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gueur  des  degrés  d'élëvation.  du  pôle.  Puis 
donc  que  votre  raisonnement  n'a  de  justesse 
qu'autant  que  vous  supposez  que  la  terre  est 
sphérique ,  j'ai  été  en  droit  de  dire  que  vous 
vous  fondez  sur  une  pétition  de  principe  ; 
et,  puisque  ce  n'est  pas  du  plus  grand  ou 
moindre  éloignement  du  centre  que  résul- 
tera la  longueur  des  degrés  de  latitude,  je 
conclurai  dereclief  que  votre  argument  n'a 
de  solidité  en  aucune  de  ses  parties. 

Il  se  peut  que  le  terme  de  degré ,  équi- 
voque dans  le  cas  dont  il  s'agit ,  vous  ait, 
induit  en  erreur  :  autre  chose  est  un  degré 
de  la  terre  considéré  comme  la  36o™^  partie 
d'une  circonférence  circulaire ,  et  autre 
chose  un  degré  de  latitude  considéré  comme 
la  mesure  de  l'élévation  du  pôle  par-dessus 
l'horizon  ;  et  quoiqu'on  puisse  prendre  Fuii 
pour  l'autre  dans  le  cas  que  la  terre  soit 
sphérîque ,  il  s'en  faut  beaucoup  qu'on  n'en 
puisse  faire  de  même  si  sa  ligure  est  irré- 
guliere. 

Prenez  garde,  monsieur,  que  quand  j'ai 
dit  que  la  terre  n'a  pas  de  pente  considéra- 
ble, je  l'ai  entendu,  non  par  rapport  à  la 
figure  sphérique ,  mais  par  rapport  à  sa  fi- 
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l^ure  naturelle,  oblongue,  ou  autre  ;  Figure 
que  je  regarde  comme  déterminée  dès  le 
commencement  par  les  lois  df  la  pesanteur 
et  du  mouvement,  et  à  laquelle  J'équilibre 
ouïe  niveau  des  llaides  peut  très  bien  être 
assujetti  :  njais  sur  ces  matières  on  ne  peut 
ha*-ardpr  aucun  raisonnement  que  le  fait 
même  ne  nous  soit  mieux  connu. 

Pour  ce  qui  est  de  Tinspection  de  la  lune , 

il  est  bien  vrai  qu'elle  nous  paroît  sphéri- 

que  ,  et  elle  Ve^t  probablement;  mais  il  ne 

sensuit  point  du  tout  que  la  terre  le  soit 

aussi.  Par  quelle  règle  sa  figure  seroit-elle 

assujettie  à  celle  de  la  lune  ,  plutôt ,  par 

exemple,  qu  à  celle  de  Jupiter,  planète  d'une 

tout  autre  importance  ,  et    qui    pourtant 

n  est  pas  sphérique  ?  La  raison  que  vous 

tirez  de  Tombre  de  la  terre  n  est  guère  plus 

forte.  Si  le  cercle  se  montroit  tout  entier , 

elle  seroit  sans  réplique  ;  mais  vous  savez  , 

monsieur,  qu'il  est  difficile  de  distinguer 

une   petite  portion  de  courbe  d'avec  l'arc 

d'un  cercle  plus  ou  moins  grand.  D'ailleurs 

on  ne  croit  point  que  la  terre  s'éloigne  si 

fort  de  la  figure  sphérique  que  cela  doive 

occasionner  sur  la  surface  de  la  lune  une 
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ombre  sensiblement  irréguliere  ,  d'autant 
plus  (\ne  la  terre  étant  considérablement 
plus  grande  que  la  lune ,  il  ne  paroît  jamais 
sur  celle-ci  qu'une  bien  petite  partie  de  son 
circuit. 

Je  suis,  etc. 

Rousseau. 

Chainbéri,  ao  septembre  1738. 

Fin  du  trente-cinquième  volume» 
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